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NOTRE PRÜCxRAMME 


i 

La société chrétienne, sans distinction ele communion, 
es.t menacée des plus grands dangers. Le dernier siécle 
a préparé et, en partie, eífectué l’oeuvre néfaste. L’incré- 
dulité va toujours augmentant ses ravages. Une philo- 
sophie toute maíérialiste enleve aux hommes jusqu’a 
l’idée de Dieu, jusqu’á la croyance de la vie future. Une 
fausse Science y vienten aide, semant le mépris de toutes 
les religions et sapant les bases de la inórale. Sous l’ac- 
tion de ces courants destructeurs, l’homme demeure 
livré aux passions défrénées et á l’appétit des jouissances. 
De la, une marche rapidement ascendante du socialisme, 
de l’anarchie, du nihilisme. 

Pendantce temps, l’islamisme fait des progrés effrayants 
en Afrique et en Asie. 


II 

Seule, la religión chrétienne, en s’appuyant sur une 
vraie science et en s’inspirant de la charité, peut opposer 
une digue au torrent; mais rien n’est plus propre á en- 
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traver son action que la división qui régne entre nos 
Églises. Nous en sommes en parlie paralysés, tandis que 
le christianisme verrait décupler ses forces si toutes les 
Églises qui adorent le méme Dieu et qui croient á la 
méme Rédemption, unissaient leurs efforts pour com¬ 
batiré l’action de plus en plus puissanle et concentrée de 
Tincrédulité et de Perreur. 

C’estce qu’exprimait, il y aprésd’un demi-siécle, Pappel 
qui fut alors adressé á toutes les Églises chrétiennes sous 
rinspiration de Pie IX (1) : « Devant la majesté des 
« Églises d’Orient et d’Occident réunies de nouveau, le 
« protestantisme perdrait de sa forcé, l’islami'sme rece- 
« vrait un échec immense et le monde tout entier ne 
« tarderait pas á s’agenouiller devant le Seigneur et son 
« Christ. » 


III 


L’objet que nous visons en inaugurant aujourd’hui un 
supplément trimestriel á la Revue de l’Orient chrétien , 
est de demander á tous les hommes de bonne volonté de 
travailler avec nous, sur ce terrain, á l’union de toutes 
les forces chrétiennes. 

Par cette publication nous ne tendons pas á susciter 
des polémiques : nous ouvrons le champ á des expli- 
caticns sinceres et raisonnées, par une série d’études 
étendues et spéciales en faisant appel á l’histoire, á la 
tradition, au droit canonique, á la théologie, á l’exé- 
gése, etc. 


(1) Cet appel est signé par le feu duc de Cadore, deuxiéme du ñora, alors pré- 
sident de la Société Oriéntale. Voir les Anuales de la Société Oriéntale pour l’union 
de tous les Chrétiens d'Oricnt, juillet 1853. 
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Un tel travail commun, entrepris et poursuivi de part 
et d’autre dans eet espril, sera propre á faire oublier les 
malentendus, á. abaisser et finalement á détruire les bar¬ 
rieres qui entravent laction de la chrétienté. Or, cette 
action, nous le répétons, peut seule sauver les liommes 
dans ce monde comme dans l’autre. 

Ce n’est pas, du reste, la premiére fois que les chrétiens 
d’Occident s’adressent aux Orientaux á l’effet de défendre 
en commun leurs croyances commünes. En 1072, le roi 
Louis XIV ordonnait á Xointel, son ambassadeur en 
Turquie, de vérifier, par une enquéte personnelle, l’iden- 
tité de la croyance des catholiques, sur le mvstére de 
l'Eucharistie, avec la croyance des Orees orthodoxes et 
de toutes les autres communions orientales depuis la 
Russie jusqu’á l’Abyssinie (1). 


IV 


Nous demandons á nos fréres d’Orient de nous écouter 
avec un esprit sincére et libre de préventions, comme 
nous fy apportons nous-mémes, ayant vécu pour la 
plupart au milieu d’eux. Les contradictionsqu’ils peuvent 
nous opposer, loin de nous irriter, nous montreront qu’ils 
aspirent au méme but; qu’ils veulent, comme nous, que 
tous les chrétiens, quel que soit le rite, quelle que soit la 
langue, marchent au bon combat avec le méme cceur, 
avec les mémes armes et la main dans la main. 

Nous nous ferons un devoir de reproduire les objections 


(1) Voir le récit de Xointel dans la Revuc tte VOrient ckrétim (livraisons des 
l' r et lñ avril 1895). 
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qui nous seraient présentées, en méme temps que nous 
chercherons les moyens de substituer á ces dissentiments 
un accord libre et raisonné sur le terrain qui nous est 
commun : la foi en Jésus-Christ et la charité envers les 
hommes. 

Février 1896. 


La Rédáction. 



BULGARIE CHRÉTIENNE 


PREMIÉRE PARTIE 

ÉGLISES B SILGARES 


I 

LE VICARIAT DE THESSALONIQUE. 

Les limites de la contrée désignée á diverses époques sous 
ce nom d’Illyrie ont beaucoup varié (1). 

En 379, au moment que Théodose fut associé á l’empire par 
Gratien, l’Illyrie était divisée endeux parties. L’Illyrie occiden- 
tale avait pour capitale Syrmium, sise entre le Danube et la 
Save. L’Illyrie oriéntale, qui comprenait alors toute la Gréce 
et la Macédonie, avait pour capitale Thessalonique. 

Le pape saint Damase venait d’instituer dans cette ville un 
vicariat apostolique pour toute l’Illyrie oriéntale (2). 

Cette fonction fut d’abord confiée a saint Aschole : c’est lui 
qui baptisa Théodose. 'Le vicariat de Thessalonique continua 
á subsister aprés la mort de saint Aschole, et á exercer sa juri- 


(1) Farlati, Illyricum sact'um, t. l* r . — Du Cange, Illyricum vetus ac novum. 
Traité préliminaire, ch. i et m. 

(2) Sur les vicariats apostoliques en général et, en particulier, sur celui de Thes¬ 
salonique, voir Audisio, Idee historique et rationnelle de la diplomatie ecclésiasti- 
que, titres VIII et IX, traduction de Labis; Paris, Lethielleux, 1865. 
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diction, au nom du Saint-Siége de Rome, entre autres pays, 
sur celui qu’on appelle aujourd’hui la Bulgarie (1). 

Nous rencontrerons plus loin un eonñit entre Rome et Cons- 
tantinople sur la juridiction en Bulgarie. II importe done de 
préciser davantage quels furent á partir du quatriéme siécle, les 
rapports entre Rome et Thessalonique antérieurement au eonñit. 
Nous ne pouvons le faire mieux qu’en reproduisant le passage 
relatif d’un auteur étranger á ces débats, l’Anglais Neales : 

« R est certain que l’lllyrie oriéntale fut, depuis les premiers 
temps, soumise ecclésiastiquement á Rome. De cela, nous 
avons une preuve claire dans la célebre épitre de saint Clément 
aux Corinthiens, dans la soumission des eusébiens Ursacius et 
Valens au pape saint Jules (311-352). Socrate affirme clairement 
que l’lllyrie oriéntale était une partie de rOccident. Thessalo¬ 
nique, depuis les temps apostoliques, était la eapitale ecclésias- 
tique de ce diocése; et les pontifes romains, qui étaient naturel- 
lement désireux de reteñir une étendue si importante de contrée, 
qui embrassait la totalité de l’ancienne Gréce, furent dans l’ha- 
bitude de désigner (appointing) les évéques de Thessalonique 
comme leurs propres vicaires. II est dit que saint Damase (366- 
384) a fait ainsi. Saint Siricius (384-398), son successeur, le fit 
certainement et il en a été de méme avec saint Anastase I er (399- 
402) etavec saint Innocent I or (402-417). Lors de l’accession de 
Boniface (418-423) á la chaire de saint Fierre, il suivit les traces 
de ses prédécesseurs; mais il ne se passa pas longtemps avant 
qu’une opposition surgit en Gréce contre sa prérogative... 

« Sous les papes saint Célestin (423-432) et saint Sixte (432- 
440), l’ancien arrangement continua. Une lettre amicale adressée 
par ce dernier sur ce sujet á saint Proclus, de Constantinople, 
existe toujours. Saint Léon le Grand (440-461) confirma et am- 
plifia les priviléges du siége de Thessalonique, lequel eut le 
droit de convoquer des synodes, d’ordonner des métropolitains 
et de donner son veto á la consécration d’un prélatordinaire. En 
fait, il eut la pleine autorité patriarcale, avec la seule différence 
que son pouvoir était simplement vicarial. (An history of the 
eastern Church, Introduction, p. 47.) 

Aux personnes qui voudront approfondir les questions encore 

(1) Loquion, Oriens Christianus, t. II, p. 7 ct 8. — Asscmani, Kalendaria Eccle- 
siw universa >, t. II, 206. 
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discutées de nos jours, relatives á la juridiction du Saint-Siége 
de Rome dans ces contrées, nous indiquerons une dissertation 
magistrale de l’abbé Duchesne insérée dans le volume intitulé : 
Églises séparées (1). 


(1) In-12 de 353 pages París; librairie Thorin, 1896. 


II 


DÉME3IBRE.MEXT DU VM'ARIAT DE Til ESS ALONIQUE. 


Longtemps avantPinvasion des Bulgares, il s’étaitpassé dans 
le vicariat de Thessalonique un fait qui doit étre mentionné 
ici. 

L’empereur Justinien était né dans le voisinage ou sur l’em- 
placement méme de l’ancienne Lychnide, Pactuelle Uskioub ou 
Ochrida; les historiens ne sont pas d’accord sur ce point. Ce 
qui est certain, c’est que Justinien voulut donner un éclat 
particulier au lieu de sa naissance. Sous le prétexte que les peu- 
ples de la Pannonie étaient trop éloignés de la ville de Thes¬ 
salonique, il demanda aux papes Agapet et Sylvére Pautorisa- 
tion d’établir un autre vicariat apostolique á la Justiniana 
Prima, en remplacement de Pancien évéché de Lychnide. Le 
pape Vigile y consentit en 511 (1). 

Voici ce que Ton trouve á ce sujet dans la Novelle CAXAL — 
Nous traduisons ici quelques chapitres decette constitution, car, 
indépendamment de ce qui concerne la Justiniana Prima, ces 
passages exposent clairement quels étaient au sixiéme siécleles 
rapports de Constantinople avec Rome. 

Le chapitre premier est relatif á la reconnaissance des quatre 
premiéis onciles (2). 

« Chad. II. — Aussi nous sanctionnons, selon les définitions 
« de ces conciles, que le Trés-Saint Pape de l'ancienne Itome 
« est le premier de tous les ecclésiastiques, et que le bienheureux 


(1) Illyrivum mcnmi, t. VIII, p. lóS á — Novollo XI. —Li'<] uiiíli, Oriem 
Chi'istiunus, t. II, p. 18. 

Nous nous associons aux ívuiaripios do Dom Pitra contro l’inconitruitr de 
la sanction (IoíiiuV J» l'Emperoui- aux dioses spirituelles, di, x, t. XI, De* 
canuns el des vollerlimis ennuniques ilc l Éylise ji ect/ue; I’aris, Purand, 18o8. 
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« archevéque de Constantinople, la nouoelle Home , a la 
« deuxiéme place, aprés le Saint-Siége Apostolique de Rome, 
« mais íl est placé avanl tous les autres siéges » (c’est-á-dire 
avant ceux d’Alexandrie, d’Antioche et de Jérusalem). 

• « Chai». III. — De méme, le bienheureux archevéque de la 
« Justiniana Prima, notre patrie, aura sous sa juridictioñ les 
« évéques des provinces des deux Dacies, de la Prévalitane, de 
« la Dardanie, de la Mcesie supérieure et de la Pannonie. Ces 
« évéques serónt ordonnés par lui, mais lui-méme sera ordonné 
« par son synode ( proprio concilio), et, dans les provinces qui 
« lui sont soumises, il tiendra la place de vicaire du Siége 
« Apostolique, selon ce qui a été défini par le pape Vigile. » 
Cette création de la papauté et de Tempire, que le continúa¬ 
telo* de Farlati appelle exarchat avec assez de raison (1), ne fut 
pas éphémére. Ainsi Pon sait que le pape saint Grégoire le 
Grand transmit le palliumá un évéque de la Justiniana Prima, 
le confirma dans les fonctions de vicaire apostolique, en re<;ut 
les présente appelés ¿cenia, et lui imposa méme des peines ca- 
noniques (2). Ces détails indiquent quel fut le caractére primitif 
de la fondation de Justinien, dont on a souvent exageré ou 
atténué la portée. On verra ce que cette fondation devint par 
la suite, lorsque Ochrida fut élevée, du temps des Bulgares, sur 
le siége de Lychnide, dans la Justiniana Prima (3). 


(1) Los vicaires avaient los momos pouvoies <|ii<' los exaequos, mais avoo ooito 
difíoeenco que eos pouvoies oxpieaient á la moet do chaqué Papo, eommo ci'ux d('s 
ngents di|)lomatiques, taiulis que los pouvoirs dos exarques n'avaient pas bosoin 
d oteo eenou veles á ravónomout d’un nouvoau Papo. (Hisluire ilr, /‘ftyUus, Inte.) 
llfyi'ÜMM sficrum, t. VIII, p. IGli á 17J. 

Pl « Nam Lyclmidt'iisos antistites, ol dignitato et loco máximo auoti. dicti sunt 
aeeliio])iscopi Justiniana 1 Peinuo, ot his, «‘veesa a Hulgaeis <‘oeum moteopoli. 
Acln idani suecossoeo, ote. » — Jll;/ricu/n sacruM, t. VIII, p. ló<S. — I.avalloo. Gcu- 
fjrujjhtc jihf/siijua, hislorh/ite el mililti : rc,\>. o?S; Paeis, IStjO. — Ot icns Chrislianus. 
t II, p. 




III 


FONDATION ET CONVERSION DU PREMIER EMPIRE BULGARE. 


Au commencement du septiéme siécle de notre ere, les Bul¬ 
gares occupaient les bords de la mer Caspienne, dans le voisi- 
nage du Volga. lis payaient untribut aux Avares; mais comme 
ils étaient de la méme race, ils aspirérent á étre traités á l’égal 
de leurs vainqueurs : ne l'ayant pas obtenu, ils se révoltérent. 
Alors l’empereur Héraclius s’allia avec leur roi nommé Ivou- 
vrat (1). 

Cependant les Bulgares s’étaient mis en mouvement. Ils oc- 
cupérent d’abord la Bessarabie et la Moldavie. Le fils de Kou- 
vrat vint enfin s’établir entre les Balkans et le bas Danube, 
dans la partie de lancienne Mcesie,.appelée aujourd’hui Bul- 
garie. Ce pays était alors occupé par sept tribus slaves, dans 
lesquelles les Bulgares ne tardérent pas longtemps á se fondre 
et dont il adoptérent la langue. 

En arrivant dans la Mcesie, les nouveaux occupants trouvé- 
rent un pays déjá converti au christianisme et oü il y avait 
plusieurs évéchés. Ils détruisirent et ravagérent toutes les 
églises; ils s’attachérent surtout á rompre le lien religieux avec 
Byzance, car ils considéraient tout prétre chrétien comme un 
agent politique des Grecs. 

Les Bulgares étaient en guerre continuelle avec l’Empire (2). 
A la suite d’une de leurs excursions, la soeur de Bogoris, alors 
roi des Bulgares, avait été faite prisonniére : elle fut conduite 
á Constantinople, traitée avec beaucoup de distinction et con- 


(1) Amétlce Thierry, Hisloire d’Atlila et de ses successeurs, t. II. — Assemani, 
t. I, 2® partie, ch. \i; t. II, 2 e partie, ch. u, p. 286 et suiv. 298 et suiv. 

(2) Assemani, t. II, p. 371. 
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vertie au christianisme. Cependant le roi barbare avait en méme 
temps á sa cour un moine grec prisonnier, nominé Théodose 
Iíuphara, qui avait gagné sa confiance et l’avait souvent entre- 
tenu des vérités de notre religión. II fut échangé contre la 
princesse, qui continua auprés de son frére la prédication que 
le moine avait commencée (1). 

Lorsque saint Cyrille et saint Méthode se rendirent en Moravie, 
ils traversérent les États de Bogoris et y auraient méme sé- 
journé. La légende attribue tantót á l’un, tantót á l’autre des 
deux fréres une part considérable dans la conversión de la Bul- 
garie. Le fait n’a pas encore été éclairci (2). 

Le patriarche saint Ignace avait déjá été supplanté par Pho- 
tius, lorsqu’une famine ayant éclaté en Bulgarie, Bogoris or- 
donna que, dans tous ses États, des priéres fussent adressées 
au Dieu des chrétiens. Le roi résolut quelque temps aprés de 
se convertir (3). D’aprés certaines traditions, il y aurait 
été déterminé par la contemplation d’un tableau du Jugement 
dernier qui aurait été peint par saint Méthode (4). Ce qui est 
certain, c’est que Bogoris se fit baptiser sous le nom de Michel 
en 8C4, les uns disent par un évéque envoyé de Constantino- 
pie (5), les autres, par saint Méthode lui-méme. La cérémonie 
eut lieu de nuit, mais quand le peuple en fut instruit, il s’in- 
surgea. Le roi sut imposer par son courage, et la nation ne 
tarda pas á suivre son exemple (6). 

Les rapports que les Bulgares entretinrent ainsi avec Cons¬ 
tan tinople ne les plagaient pas en dehors de la communion avec 


(1) Histoirc de Photius, p. 129 et suiv. — La Bulgarie , par P. Vretos, p. 41. — 
Assemani, t. 11, p. 372 et 373; t. III, p. 23 et 29. — Du Cange, Illyricum vetus ac 
novum. Familiaetc., ch. vn. 

(2) Cyrille et Méthode, par Louis Léger, ch. iv. 

(3) Assemani, t. II, p. 374. 

(4) Assemani, t. III, p. 24 et suiv. Ün trouvera, dans le Manuel d’Iconographie 
grecque et latine de Didron, p. 268, un exposé de la maniere dont ce sujet est 
traité par l’art byzantin. Ce n’est peut-étre pas aussi majestueux que certains 
tabieaux du Jugement dernier de l’école italienne, et notamment que ceux de 
Fra Angélico da Fiesole, les plus béaux de tous; mais la disposition du sujet 
grec et réellement saisissante et a pu produire un eífet de terreur sur le roi bul- 
gare. On a représente saint Méthode tenant á la main un tableau du Jugement 
dernier. 11 existe une tradilion analogue dans la vie de saint Yladimir, et il ne 
serait pas impossible que les deux récits se rapportassent á un méme fait. 

(5) Assemani, t. III, p. 24. 

(0) Assemani, t. II, p. 168 et suiv.; tome III, p. 45 et suiv. 
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Rome. Photius occupait bien alors le patriarcat, mais la rupture 
des Grecs avec le Saint-Siége n’était pas consommée : elle som- 
meillait, suivant l’expression de Benoit XIV (1). 


(1) Dans lo bref sur les ritos orientaux, qui commence par ces mots : Allalx 
sunt ad conr/rer/ationem. 




IV 


CONFLIT SUR LA JURIDICTION EN RULGARIE. 


Les Bulgares n’avaient pas tardé, on ne sait pas au juste pour 
quel motif, á se fatiguer des missionnaires grecs. Au mois 
d’aoüt 866, ils envoyérent une ambassade au pape Nicolás I er 
avec des présents, pour consulter Sa Sainteté sur diversarticles 
et lui demander s’il ne leur seráit pas permis de créer un pa- 
triarcat indépendant (1). 

La chrétienté d’Occident s’intéressa alors vivement á la con¬ 
versión des Bulgares dont cette ambasssade apportait probable- 
ment la premiére nouvelle. Ainsi Charles le Chauve établit une 
dime sur le clergé de France pour venir en aide á l’Église nais- 
sante de la Bulgarie (2). 

Quant au pape Nicolás I er , il en ressentit une grande joie; il 
retint quelque temps auprés de lui les délégués bulgares qu’il 
traita honorablement (3), et s’empressa d’eiivoyer dans leur pays 
des missionnaires latins qui remplacérent les missionnaires 
grecs. On différa malheureusement de constituer une hiérarchie 
indépendante comme les Bulgares le demandaient. Nicolás I er 
leur avait écrit qu’il ne pouvait pas encore leur répondre défi- 
nitivement á ce sujet, mais qu’ils auraient au moins un arche- 
véque. Ce ne fut pas fait. 

La rentrée de la Bulgarie sous la juridiction du siége de Rome, 
le renvoi des missionnaires grecs, le dédain que Ton montra 
pour le chréme qu’il avait consacré, pousscrent jusqu’aux der- 


(1) Assemani, t. II, I" partió, ch. v. — Illyricum sacrum , p. 182, et l’Appendice 
du t. VIII. 

(2) Assemani, t. II, p. 1G9, Ab episcopis regni sui non parvam summam accipiens. 

(3) Anastase le Bibliothécaire, dans la Vie de Nicolás I er , cité par Assemani, 
t. II, p. 171. 
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niéres limites l’exaspération de ( Photius (1). Des lors, la question 
de la juridiction sur la Bulgarie devint l’un des éléments de 
discorde les plus irritants entre Rome et Constantinople, et ce 
fut peut-étre la cause qui contribua le plus á amener cette 
séparation qui a été et qui est si funeste aux deux Églises. 

On était au plus fort de cette querelle. A l’instigation de Pho- 
tius, les empereurs de Constantinople, Michel et Basile, écrivi- 
rent á Michel Bogoris une lettre pleine d’accusations contre 
l’Église romaine. Le roi des Bulgares s’empressa d’envoyer 
cette lettre á Nicojas I er , qui crut devoir recourir dans cette cir- 
constance aux lumiéres des prélats les plus éclairés de POccident. 
II écrivit, le 23 octobre 867, au célebre Hincmar, archevéque de 
Reims, pour lui demander son avis sur les griefs du patriarche 
grec, et notamment sur la question de juridiction de la Bulga¬ 
rie (2). « Quand vous aurez lu cette lettre, lui disait-il en termi- 
« nant, envoyez-la promptement aux autres archevéques du 
« royaume de Charles, afín que chacun, dans sa province, exa- 
« mine ces questions avec ses suíTragants et vous écrive leur 
« avis que vous aurez soin de nous envoyer (3). » Le Pape écri¬ 
vit en méme temps á Charles le Chauve pour qu'il permit aux 
évéques de son royaume de s’assembler á ce sujet. Telle était la 
considération dont jouissait déjá l’Église de France dans toute 
la chrétienté. 

Hincmar lut la lettre de Nicolás I er au roi de France, en pré- 
sence de plusieurs évéques, dans une résidence royale du dio- 
cése de Laon, et il y fut résolu que Fon demanderait l’avis des 
évéques et des docteurs les plus renommés. On a conservé les 
réponses d’Énée, évéque de Paris, etde Ratram, moine de Cor- 
bie(4). Les traitésdeces docteurs sont fortexplicites pour donner 
raison au Pape, aussi bien sur les questions de dogme etde disci¬ 
pline quen ce qui concerne la juridiction sur la Bulgarie. Ainsi, 
au neuviéme siécle, la France avait été vivement préoccupée du 
conflit qui était alors la Question d’Orient, et elle venait en aide 
á la papauté non seulement par des dons pécuniaires, mais par 
le concours plus précieux des lumiéres de ses docteurs. Les évé- 

(1) Hisfoire de Photius, p. 144 etsuiv. 

(2) Assemani, t. II, p. 175. 

(3) Fleury, liv LI, ch. vi. 

(4) Rohrbacher, t. XII, p. 255. 
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ques delaGermanie avaient étéaussi consultés et s’étaient reunís 
en concile á Worms; rnais ils furent dispensés d’envoyer leurs 
réponses parce que, dans l’intervalle, Photius avait été ren- 
versé du siége de Constantinople sur lequel Ignace était re¬ 
monté (1). 

Cette restauration et le concile qui fut tenu á cette occasion 
á Constantinople donnérent pleine satisfaction au Pape sur tout 
ce qui concernait le dogme et la discipline*; mais ils laissérent 
subsister la question irritante de la juridiction sur la Bulgarie, 
qui était véritablement la pierre d’achoppement pour une unión 
durable. 

On a vu que la cour de Rome n’avait pas constitué définitive- 
ment l’Église bulgare. Fatigué de ce retard, et sachant que les 
légats du Pape présidaient un concile á Constantinople, Michel 
Bogoris y envoya des arnbassadeurs qui demandérent á quelle 
Église la Bulgarie appartenaitdéfinitivement (2). 

Le concile était terminé depuis trois jours. Les actes avaient 
été signés et déposés á Sainte-Sophie, lorsque l’empereur Basile 
appela dans une conférence particuliére les légats du Pape, le 
patriarche de Constantinople Ignace, avec les délégués des pa- 
iriarches d’Alexandrie, d’Antioche et de Jérusalem. Les ambas- 
sadeurs bulgares furent entendus: ils déclarérent que leur pays 
était administré par un clergé grec, au moment de l’invasion, 
et avait été conquis sur l’empire byzantin. Les légats du Pape 
répondirent que la diversité des langues ne confond pas l’ordre 
de l’Église; qu’il s’agissait, non de la división desernpires, mais 
du droit des siéges; que les Papes avaient incontestablement 
gouverné ce pays, et que les Bulgares, en se soumettant volon- 
tairement a FÉglise de Rome, avaient fait rentrer le Saint-Siége 
romain dans la possession en fait de ses anciens droits impres¬ 
criptibles. Enfin ils récusaient absolument Fautorité de la con¬ 
férence pour trancher une question qu’ils n’avaient pas eux- 
mémes étéchargés de résoudre et qu’ils réservaient á l’examen 
du Saint-Siége. Ils déclarérent méme d’avance la sentence 
nulle. L’empereur et les prélats orientaux n’en remirent pas 
moins aux Bulgares une déclaration portant, en langue grec- 


(1) Hisloire de Pholius, p. 16 ü. — Rohrbacher, t. XII. 

(2) Assernani, t. II, l r ' partie, ch. iv, p. 32, et ch. v, p. 36. — Rohrbacher, t. XII. 
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que, qu’ils relevaient du patriarcat de Constantinople (1). lis 
leur persuadérent aussi de renvoyer les prétres latins. La Bul- 
garie regut alors un évéque grec (2) consacré par le palriarche 
de Constantinople Ignace, qui y envoya aussi une grande quan- 
tité de moines grecs (3). 

Les témoignages des historiens sur les causes de ce change- 
ment des Bulgares sont forméis. « Le Pape, dit Du Cange, re- 
fusant de constituer un patriarche en Bulgarie et retardant de 
jour en jour d’y envoyer un archevéque qui en remplit les fonc- 
tions, les Bulgares embrassérent 1’Égiise grecque (4) ». 

Mais, pour revenir á un ordre d’idées déjá indiqué, cette mu- 
tation ne séparait pas encore la Bulgarie de la communiun ca- 
tholique.'Le siége de Constantinople était alors occupé par 
Ignace, que les deux Églises honorent comnoe un saint, qui 
reconnaissait la suprématie de Rome, et qu’un concile, présidé 
par les légats du Pape venait de rétablir. Photius remonta, il est 
vrai, sur le troné patriarcal; mais il y eut pour successeurs 
Étienne et Antoine, qui furent en communion avec le Pape, 
« Ecclesice romance conjuncíissimi (5). » II n'yeut done alors 
qu’un changement de juridiction patriarcale et peut-étre de 
rite. 

Et, en effet, le patriarche de Constantinople, qui s’était mon- 
tré tres ardent contre la prétention romaine, avait été restauré 
par l’influence du pape et fut toute sa vie en communion avec 
l’Église catholique, nonobstant ce différend sur la juridiction. 

(1) Assemani, loe. cit. — Fleury, liv. LI, ch, xi.mii. 

(2) Nominó (iahriel, Thóophylacte ou Agathon. —II ya uno longue dissortation 
á cc su jet ilans A.vscinani, t. III. Impartió, ch. m. 

(3) Assomani, t. II, p. 202, — Dans lo memo volumo. á la p. 2(1». on tnaivoca 
los co.pcochos du papo Joan VIII au patriarche Ignace. 

(4) Ilb/ricum celus ac nocum. Familia', etc., ch. mi. — Noale, loco cilalo, p. N7 1. 

(5 ) Ilbjricum sacrum , t. VIII, p. 194. 
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L’empire bulgare s’était beaucoup étendu du cóté de l’Occi- 
dent. II touchait á la mer Noire et á l’Adriatique (1). Michel 
Bogoris et son fils Siméon résidérent habituellement dans la 
ville d’Ochrida. L’un de leurs successeurs, Samuel, y plaga offi- 
ciellement sa capitale. Si l’on rapproche cette circonstance de 
ce qui a été dit plus haut, á savoir que Justinien avait établi 
dans sa contrée natale la résidence d’un vicariat apostolique, 
démembré de celui de Thessalonique; si l’on se reporte en méme 
temps aux considérations de l’ordre temporel qui ont amené 
l’érection du patriarcat de Constantinople, on comprendra faci- 
lement que la ville d’Ochrida ait aspiré au méme honneur et 
qu’elle y soit arrivée sous le régne du fils de Michel Bogoris, 
Siméon, qui monta sur le tróne en 892. 

Supportant avec peine que son pays fút dominé par les évé- 
ques grecs, et ayant rompu avec Léon le Philosophe, empereur 
de Constantinople, qui avait excité contre les Bulgares certaines 
peuplades infideles, turques et autres, Siméon demanda au Pape 
de lui reconnaitre la dignité royale et d’accorder la dignité pri- 
matiale ou patriarcale á, l’arclievéque d’Ochrida. Nicolás, pa- 
triarche á Constantinople, reconnait l’autorité du Pape sur la 
Bulgarie dans une lettre adressée á Siméon en 920 (2). 

Le Pape avait consentí á couronner Siméon et á instituer 
une hiérarchie indépendante á Ochrida. Parmi les droits qui 
furent accordés á ce siége, se trouve celui de sacrer les rois, 

(1) lUyricum sacrum, t. VIII, i>. 170. 

C¿) Ru CsuifíX!, ¡Ih/ricum retas ac nucían. Familia *, ote., cii, vii. — Illyricum sa- 
rrum, t. VIII, p. lili. — Tcrre sainle, 15 aoút 1S94, p. ¿45. 
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qui a été revendiqué et exercé par la suite, comme nous en cite- 
rons un exemple. Ce fut rorigine de la premiére Église bulgare 
autonome et autocéphale. Pierre et Samyel, successeurs de Si- 
méon, furent aussi couronnés par les Papes, et ces rapports 
durérent aussi longtemps que le premier empire bulgare (1). 

Cependant les Bulgares eurent occasion de se rapprocher 
politiquement des Crees, et leur situation religieuse s’en res- 
rentit. Les Bulgares semblaient mériter, dans les premiers 
siécles de leur histoire, le reproche de légéreté que leur adresse 
Constantin Porphyrogénéte (2). Je dirais plutót quec’est l’effet 
de la prédominence de la politique sur la religión, comme les 
événement subséquents le démontrent jusqu’á nos jours. 

En 932, Pierre, roi des Bulgares, et l’un de ceux qui furent 
couronnés et reconnus par le Pape, fit la paix avec l’empereur 
grec Romain Lacapéne, et épousa sa petite-fille. A cette occa¬ 
sion, « par ordre de l’empereur et par un décret du sénat, Da- 
mien, archevéque d’Ochrida, fut reconnu ( dictus ) patriarche 
des Bulgares, et- pour qu’on ne püt pas penser que les Crees 
voulussent de nouveau soumettre la Bulgarie á l’Église de 
Constantinople, il fut décidé que les patriarches bulgares se- 
raient indépendants (sui juris) et autocéphales (3), » mais en 
967, Pierre revintavec le patriarche d’Ochrida, sous l’obéissance 
de Rome (4). Le continuateur de Farlati n’affirme pas ce retour, 
mais il fait remarquer qu’á cette époque, la séparation n’était 
pas consommée entre Rome et Constantinople : jusqu a Michel 
Cérulaire, plusieurs patriarches de Constantinople, notamment 
Eustache et Alexis, furent en comm unión avec Rome (5). Quant 
aux successeurs de Damien, le méme judicieux auteur dit que 
celui-lá seul qui connait toutes choses, c’est-á-dire Dieu, sait 
s’ils furent avec les Crees ou avec les Romains. 

II faut noter ici une circonstance d’un grand intérét. Pendant 
Ies régnes de Michel Bogoris et de son fils, les prétres slaves de 
la grande Moravie, disciples de saint Methode, fuyaient les 

(1) Assemani, t. III, p. 154 et 155; t. V, p. 171, 173 et 174. — Les renseignements 
sur le .premier patriarcat bulgare sont précis et unánimes, mais les clétails man- 
quent. 

(¿) Assemani, t. II, p. ¿04. 

(3) Illyricum sacrum, t.’VIII, p. 19b. — Oriens chnstianus, II, 291. 

(4) Assemani, t. V, p. 173, et t. III, p. 140, 155 et 150. 

(5) Illyricum saci'um, t. VIII, p. 197 á 199. 
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persécutions poursuivies avec brutalité par le clergé allemancl, 
malheureusement inficléle á la tradition de Jean VIII (1). Ce 
clergé slave vint en partie se réfugier á Ochrida, sous la pro- 
tection des princes bulgares déjá slavisés. 

La liturgie grecque, traduite en langue slavonne, se répan- 
dit en Bulgarie. L’alphabet grec fut, á cet effet, augmenté des 
lettres nécessaires pour rendre les sons slaves. C’est l’origine de 
l’alphabet appelé (á tort ou á raison) cyrillique ou clémentin , du 
nom d’un évéque d’Ochrida probableinent venu de Moravie aprés 
la persécution (2). 

Cependant les luttes n’avaientpas discontinué entre lesGrecs 
et les Bulgares. En 1019, le premier empire bulgare, déjá dé- 
membré par les victoires de Zimiscés, fut complétement détruit 
par l’empereur de Constantinople, Basile, surnommé le Bulga- 
'roctone (3) ou tueur de Bulgares, qui respecta, dit-on, aprés 
sa victoire les moeurs des vaincus et leur langue nationale. 

Le patriarcat d’Ochrida continua á exercer sa juridiction sur 
les provinces reconquises par les Byzantins (4), mais les rap- 
ports avec Rome durent cesser sous la domination grecque, tan- 
dis qu’ils devenaient plus directs avec Constantinople, qui pa- 
rait avoir exercé alors une influence sur la nomination des 
pontiíes d’Ochrida, dont plusieurs publiérent des écrits contre 
les latins (5). 

Nous reprendrons plus loin la suite de l’histoire áu siége d’O¬ 
chrida. Seulement, pour ne pas revenir á plusieurs reprises sur 
ce sujet, et anticipant un peu sur les événements, on doit men- 
tionner ce qui est arrivé en 1222. Théodore-Ange Comméne se 


(1) Sur laconduite des Allemands envers les Slaves, consultez Krasinski, Skelc/i 
of íhe religious history of the Slavonic nations; Éclimbourg, 1851. — Cyprien Ro- 
bert, le Monde slave; Paris, 185*2. — Maciejowski, Essai historique sur VÉglise chré- 
liennedes deux rites chez les Slaves; Berlin, 1846. — Mickiewicz, Cours de littérature 
slave professé au Collége deFrance; Paris, 1849, passim. 

(2) Saint Cyrille et saint Mélhode, premióre lutte des Allemands contre les Slaves. 
par A. d’Avril in-12; Paris, Leroux. 

(3) Assemani, t. III, 2® partie, chap. vu. 

(4) Assemani, t. V, p. 174. — Mano, l'Orient rendu á lui-méme : « Les archives 
patriarcales de Constantinople conservent l’acte par lequel l’empereur Basile énu- 
mére les évéques qui devront désormais relever de l’archiépiscope d’Ochrida. » 
(P. 171.) 

(5) Oriens Christianus, t. II, p. 292 et suiv. : « Leo, qui primus ex Byzantina 
ecclesia assumptus fuit. » Ilvivaitsous Constantin Monomaque. 
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fit sacrer par l’archevéque d’Ochrida, lequel, d’aprés le témoi- 
gnage de Lequien (1), sedisait étre indépendant (suijuris), n’é- 
tre tenu de rendre compte á personne de ses actes, et avoir le 
pouvoir de sacrer des rois en tout lieu, en touttemps, et de con- i 
férer cette dignité á qui il voudrait (2), ce qui établit bien la 
persistance dusiége d’Ochrida dans ses prétentionsaprés la con- 
quéte grecque, méme aprés la conquéte turque, comme l’affirme 
M. Crusius : « Archiepiscopi extraordinarii tres á me reperiun- 
tur : Primus ó zsxícu (Ipek) xa: XepSíag. SecundllS ó ’AypiSwv 

(Ochrida) TrpwTYjg Isuciriviavi^ xa: TCaaí;? Bs^yapía?. TertillS ó Iéyj píag 
(Georgianae) Turco-Gncecia » (p. 194-199-436). 

Danslechapitre des Salutations, « Codinus (De officiis...) re¬ 
late quomodo Constantinopolitanus patriarcha nunc scribat »., 
Voici le protocole de SaBéatitude á l’égard dupontife d’Ochrida: 
Beatissime archiepiscope primee Justiniance Achridumet to- 
tins Bulgaria: in Sancto S pirita, dilecte frater nqstrce medio- 
critatis. (París, imprimerie Royale, p. 419.) Ce protocole était. 
publié quatre-vingts ans avant la suppression définitive du titre 
patriarcal d’Ochrida, en 1767. 

Je ferai aussi remarquer une fois pour toutes que la qualifica- 
tion á'archevéque , appliquée quelquefois aux pontifes d’Ochrida 
et de Ternovo, dans les documents que nous citons, n’implique 
nullement que le prélat ainsi dénommé n’exerce pas les fonc- 
tions primatiales ou patriarcales. Ainsi dans la Novelle CXXXI, 
trois siécles aprés le concile de Chalcédoine, nous* avons vu 
Justinien appéler simplement archevéque le pontife de Constan- 
tinople, tout en affirmant qu’il a le premier rang dans l’Église, 
aprés le Pape. C’est ainsi que le Pape lui-méme est souvent ap- 
pelé Yévéque de Rome. Les anciens auteurs franjáis, notamment 
le trouvére de la Chanson de Rolond et Villehardouin, l’appel- 
lent simplement Xapótre de Rome. Le patriarche d’Antioche a 
été aussi désigné sous le nom d 'Exarque du diocése d'Ü- 
rient (3). 

Le nom de patriarche (4) avait méme été donné primitive- 

(1) Lequien, O. C., t. II p. 295. 

(2) Assemani, t. V, p. 166 et 174. 

(3) « Antiochenus patriarcha Dommus dicitur e$apxoí Siotx^cretú; ávaxo).ix^; in con¬ 
cilio Antiocheno relata actione 14, Synodi Calchedonensis. » (De primalu Lugdu- 
nensi et cceteris primatibus disserlatio Petri de Marca, Paris, 1644, p. 37. 

(4) Grégoire, Traité de la juridiction canonique , etc., p. 148. 
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ment á tous les évéques, et ilaá peu prés la méme signification, 
que celui deprimat , comme nous le verrons plus bas (1), d’aprés 
une distinction, qui aété formulée par Hincmar; il y avait trois 
genres de primats, dont les attributions correspondent á celles 
des métropolitains, des exarques et des patriarches (2). 

(1) Voir aussi P. de Marca, loco cítalo, p. 33. « In majoribus civitatibus, inquit 
Anacletus, patriarchas vel primates, qui unam formam tenent licet diversa sint 
nomina, leges divinne et ecclesiasticse poni rt esse jusserunt. • 

(2) P. de Marca, loe. cit. p. 70 et suiv. 


VI 


LE SECOND EMPIRE BULGARE ET LE PATRIARCAT DE TERNOVO. 


II ne s’écoulapasdeux siécles avant que la Bulgarie ne fut ap- 
pelée k de nouvelles destinées par suite d’une heureuse unión 
avec la Valachie. 

En 1186, deux fréres, Pierre et Assan, rétablirent, aux dépens 
des Grecs, l’empire vlacho-bulgare, dont la capitale fut á Ternovo, 
ville située entre les Balkans et le Danube. Le successeur de 
Pierre et d’Assan fut leur troisiéme frére, nommé Joannice ou 
Calojohannés (1). Les Grecs Pont surnommé 2>/uXs'.c.)ávv?j;. La 
chronique de Villehardouin l’appelle : « Johan, Johans, Johan- 
nis ou Joannisse, li rois de Blakie et de Bougrie. » 

Des Tan 1197, Joannice avait écrit ou envoyé á Rome en an- 
nongant l’intention de se soumettre au Pape, et en demandant á 
Sa Sainteté de lui donner la couronne royale. Trois démarches 
successives restérent sans résultat. Mais Innocent III, étant 
monté sur le troné pontifical, résolut, en 1199, d’envoyer 
en Bulgarie Dominique, archiprétre grec de Brindes, qui con- 
naissait aussi bien le grec que le latin (2). On a conservé la ré- 
ponse que le roi bulgare fit au Pape en 1202 (3) : 

« Moi, Calojohannés, empereur des Bulgares et des Valaques, 
« je vous souhaite joie et salut... Nos fréres (Assan et Pierre) 
« avaient voulu depuis Iongtemps envoyer auprés de Votre 
« Sainteté, mais ils n’ont pas pu le faire á cause de nombreuses 
« contrariétés que nousavons eues. Nous-méme, quoique nous 
« ayons envoyé k Rome une premiére, une deuxiéme et une 

(1) Assomani, t. V, l re partió, ch. ív. — Illyricum sacrum , t. VIII, p. 210. 

(2) Assomani, Kalendaria, t. V, pars I, ch. ív. — Fleurv, liv. LXXV, ch. i.iii. 

(3) Cettc lettre se trouve (lans Assomani, t. Y, p. 125 ot suiv. 
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« troisiéme fois, nous n’avions pas pu jusqu’á présent obtenir 
« ce que nous désirions; mais voyant que Votre Sainteté a dai- 
« gné envoyer quelqu’un dans notre empire, nous aussi, ainsi 
« qu’il convient á un fils chéri, nous envoyons á Votre Miséri- 
« corde, córame á un pére aimant et désiré, notre fidéle prétre 
« Blaise, évéque élu de Brandizubére, qui retournera avec votre 
« fidéle envoyé, l’archiprétre de Brindes. Tous deux vous rap- 
« porteront de notre partnos remerciments, notre amitié et no- 
« tre soumission ( servitium ), comme au pére spirituel et au 

« souverain pontife. Nous demandons surtout á I’Église ro- 

« maine, notre mére, la couronne et la reconnaissance de notre 
« dignité ( honorem ), comme nos anciens empereurs bulgares 
« l’ont obtenu. L’un fut Pierre, I’un Samuel, etd’autres qui ont 
« précédé «eux-ci sur le troné bulgare, ainsi que nous avons 
« trouvé qu’il était écrit dans nos livres (1). » 

Le roi Joannice écrivit une seconde lettre á Innocent III oü il 
lui dit : « Depuis que les Grecs ont su que j’ai. envoyé vers vous, 
« le patriarche (Jean) etl’empereur (Alexis) m’ont mandé : Viens 
« á nous : nous te couronnerons empereur et nous te ferons 
« un patriarche, parce quun empire ne peut exister sans 
« patriarche; mais je n’ai pas consenti, parce que je veux 
« étre serviteur de saint Pierre et de Votre Sainteté... Je vous 
« prie done de m’envoyer des cardinaux pour me couronner 
« empereur et établir un patriarcat dans mes terres (2). » 

Voici enfin une troisiéme lettre que Joannice écrivit au Pape, 
en réponse á une deuxiéme mission envoyée de Rome en Bul- 
garie et qui n’avait pas encore complétement répondu aux dé- 
sirs du prince, car Innocent III, se rappelant sans doute les va- 
riations de Bogoris et d£ Pierre, avait voulu étre édifié davantage 
avant d’organiser l’Église et de conférer á Joannice le titre 
royal (3), déjá refusé á Assan par le saint empereur romain. 
«Je supplie, écrivait Joannice, Votre Sainteté d’accomplir 


(1) Chez les Slaves de cette époque, il existait, en effet, d’anciens livres que 
l’on consultait dans les grandes occasions. Voir le chant serbe sur Ourosch et le 
Mrnavtchievilch : Marko prend les anciens livres; Marko regarde les livres et il 
dit, etc., etc. (2 B vol. de la collection de Vuk, p. 195. — Slavy Deera, choix de 
poésies slaves; Parix, Leroux.) 

(2) Assemani, t. V, p. 131. 

(3) Assemani, t. V, p. 130 et 133. 
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« le désir de mon empire, d’envoyer la verge pasto rale pour 
« réunir les brebis et les autres choses qu’un patriarche a cou- 
« turne d’avoir, d’instituer comme patriarche l’archevéque de 
« Ternovo, et que, par ordre de Votre Sainteté, cette Église ait 
« toujours un autre patriarche aprés la mort de celui-ci. A 
« cause de lalongueur de la route et des guerres, il serait difficile 
« de recourir á l’Église romaine aprés le décés de chaqué pa- 
« triarche : je demande done que l’Église romaine concede á 
« l’Église de Ternovo le droit d’élire et de consacrer son 
« patriarche, de peur que, par son absence, cette terre ne 
« demeure sans bénédiction et que le péché ne retombe sur 
« Votre Sainteté. Nous vous demandons aussi que, par ordre 
« de Votre Sainteté, le chréme puisse étre consacré dans la 
« grande et sainte église de Ternovo, car les Grecs ne voudront 
« plus nous le donner, sachant que nous avons regu votre 
« consécration. Je demande aussi á Votre Sainteté d’envoyer un 
« cardinal qui me donne la couronne et le sceptre (1). » Telles 
furent les demandes de Joannice. L’archevéque de Ternovo 
écrivit au Pape dans le méme sens. 

Le Pape accueillit favorablement ces demandes et il envoya 
en Bulgarie un nouveau légat, Léon, cardinal-prétre du titre 
de Sainte-Croix. Voici la traduction du privilége pontifical re- 
latif á la dignité royale : 

« Comme nous sommes obligé, d’aprés le précepte du Sei- 
« gneur, de faire paitre ses brebis, voulant, avec une paternelle 
« sollicitude, pourvoir tant au spirituel qu’au temporel des 
« peuples valaque et bulgare, qui depuis longtemps s’étaient 
« éloignés du sein de leur Mére, confiant dans l’autorité de 
« Celui qui a sacré David par la main de Samuel, nous t’éta- 
« blissons roi de ces peuples et, par notre cher fils le cardinal 
« Léon, nous t’envoyons le sceptre du commandement et le 
« diadéme royal. II t’imposera les mains comme nous l’aurions 
« fait nous-méme et recevra ton serment que tu resteras 
« dévoué et obéissant á nous et á nos successeurs et á l’Église 
« romaine, et que tu conserveras á l’obédience et á la dévo- 
« tion du Saint-Siége apostolique toutes les terres et popu- 
« lations soumises á ton empire... Nous t’accordons le droit 


(1) Assemani, t. V, p. 135. 
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« de faire frapper de la monnaie á ton effigie..., etc. (1). » 

Ce qui suit a rapport á l’Église; nous le retrouvons avec plus 
de détail et de précision dans le privilége adressé au primat de 
Ternovo : « Nous t etablissons primat dans le royaume des 
« Bulgares et des Valaques, et, par le présent privilége, nous 
« concédons á l’église de Ternovo l’autorité primatiale; nous 
« établissons que toi et tes successeurs qui te succéderaient 
« dans la dévotion au Saint-Siége, vous aurez, comme primats, 
« la prééminence sur les autres métropolitains de la Bulgarieet 
« de la Valachie, et ces métropolitains montreront á toi et á tes 
« successeurs, dans la forme canonique, la révérence due á 
« un primat. Nous voulons faire savoir á ta Fraternité que, 
« chez nous, ces deux mots primat et patriarche ont presque 
« la méme signification, puisque les primats et les patriarches 
« ont la méme autorité sous des noms différents. Par ce pré- 
« sent privilége, nous accordons aussi á toi et á tes successeurs 
« la faculté d’oindre, de bénir et de couronner les rois des 
« Bulgares et des Valaques. A ta mort, nul ne pourra étre su¬ 
te brepticement élevé sur le siége de Ternovo, mais bien celui 
« qui y aura óté élu canoníquement suivant la coutume ap¬ 
ee prouvée. Que celui qui aura été élu par le métropolitain et 
« les évéques qui pourront se trouver présents, soit consacré 
« évéque solennellement. Une fois consacré, il enverra au Saint- 
« Siége des nonces, pour demander le pallium, insigne de la 
« plénifude du pouvoir pontifical. A son avénement, il prétera 
« serment á nous ou á nos successseurs et á TÉglise romaine. 
« Mais lorsqu’un des métropolitains soumis á ta primatie sera 
« mort, c’est toi qui confirmeras Télection du successeur et 
« donneras á sa personne la consécration épiscopale. Avec des 
« nonces de l’Église á laquelle il faut pourvoir, tu manderas 
« des nonces á toi pour demander au Saint-Siége le pallium 
« que nous t’enverrons volontiers et avec plaisir par ces 
« nonces (2). Tu le recevras sous notre cachet et tu le confé- 

(1) Assemani, t. V, p. 139. 

(2) « Est pallium fascialanea candida, tres circiter dígitos lata, in modum cir- 
culi contexta, qua humeros cingit habetque ab utraque parte lineas in pectus et 
humeros impendentes cum sex sericis nigrisque crucibus intextis, tribusque 

• aciculis aureis eonsuitur et alligatur. Sumitur ex altari ubi conditum est B. Petri 
; Corpus; idcirco ex eodem Petri corpori sumptum dicitur, ac per ipsum plenior 
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« reras solennellement dans la forme au métropolitain élu (1). 

« Si nous jugeons á propos qu’un légat ou un nonce y assiste, I 
« tu accompliras la cérémonie ex cequo et de concert avec lui. 

« De méme, pour l’Église bulgare etvalaque, nous te concédons 
v de faire chaqué année, le jour de la Cene de Notre-Seigneur, 

« le chréme et l’huile des catéchuménes et des malades, etc... En 
« outre, nous accordons á Ta Fraternité la faculté de faire porter 
« une devant toi dans toute la Bulgarie et la Valachie la croix et 
« banniére représentant la passion de Notre-Seigneur (2). » 

Cetacteest comme la charle de l’Église vlacho-bulgare; on 
voit que le primat ou patriarche de Ternovo y regoit des pou- 
voírs trés étendus, qui le constituent véritablement autonome 
et autocéphale, puisque l’élection a lieu dans le pays et que le 
primat ou patriarche a le droit de consacrer le chréme. II n’y 
a rien, dans cet acte, qui puisse inquiéter la jalousie nationale 
la plus soupQonneuse, et cependant l’éplscopat indigéne trouve 
dans ses rapports avec la cour de Rome des garandes d’in- 
dépendance contre l’arbitraire du pouvoir temporel. 

On remarquera que, dans ces Communications, le Pape se sert 
du mot primat qu’il déclare équivalent á celui- de patriarche, 
tandis que le roi bulgare et le primat aussi depuis sa consécra- 
tion emploient ordinairement le mot patriarche. II est pro¬ 
bable que Joannice tenait á ce que son Église n’eút pas une | 
qualification inférieure á celle de l’Église de Constantinople. 
Ce qu’il faut considérer ici, ce n’est pas le titre, mais les attri- 
butions. « Un primat comme celui de Ternovo, dit le conli- 
« nuateur de Farlati, équivaut á un patriarche, avec cette diífé- l 
« rence seulemént que le primat commande á moins de pro- 
* vinces ecclésiastiques que le patriarche. » Pour un exemple 
a contrario , on mentionnera que le patriarche de Venise est 
decoré d’un simple titre (3). 

patriarcharum ac metropolitarum potestasdesignatur. (Devoti, De hier. Eccl., titre 
III, ch. ni, édit. Migne, p. 1230.) 

(1) Príecipua patriarcharum jura et privilegia sunt, ut... metropolitis pallium 
concedant, posteaquam ipsi á Pontifici acceperunt, ut crucem pne se ferant per 
universum tractum sui patriarchatus, nisi occurrat summus pontifex, aut ejus 
a latere legatus; ut suisa metropolitis ad eos appelletur. (Devoti, loco cítalo.) 

(2) Le texte de cet acte se trouve au livre VII des lettres d’Innocent III et dans 
Assemani, t. V, p. 140. 

(3) Le titre de patriarche avait été donné primitivement á tous les évéques. — 
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Le cardinal Léon arriva á Ternovo le 15 octobre 1204. Le 
7 novembre suivant, la ville et l’église étant magnifiquement 
ornées, il sacra le primat ou patriarche Basile, et le lende- 
main, aux applaudissements de l’armée et des citoyens, il cour- 
ronna le roi Joannice. Ce prince envoya alors au Pape deux jeu- 
nes Bulgares avec priére de les faire élever dans les lettres 
latines, afín que des Communications directos pussent s’établir 
avec Rome. 

Mais dans l’intervalle qui s’était écoulé entre fexaltation 
d’Innocent III et le couronnement de Joannice, les croisés latins 
s etaient emparés de Constan ti nople et avaient soumis tous les 
États voisins, á l’exception de la Bulgarie. Aussi Joannice ter- 
mine-t-il sa lettre de remerciment au Pape, aprés la mission 
du cardinal Léon, par cette phrase significative : « Quant aux 
« Latins qui sont entrés á Constantinople, je demande á 
« Votre Sainteté de leur écrire qu’ils se tiennent á distance de 
« mon empire, et, comme mon empire ne leur a fáit aucun 
« mal, qu’ils ne m insultent pas. S’ils m’attaquent et m’insul- 
« tent, et qu’á la suite il en périsse quelques-uns, que Votre 
« Sainteté ne regarde pas mon empire comme suspect, mais 
< que chacun reste libre (1)! »> On pouvait done cléjá pressentir 
que quelques nuages allaient obscurcir une heureuse unión. 

En attendant, constatons que, comme le premier empire et 
la premiére Église indépendante des Bulgares, leur second em¬ 
pire et leur seconde Église indépendante furent reconnus et 
consacrés d’abord par le Saint-Siége de Rome. 

Rappelons seulement ici que la ville d’Ochrida n’était pas 
comprise dans les pays reconquis sur les Grecs par les fréres 
Assan, Pierre et Joannice, et qu’elle continua á exercer sa ju- 
ridiction sur les anciennes provinces bulgares, que les Grecs 
avaient reprises du temps de Zimiscés et du Bulgaroctone. 


Lo patriarche d’Antioche contesta le titre en question au patriarche latín d’A- 
quilée. (P. de Marca, loco cítalo , p. 64 et suiv. — Grcgoire, ibicl., p. 148.) 

(1) Assemani, t. V, p. 148. 
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LES LATINS PRENNENT CONSTANTINOPLE, 

En 1204, les chevaliers latins qui, á í’appel d’Innocent III, 
avaient pris la croix pour reconquérir Jérusalem, s’étaient em- 
parés de Constantinople. 

Non seulement la ville fut prise, mais elle fut pillée en régle. 
« Chascun garni le chastel qui lui fu renduz de sa gent,.et fist 
« le trésor garder; et lesautres genz qui furent espándu parmi 
v la ville gaaigniérent assez; et fu si granz la gaainz, que ñus 
« ne vos en saurait dir la fin d’or et d’argent, et de vassele- 
« ment, et de pierres précieuses, et de Samiz, et d$ draz 
« de soie, et de robes vaires et grises hermines, et toz les 
« chiers avoirs qui onques furent trové en terre. Et bien te- 
« moigne Joffroi de Ville-Hardoin li mareschaus de Cham- 
« paigne á son escient por vérité, que, puis que li siécles fut es- 
w torez, ne fu tant gaaigniée en une ville (1). » 

Nous ne rapportons pas le témoignage intéressé de l’histo- 
rien byzantin, Nicétas Choniates (2); mais nous devons men- 
tionner celui d’Innocent III. Depuis la guerre de Zara, oírles 
croisés latins s’élaient faits les condottieri de Venise, Innocent 
les traitait en excommuniés, ne mettantá ses lettres ni salut 
ni bénédiction (3). Voici ce que ce pontife leur écrivit en 1205: 
« N’ayant aucune juridiction ni pouvoir sur les Grecs, il sem- 
< ble que vous vous étes écartés sans sujet de la pureté 
« de votre voeu, prenant Constantinople au lieu de reprendre 
« Jérusalem, et préférant les richesses terrestres aux célestes. 

(1) Chroniquede la prise de Constantinople par les Francs, éfcrite par Geoffroy 
de Villehardouin; édition de feu M. Buchón, p. 99, París, 1828. 

(2) Voir l’Appendice du volume déjá cité de M. Buchón. 

(3) Fleury, liv. LXXV, ch. xi.vm. 
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« Mais ce qui est bien plus criminel, c’est que quelques-uns 
« ont commis publiquement toutes sortes d’impuretés, et non 
« contents d’avoir épuisé les trésors de l’empereur et pillé les 
« grands et les petits, vous avez porté vos mains sur les tré- 
« sors des églises, enlevant des autels, des tables d’argent, 
« profanant des sanctuaires, emportant les croix, les images 
« et les reliques; en sorte que les Grecs, quelques mauvais 
« traitements qu’ils souffrent, ne peuvent se résoudre á re- 
i « venir sous l’obéissance de l’Eglise romaine, ne voyant dans 
i « les Latins que crimes et ceuvres de ténébres qui les leur font 
« abhorrer comme des chiens (1). » 

Ce qui parait avoir surtout exaspéré les Grecs, c’est l’enléve- 
ment des reliques, qui fut considérable, et que les Latins se 
partagérent (2). Du reste, le patriarcat latín, qui fut institué á 
Constantinople, ne respecta pas suffisamment les usages, pri- 
viléges et rites de l’Église oriéntale, malgré les injonctions réi- 
[ térées des souverains pontifes. C’est toujours á ces malheureu¬ 
ses tentatives de centralisation qu’il faut se prendre pour expli- 
quer les fácheuses dispositions des Orientaux á l’égard de la 
| cour de Rome. 

Mais il est temps de revenir au Bulgare Joannice. On sait 
que Baudouin, empereur latín de Constantinople, étant venu 
i assiéger Andrinople, Joannice accourut au secours de la place 
qui étaitoccupée par les Grecs. 11 s’ensuivit une batailie dans 
, laquelle Baudouin fut compléteraent battu et tomba blessé entre 
les mains du vainqueur (3). 

Ces circonstances avaient nécessairement rapproché les Bul- 
I gares des Grecs, leurs anciens ennemis. Cependant les rapports 
avaient continué avec la cour de Rome, en apparence sur le 
méme pied. Aussi Innocent III ayant demandé au roi de déli- 
i vrer Baudouin, Joannice lui répondit:«Quand je sus la prise de 
i « Constantinople, j’écrivis aux Latins pour avoir la paix avec 
« eux; mais ils me répondirent fiérement qu’ils ne voulaient 
1 « point la paix avec moi, si je ne rendáis les terres de l’em- 
; « pire de Constantinople que j’avais usurpées par violence. Je 
. « répliquai que je possédais ces terres plus justement qu’ils 


(1) Fleury, liv. LXXYI, cli. xih. 

(2) Flom-y, ihit i, ch. tu, et Du Cange. 

(o) Villeliai'ilouin, p. 141. —Vretos, p. 79. 
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« ne possédaient Constantinople. De plus, j’ai regu du Pape la I 
« couronne légitimement, mais celui qui se dit empereur de 
« Constantinople l’a prise de lui-méme. C’est pourquoi l’em- 
« pire m’appartient plutót qu’á lui. Jeleur déclarai done que, | 
« sous l’étendard que j’ai regu de saint Pierre portant ses clefs, 

« je combattrais hardiment contre eux, malgré les fausses 
« croix qu’ils portent sur leurs épaules. Ensuite, étant attaqué 
« par les Latins, j’ai été contraint de me défendre; etDieu, qui i 
« résiste aux superbes, m’a donné une victoire inespérée par 
« l’intercession de saint Pierre. Quant á Baudouin, je ne puis 
« le livrer, puisqu’il est mort en prison(l). » 

Le langage du monarque de Ternovo était encore celui d’un 
fils soumis; mais eüt-il été sincére, l’alliance forcée avec les i 
Grecs et l’hostilité contre les Latins, qui étaient la conséquence 
de la prise de Constantinople par les croisés, devaient éloigner 
la Bulgarie de la cour de Borne. 

Jean Assan, neveu de Joannice (2) et son successeur, maria 
sa filie avec le fils de Théodore Comméne, empereur de Thes- 
salonique et le chef d’un de ces petits États grecs qui s ele- 
vaient de plusieurs cótés contre les Latins encore maitres de 
Constantinople. En 1234, Jean Assan obtint á Nicée du prince . 
grec Jean Ducas Vatacés et du patriarche Germanos la recon- | 
naissance de son patriarchat de Ternovo (3). La confirmation 
est fort précise en faveur des Bulgares. « Imperatorio ac syno- 
« dico decreto suo jure vivere et patriarchte nomine condeco- 
« rari obtinuit... Dictus est patriarchíe suique juris arbiter 
« atque dominus, nec Romani nec Constantinopolitani patriar- 
« chatus devinctus potestati (1). » 

Admonesté en 1236 par Grégoire IX, Jean Assan rappela sa 
filie de Constantinople, et demanda un légat á Sa Sainteté. On 
le voit, cependant, en 1237, persécuter les catholiques. Menacé 

(1) Floury, liv. LXXVI, ch. xxm. — Villeliardouin no parle pas dos cruautés 
que, d’aprés d'autros historiens, Joannice aurait exercées contre son prisonnier. 

— Voyoz aussi Illyricum sacnun, tomo VIII, page 228. 

(2) V retos, page 82. 

(3) Assemani, t. V, oh. iv, p. 171 et suiv. — Du Cange, Fmnilix, ch. vm. — Les 
Orees ne nient pas ees actos de Vatacés et de Germanos : ils sont réduits á 1 2 3 4 
alléguer que l’institution était antieanonique ou est devenue caduque. (Grégoire, I 
p. 161 et 162.) 

(4) Illyricum sacrum, t. VIII, p. 230 et 231. 
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alors par les Hongrois et par les Latins, il eut l’air de vouloir 
revenir á de meilleurs sentiments (1). On ne sait pas s’il était 
en communion avec Rome lorsqu’il mourut en 1241. Son suc- 
cesseur Caloman fut en correspondance avec Innocent IV. Voici 
un fragment intéressant d’une lettre que ce pontife luí écrivit 
de Lyon en 1245 : « Et si, par liasard, tu voulais t’excuser en 
« disant que l’union ne peut étre accomplie sans un concile 
« général, nous te répondons qu’á ta réquisition ainsi qu a 
« celle des prélats de la Bulgarie et de la Gréce, nous sommes 
« disposés á convoquen un concile et á recevoir vos délégués 
« et vos nonces avec honneur et avec une joie cordiale (2). » 

Sous les successeurs de Caloman, les mariages avec les prin- 
cesses grecques afíaiblirent de plus en plus les liens de la Bul¬ 
garie avec Rome. Ces liens paraissent avoir été á peu prés 
rompus, puisque en 1291, le pape Nicolás IV écrivit au roi 
Georges Terteris pour l’engager á rétablir l’union avec l’Église 
romaine. Dans la lettre que le souverain Pontife adresse aussi 
ácette occasion au clief du clergé bulgare, il rappelle áce prélat 
nommé Joachim qu’il a assisté, en 1277, au concile des Blac- 
quernes, et qu’il a signé les actes par lesquels l’Église grecque 
s’était alors soumise au pape Jean IX. Ce Joachim fut tué dans 
la suite, on ne sait trop á quelle occasion. Les prélats qui lui 
succédérent furent décidément séparés de Rome, et plusieurs des 
Franciscains envoyésdans la Bulgarie subirent le martyre (3). 

C’est á peu prés vers la méme époque, c’est-á-dire au qua- 
torziéme siécle, que l’État bulgare commenga á devenir presque 
constamment tributaire d’une autre tribu slave, celle des Serbes. 
En 1340, le Serbe Etienne Douchan-Tsar se faisait couronner 
empereur de Serbie, de Bulgarie et de Gréce. Ce n’est pas qu’il ne 
continuát á y avoir des rois bulgares, mais ces rois paraissent 
avoir été rangés sous la suzeraineté des princes serbes, qui por- 
térent pendant un quart de siécle le titre d’empereur. Le lion, 
embléme de la Bulgarie, figurait sur l’écusson serbe (4). 


(1) Los lottivs do GróííoiroIX rolativus á Joan Axsan so trouvent dans foéVragfi du 
I*. Tlieiuor: I eleva monumeiUq histórica // inu/ariam sacram illusfranlia. Romo, lHlllJt. 

(2) lUf/riciim sacrum, t. VIII. p. 231 á 23ó ot suivantos. 

(i!) l'm Calibo. Familise , etc., oh. vm. — Fleury, liv. LXXXIX, cli. xv. — Asso- 
iuani, t. V, i». 15 et 1K2. 

(-li Du Laup*. Familia:, otc. ; di. m. 
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LES TURES DÉTÜUISENT LES ÉT.YTS SERRE, fot'LOARE ET OREE. 


En 13*0, Ies Sorbes, attaqués par Ies Tures, subissaient ja 
Kossovo une cléroute dontils ne se sont releves qu'au commen- 
rement du dix-neuvieme siécle, bien qu’une sorte de souve- 
raineté ait continué á subsisterquelque tempsen Serbie (1). 

La Bulgarie fut aussi conquise par Bajazet en 1301 (2); elle 
est restée une province de I’Empire ottoman. C’est sur le terri- 
toire bulgare que la chevalerie francaise et germanique éprouva, 
en 130b, le grand désastre de Xicopolis. La plaine de V arna, 
oii succomba la noblesse hongroise et polonaise k la bataille 
aussi tristement célebre de 1411, est également située en Bul¬ 
garie. 

En 1133, les Tures s’emparérent de Constantinople. Cornme 
on le sait, ils laissérent subsister l’organisation civile et reli- 
gieuse des elirétiens vaincus, et établirent eux-mémes un nou- 
veau patriarche (3), qui devint le clief civil et comine le repré- 
tant des populations chrétiennes de rite grec. 

Or, on a vu que l'Eglise de Byzance s’était élevée jusquau 
rang patriarcal par suite de la résidence des empereurs : zá raj 
-zzzX'/ 7Y¡v -'Mv. Pour la méme raison, la conquéte des Tures, 
qui firent de cette ville leur nouvelle capitale, maintint et aug¬ 
menta méme Tautorité du patriarche de Constantinople. Comnw 
il fut reconnu par les Tures en qualité de chef civil de tous 
les elirétiens de rite grec, ce patriarche exerca une véritable 
suprématie de fait sur Ies siéges plus anciens d’Antioche, 


il) Conp il'tíetl Kur riiistoiir ilu dioit polit¡«Ini' i|«» lotis ]rs Si’rlu's i-n 'l'nn|n¡i‘; 
18 UU. 

e‘l lLmitnrr. liv. VI. 

C.í) l'i tDjfiiis, Tunv-Gi'it'Cw. ]>. I(iT. — ILuumer. liv. XIII. 
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d'Alexandrie et de Jérusalem, ;i l’égard desquels il no pouvait 
lependant pretendí*© qu a la primauló d’honneur. Ces trois pa- 
triarcats tombérent peu ;i peu dans une sorte d’interiorité et 
de dépendance de fait dont ils ne se sont pas releves. 

II reste maintenant á reeheivher quelles ont été les destinées 
de l’Église bulgare dans Ies nouvelles conditions qui luí étaient 
faites par la conquéte turque. 

Les docuinents ne manquent pas poní* établir la persistance 
du siége d'Ochrida. En I.j7.">, le 27 novembre, Gerlacli écrivait 
commc nous Lavons déjá cité, á Martin Crusius : « Je trouve 
! trois archevéques e.ctraordinaires, reconnaissant, eependant, 
celui de Byzance : le premier est celui d'Ipek et de toute la 
Serbie; le seeond, celui iYOrhróla, de la Jusfiniona I*. rima 
et de toute ta 11 alijarte; le troisiéme, celui d’Ibérie (Géorgie) 
que Ton appelle aussi catholicos (1). 

Nectaire, qui vint á Anvers en lGd2, racontait que. suivant 
Lusage de ses prédécesseurs, il portait les titres suivants : 
« Nectaire, archevéque de laJustiniana Prima, d’Ochrida et de 
j toute la Bulgarie, Servie, Albanie et autres lieux. » II ajoutait 
que six métropolitains et dix évéques n’étaient soumis qu'au 
siége d’< íclirida (2). 

Vers le milieu du dix-septiéme siécle, quatre patriarclies 
grecs d’Ochrida, Porphyre, Athanase, Abraham et un autre 
! dont le nom n’a pas été conservé, se soumirent volontairement 
au Saint-Siége. Voici Pune des lettres écrite par Athanase á 
Alexandre VII. En examinan! les titres que s’y donne Athanase 
et les termes clairs de sa soumission, on ne pourra plus sou- 
I teñir, conime certains auteurs l'afllrment encore, que depuis les 
¡ conquétes de Zimiscés et du Bulgaroctone, Ochrida n’a été 
qu’un simple archevéché et n’a plus eu de relations avec Borne. 
Voici cette lettre: « Athanase, par la miséricorde divine, arche- 
« véque de la Justiniana Nova, et patrían tic á Ochrida, de Ser- 
« vie, de Bulgarie, de la seconde Macédoine, du Pont Occidental, 

| « et primat d’autres diocéses, au tres saint et souverain pon- 
« tife, successeur du prince des apotres, Alexandre MI, salut 
« en Jésus-Christ (suivent les compliments d’usage). Sache 
« done, bienheureux Pére, que notre ame avait soif de l'union 

1 1 ) Turró-a nvciit. p. 1ÍU. 

t J t fltt/rkum suman, t. VIII, p. 198. — Oriens christianus, t. II, p. 299. 
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« catholique, comme le cerf de l’eau des fontaines. Siméon, le 
« tres saint métropolitain de Dyrrachium et de Dalmatie, étant 
« venu auprés de nous, il nous a abreuvé du lait qu’il avait puisé 
« aux mamelles de l’Église, et notre ame a été comblée. Aussi 
« nous nous adressons á Votre Béatitude pour devenir dignes 
« de sa bénédietion et étre réintégrés (restituamur) comme fils 
« de la chaire apostolique. « Cette lettre est signée : Twv 
« Beatitudinis Frater et co-minister, patriarcha Aehrida- 
« mis (1). » 


(1) lUyricum mcrum, t. VIII, p, áOt* 





IX 


SUPPRESSION DES ÉGLISES BU LOARES. 


Cette tendance de l'Église d'Ochrida a se réunir avec le Saint- 
Siége devait naturellement inspirer au patriarcat de Constan- 
tinople le désir d’abolir l’autocéphalie reconnue du temps de 
Damien. L’historien grecPhilimon (1) attribue á Jean ílypsilanti 
la prendere idée de réunir á la eommunion grecque les Slaves 
qui relevaient d’un patriarehat indépendant. Afín, disait-il, de 
soustraire les Bulgares et Jes Serbes á l’influence des empereurs 
d’Autriche, Jean Ilypsilanti conseilla aux Tures vers 1737 d’a- 
bord de traiter ces Slaves avec douceur, en second lieu de les 
placer sous la juridiction devéques grecs. Les Tures ne goüté- 
rent pas le conseil et rnirent á morí celui qui le leur avait donné. 
« Mais, ajoute le méme historien, son idée ne tarda pas á se réa- 
liser. » En effet, la hiérarchie indépendante, qui remontait au 
premier empire bulgare, fut supprimée peu de temps aprés la 
mort de Jean Ilypsilanti. 

Cette suppression est racontée dans un ouvrage écrit au point 
de vue grec, L'Orient rendu a lui-méme, par Mano, page 139 : 
« Le gouvernement spirituel de l’Ouest de la Bulgarie, depuis 
forganisation disciplinaire des évéchés par Basile II, l’archié- 
piscope indépendant d’Ochrida ( Apy.-íj/.c-’c; ’Aypi- 

Iwv) et dont relevaient plusieurs épiscopes. Mais, á cause de 
son aukmomiú isolée, ce siége archiépiscopal netait occupé que 
par des individus ignorants, et manquant de tout appui contre 
les excés d’une tyrannie croissante. II advint done de cet état de 
choses que la moitié des orthodoxes de ces localités, privés de 
pasteursintelligentsetdóvouésá leur mission apostolique, aban- 


■:1¡ ffisloire ilc Cinsurrct Uon yrca/uc, t. 11. p. 2 et 3, 
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donnérent la foi de leurs peres, les uns pour l’Islam, les autres 
pour le catholicisme, mais en réalité pour devenir les sujets du 
Pape, sous le titre de Grecs-unis. Pour sauver de l’apostasie le 
reste de cette population infortunée, le patriarche de Constanti- 
nople, Samuel... parvint, au risque méme de sa vie, á faire re- 
lever de la juridiction synodale de Constantinople les siéges 
précités. » 

Un document que les Bulgares peuvent invoquer comme au- 
thentique, puisqu’il a été publié par leurs.adversaires (1), éta- 
blit clairement, bien qu’on ait cherché á en tirer une conclusión 
opposée : I o qu’il a subsisté une Église autocéphale á Ochrida 
jusqu’en 1767; 2 o qu’elle a été abolie á cette époque et réunie au 
patriarchat grec (2). Les actes cités dans ce document sont au 
nombre de trois. Nous ne garantissons nullement la véracité 
des motifs qui y sont allégués. 

Le premier est un acte par lequel les prélats relevant d’O- 
chrida supplient le patriarche de Constantinople et son clergé 
de supprimer le siége d’Ochrida : 

« Nous convenons tous de supplier, d’une voix unánime, 

« notre Mére la trés sainte grande Église du Christ, représentée 
« par le trés éclairé et trés saint Samuel, patriarche cecuméni- 
« que, et le saint Synode, dont il est entouré, a/in rju'ils dai- 
« gnent , au nom du Christ qui est né á Bethléem, nous reee- 
« voir , nous dignes de pitié, dans le bercail de la sainte Église 
« du Christ , et avoir pour nous la méme sollicitude que pour \ 
« les autres. » 

Si LÉglise d’Ochrida n’avait pas eu une existence indépen- 
dante, les évéques auraient-ils prié le patriarche de les recevoir 
dans son bercail? S’ils demandent áy entrer, c’estapparemment,, 
qu’ils n’y sont pas encore. 

Voici maintenant l’abdication du titulaire d’Ochrida : 

« Par la présente abdication, librement et sans violence con- 
« sentie, le soussigné déclare que, á raison de l’impossibilité 
« dans laquelle je me suis trouvé de pourvoir aux besoins de 

(1) Dans li.' Tralté de la juridiction canonique du trúnc patriarcal cecumcniquc 
sur VEglise orthodoxe en Bulgaria, par Grrgoire, p. 1'2'2, 120 <*t lili. 

(2) Nousempruntons la tradugtlon insenv dans uno brochuro qui a i>aru dornitJ 
roment á Paris rt qui a pour objot de combattri' les prétentions bulgares ; La vérité 
sur la question bulgare (sans nom d’auteur). 
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» l’archevéché d’Ochrida; du prétexte que l’existence mérae de 
« cet archevéché fournit aux malintentionnés pour persécuter 
« les mélropoles relevant cVOchricla , ainsi que les pauvres 
« raías; de la nécessité de mettre un terme á l’existence de ce 
« siége épiscopal pour tirer les chrétiens qui en relévent d’une 
« situation désespérée, par tous les motifs, etc., etc. » 

Les métropolitains, dans les pays gouvernés par la Porte, re¬ 
lévent iramédiateraent du patriarche. Or, voici que Pon men- 
tionne ici des métropoles relevant d’Ochrida. Ce siége avaitdonc 
un titre particulier pour teñir ainsi des métropoles sous sa dé- 
pendance. 

La troisiéme piéce est Pacte de suppression : elle est encore 
plus concluante: 

« Le trés saint siége archiépiscopal d’Ochrida ayantété réuni 
« et rattaché au trés saint siége apostolique et oecuménique, 
« ainsi que les métropoles et évéchés qui en relevciient... » 

Notons ici de nouveau que si le siége d’Ochrida a été réuni et 
rattaché, en 17G7, á celui de Constantinople, c’est que cette 
unión et ce lien n’existaient pas auparavant; autrement la 
phrase n’aurait pas de sens. 

II est question ensuite de i’élection : 

« Considérant que, par des incursions successives, des usur- 
« pateurs s’emparaient furtivement du siége archiépiscopal 
« contrairement aux régles saines et divines de notre sainte 
« Église, et sons l'avis, le suffroge et le consentement des 
« trés saints métropolitains , et s’arrachaient cette dignité 
« moyennant d’immenses sacrifices pécuniaires etdes largesses 
« ruineuses. » 

On sait que les métropolitains et les archevéques ordinaires 
sont nommés par le synode de Constantinople. S’il en avait été 
ainsi de celui d’Ochrida, en quoi le consentement d’autres mé¬ 
tropolitains aurait-il été réclamé? Cette phrase démontre claire- 
ment que les métropolitains relevant d’Ochrida avaient encore á 
cette époque le droit de nommer leur patriarche. 

« Que l’ambition qu’inspire le seul nom d’archevéché menace 
« d’un anéantissement complet le troupeau et les pasteurs. » 

Si ce danger éclate ici et non dans les nombreux archevéchés 
relevant de Constantinople, c’est done que le siége d’Ochrida se 
trouvait dans des conditions différentes. Du reste, notre texte se 
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sert toujours ici du mot archevéque, mais l’on n’y peut rien 
comprendre, si la pensée ne place pas toujours le sens de pa~ 
triarche sous le mot archevéque. D’ailleurs, le patriarche rési- 
dant á Oclirida était en méme temps archevéque de cette vil le, 
comme le pape est évéque á Home. Nous avons expliqué ailleurs 
qu’il n’y a aucune conséquence á tirer de ces qualifications. 

« Pour tous ces motifs, étant accourus dans cette capitale 
« Arsénius, archevéque d’Oclirida..., Eumius, évéque de Cas- 
« torie, Germain, de Vodéna, etc., et par une adresse signée et 
« scellée de leurs sceaux et de ceux de tous les chrétiens qui en 
« reléven t, ayant supplié Sa Hautesse, notre trés-puissant em- 
« pereur (le Sultán), á l’effet quils puissanf /ron ver lew salul 
« dans leur soumission au saint siego patriarcal et rrcumé- || 
« ñique. » 

Encoré un coup, s’ils avaient déjá été soumis k Constanti- 
nople, ces prélats n’auraient pas eu besoin de venir supplier le 
Grand-Turc de leur permettre de'cherclier leur salut dans cette 
soumission. Mais, pour ne pas fatiguer le lecteur, nous nous 
eontenterons de souligner dans le paragraplie suivant le mot 
desor naris. 

« Leur demande ayant été exaucée, et aussi le ci-devant siége 
« archiépiscopal d’Ochrida, ensemble les métropoles qui en 
« relévent, ayant été incorporés en un seul tout avec le reste de 
« l’Église, afín d’étre et demeurer désormais (roirreuOsv y.*- ¿1: 

« tc-v í~r t c i-xvta oiwva) soumis au troné oecuménique, ainsi que 
« les autres métropoles en Europe et en Asie, qui ont, de tout 
« temps, relevé de ce saint siége oecuménique, et figurer dans 
« la série des métropoles de Constantinople qui font partie du 
« saint Synode, et ont le droit de suffrage en toute affaire, et 
« jouissent des prérogatives communément attachées au rang 
« de métropole... » 

S’il était nécessaire de fournir encore de nouvelles preuves de 
l’autonomie d’Ochrida, nous indiquerions que ce siége ne figure 
ni dans la notice des Églises dépendant du patriarcat de Cons¬ 
tantinople rapportée par L. Allatius, ni dans l'énumération re- 
cueillie par M. Srnith dans son Étatprésent del'Eglise grecque, 
ni dans l’ouvrage déjá cité du sieur de la Croix (1). 


(1) Pago itó do la nouvollo ódition. — Los doux antros noticos sont citóos dans 
YHisloh'e critique de la oréancc et des coutumes des nalions du Leva til, par lo 
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De ce qui precede, il resulte évidemment que Fun des deux 
patriarcats bulgares, celui d’Üchrida, a duré jusqu’en 1707 et 
qu’il fut alors abolí. Qu’on ne disepas que, par suite descircons- 
tances historiques relatées plus haut, le siége d’Ochrida n’était 
plus bulgare que par son origine et füt devenu grec; car dans le 
pays environnant Ochrida, et notamment dans les Dibres, il y a 
tres peu de Grecs de race; la population est bulgare, serbe, ou 
ralaque, ou albanaise. Nousavons indiqué plus liaul le protocole 
:lont Constantinople usait á l’égard d’Ochrida. 

Nous n’avons rien trouvé de positif sur l’abolition de l’autre 
patriarcat bulgare, reconnu, on l’a vu, á Ternovo au commen- 
iement du treiziéme siécle, par le pape Innocent III, et reconnu 
mtocéphale á Xicée par le patriarche grec. On sait qu'un nommé 
[gnaee, désigné soit comme métropolitain, soit comme arche- 
réque de Ternovo. adhéra au concile de Florence qui prononga, 
m 1439, Tuniondes Grecs et des Latins. Dans un document qui 
late de 1C30, et qu’a publié le continuateur de Farlati, il est 
cuestión de la vil le de Ternovo et de son Église. « La ville de 

< Ternovo était autrefois la citadelle et la métropole du royaume 
* bulgare... Elle est maintenant le siége d’un archevéque, et 

< le métropolitain grec qui y réside est amical et bienveillant 

< pour les catholiques. Lui sont soumis les évéques Nicopoleos 

< in Bulgaria, Russurum, Busgracli, Pumagce, Pvoreti Balbé 
' et Varni inSgrfia , Silistrkeet Tergovistiin Valachiá; qua j 

< sedes est urbsque regia Vaivoda Padulii qui caí I ínticos sin- 

< gidari benevolentid complectitur (1). » 

Quelques-uns de ces noms sont évidemment mal transcrits. 
nais dans le voiévode Paduleus, il est facile de reconnaitre 
Radul X, qui régna en Yalachie dix ans aprés la mort de Mi- 
íhel le Brave. Les Assan régnaient sur la Yalachie comme sur 
a Bulgarie. II parait qu’alors Ternovo exergait sa juridiction 
sur tout l’empire vlacho-bulgare, et que Tergovitz a pu en dé- 
Dendre. Je pense que la mention qui en est faite dans le docu- 
nent de 1630 préeité, s’y trouve á letat de souvenir historique. 
Test ainsi que les protocoles de quelques souverains indiquent 
rncore des possessions perdues ou simplement prétentielles. 

'w Simón et dans Cérémonies et coutumes rcligieuses de lous les peuples du 
nonde, par Bernard Picart, t. III, p. -Jó et 20. 

(I) Illyricum sacrum, t. VIII p. 244. 
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Xous indiquerons enfin que, dans Ténuinération deja citée de 
Smitli, le métropolitain de Ternovo est designé coimne exarque 
de la Bulgaria, 

Enlin, dans Touvrage déjá cité de Codenus : De nf/icüs _ 

relevons. comme pour Oclu ida, le protocole dont le patriarclie 
de Constantinuple usait encore á la fin du dix-scpliémc siécle, 
á fégard du pontife de Ternovo : « Ouonmdo srripsit ad 
Da/riarcdw Tornobi : Stmcítssiiue Patriarca Turnobi , etc., 
folias Dahjm io’, ¿ti Satirio Spiriftt dtfecíe ¡valer tioslrm me- 
rf¿ocei/afis et coimninistcr (p. 110). 

Tels sont, á nutre connaissance, les derniers documents qui 
lassent allusion á TEglise indépendante fondée par Innocent III 
dans le royaume vlaclio-bulgare. 


(.1 suture.) 


A. n’Avim.. 






EXUDE 


SUR LES PARTIES INEDITES 

DE LA CIIRÜMQl K ECCLÉSIASTIQLE ATTIÍIBI EE 

A UF.XV.S I»i: TKLLMAIMíK (y S 15). 


Je rappelle que J.-S. Asseinani (H»S7-1 TOS), créateur d<‘ la Bi- 
bliotliéqué oriéntale du Yalican, trouva en Egvpte une chronique. 
syriaque anonvme qu’il crut pouvofí* attribuer á Benvs de Tell- 
maliré, patriaivlia d’Antiodie (1). Gette clnroniqiie. qui va du 
commencement du monde jusqu’á Tan 7 75. a analvsée par 
Assémani et a serví de base depuis lors a un grand nombre 
d’uuvrages. Elle comprend quatre partios don! la premié» fut 
publiéc par AI. Tullbe.rg, profe,sseur á Lpsal (¿), <d la qualriéme 
par M. I’abbé Cliabnt, eliargé de cours á l’Ecole i les Ilautes 
Etudes |d). Aprés cettr derniére publicatimi, j'annoneai que la 
ehronique ne pouvait étre du patriarclie Benvs, mais avait dñ 
étre composée par un moine assez ignorant du monastére de 
Zouqenin (I), et les vellóités de controverse que suscita mon ar- 
ticle tombérent devant une étude de M. Nceldeke, dans laquelle 
le savant orientaliste donne, entre autres, les deux résultats ei- 
dessus. 


(1) Assémani. UU4. Ür.. t. II, j). ÜS-lUl. — Le ii* mu de l'aulem- tlevail él re sur 
la premies* pap\ qui uuuujuu au ms. 

I», Ujmttu *. 18'* 1, iii I o . 

< : »j Ili" lase, de la líiM. de l’Kcole des liantes Études. I'aris. Uflui. 

1 1) lli'lkiiii rrilif¡vc du ló jiiin 
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J’étudiai clepuis lors les deux parties inédites de Denys (1) et 
me propose aujourd’hui de les faire connaitre : 

Aprés nous avoir dit que sa prendere partie, empruntée sur- 
tout á Eiisébe, va jusqu’á Constantin, Denys ajoule : 


O.A.OQ.J JfCL^I vffl*.flDQ;o)kX j-^O^- N O JlS»OÍ 

sfiDQ^fiDOyojl ^ v lfi o ¿ V PO CO 

^_JL«Qu. I^JL.^.0 «) JjUJU^uODOu^ )— 

.(2) Í-*^d|í j^o o m *.°>¡ 


« Depuis Constantin jusquá Théodose le Jeune, noas pui- 
sons clans Socrate le Novatien , et depuis Théodose jusquá 
Justin II, dan,s saint Jean , évéfpie d'Asie. » 

Je vais faire connaitre la troisieme partie empruntée á Jean 
d’Asie, puis je donnerai l’analyse de la seconde empruntée á 
Socrate. 

I 


Jean d’Asie, ou d’Éphése, ou d’Amid, fut patriarche jacobite de 
Constantinople et mourut sous Maurice, vers l’an 585. II écrivit 
les biographies des saints hommes jacobites ses contempo- 
rains (3) et une histoire ecclésiastique divisée en trois livres. 
M. l’abbé Duchesne, dans le travail sur Jean d’Asie, qu’il lut 
devant les cinq Académies (4), put dire qu’il ne nous restait 
que le dernier livre de cette histoire (5). En efíet, les extraits du 
second livre, que publia M. Land d’aprés un manuscrit de Lon¬ 
dres (6), sont moinsune histoire proprement dite qu’une collec- 
tion de calamités (7). Mais depuis lors, jai découvertet annoncé 

(1) Sur le nis. syr. n" 234 iic la Bibl. Nat. C’est une transcription faite á Romc 
par M. l’abbé Martin ilu ins. trouvé par Assemani. 

(2) Voir 11 2 e fase., texto. p. 1, ou Uibl. Or., II, p. 100. 

(3) I’ubliées par Land, Anccd. Syr., II, p. 1-289. 

(1) 25 octobrc 1892. 

(5) Public par Cureton, Oxford, 1853. Traduit en anplais par Payne Smith, 
Oxford. 1860, et en allemand par Scluenfelder, Munich, 1862. 

(6) Anccd. Syr.. II. p. 289-330 et 385-392. 

(7) I o Dn< jicrséc u.fions refigicuscs. p. 289-298: 2 o des cometes, incendies el frem- 
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que tous ces extraits publiés par Land se trouvent mot á inot et 
á une ligne prés dans la troisiéme partie de Denys (1). II s’ensuit 
done que cette troisiéme partie na pas été simplement inspirée 
par le second livre de Jean d’Asie comme on le croyait jusqu’ici, 
mais en est une transcription. Ainsi nous possédons le second 
livre de l'Histoire Ecclésiasfique de Jean d'Asie ; et nous de- 
vons méme le posséder tout entier ou peu s’en faut, car s’il en 
était autrement il tiendrait du prodige que tous les extraits qui 
existent dans le manuscrit de Londres existassent aussi dans le 
manuscrit de Denys qui est k Rome (2). 

Aujourd’hui je vais plus loin et me propose de montrer que 
la chronique attribuée a Josué le Stylite par Assemani, a pu 
faire partie de l’histoire de Jean d'Asie. 

Mais je dois faire connaitre auparavant cette chronique de 
Josué le SI(j lite (3). 

Dans la troisiéme partie de Denys, aprés le texte de l’Hénoti- 
que de Zénon qui se termine par a\ J? on trouve brusque- 

ment : Histoire des calamites qui affliqérent Edesse , Amid et 
tmde la Mésopotamie , puis vient une petite chronique sous 


hlements de (erre, p. 298-304: 3 o de* descriptiun* de peste , p. 334-323; enfin 

quelques nouveaux tremblements de Ierre , p. 320-330. 

fl) V. Bulletin crit. du 20 aoüt ou Journal as., septembre-octobre 1893. Denys 
t cansen t memo tous les passages personnels á Jean d’Asie, par ex. Land II. 
p. 297,1. 4 &l p. -2Í)S , 1. 9 fl « comme nous 

l’avons dit plus liaut » et 1. 11 ^ low p. 300. £ 0 M ; 

p. 310, I. 20 \2lc-, p. 3L2, 1. 0 : ova» «« ]L\uova- Ceci 

mot bien en relief le scrupuleux copisto qu’était Denys. 

(2) 11 existe de grandes ressemblances entre lo ms. de Londres et eelui do 
Rome. Jo no erais pas cependant que le premier ait pu ólre transcrit sur 1 p dor- 
nier. 

| (3) Assemani l’analysa, B. O., I.p. 202-233. M. l’abbé Martin la transcrivit avec 
tomes les parties inéditos do Denys; mais ce laborioux savant ne savait pas se 
faire donner l’argent nécessaire aux publications, il fut lieureux do pouvoir 
placer son texto dans les mémoires do la Sociétó asiatique allomande (Abhand- 
lungen..., t. VI, 1870). 11 dut méme laissor do noinbreuses imperfections lauto 
do crédit pour allor collationner son texto sur lo ms. do Romo ou d’ami qui 
píit faire ce travail á sa place. Quelques añilóos plus tard, M. Wright fit colla¬ 
tionner lo texte publié par M. Martin sur le ms. de Romo par M. Guidi, ce que 
ce savant fit avec l’obligeance et la porspicacité qui le caractérisent; puis 
M. Wright retoucha la traduction do M. Martin et nous donna en 1882, aux írais 
de l'Université de Cambridge, uno édition que chacun prévoyait dovoir étre ex¬ 
cedente (The chroniclc uf Joshua the Stylite. Cambridge, at the Lniversity Press, 
11882). 
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forme de lettre formant un tout complet avec exorde et péro- 
raison. Son auteur nous apprend qu’un certain archimandrite I 
nommé Sergius lui a écrit pour lui demander le récit de la 
guerre entre les Grecs et les Perses et des di verses calamités 
qui afíligérent alors la Mésopotamie. II répond en donnant d’a- 
bord les causes de la guerre, et il les présente (ou les invente) (1) 
de maniere á montrer qu’Anastase, empereur fidéle, nest res¬ 
ponsable en rien de la guerre avec les Perses; en eíTet, cette 
guerre eut pour cause un refus d’argent, mais les Romains ne 
furent jamais tributaires des Perses et avaient de plus un grief 
assez fort contre eux. Cela remonte á Tan C74 (363), oü Jovien ¡ 
ne donna pas Nisibe aux Perses, mais leur céda cette ville pour 
120 ans seulement (2), en concluant avec eux un traité d’al- 
liance d'aprés lequel chacun d’eux devait fournir á l’autre en 
cas de besoin, ou des hommes, ou de l’argent (3). C’est ainsi que 
dans leur intérét méme les Grecs furent amenés á subventionner 
les Perses contre les Huns sans étre leurs tributaires. 

Zénon était done dans son droit quand il refusa (4) de leur 
donner l’argent dont il avait besoin lui-méme pour combatiré 
IIlus et Léontius révoltés, d’autant plus que les Perses ne vou- 
laient pas rendre Nisibe. De méme Anastase avait le droit de 
leur refuser l’argent dont il avait besoin pour combattre les 
Isauriens (5). Cet empereur alia méme plus loin, pour éviter 
toute noise avec les Perses: il refusa les Arméniens qui voulaient 
se donner á lui (6). « Mais le coeur de Kavad, roi des Perses, s’en- I 
durcit comme celui de Pharaon, et il voulut la guerre; » et pour 
cela se réconcilia avec tous ses ennemis en leur promettant le ¡ 
pillage des riches provinces des Grecs (7). 

Les causes de la guerre étant ainsi exposées pour la plus 

(1) On ne trouve pas en Socrate ni en Sozoméne que Nisibe n’ait été cédé aux 
Terses que pour cent vingt ans. Cependant l’auteur de la lettre (éd. Wright, ch. xxv) 
nous affirme qu’il tient ses renseignements de bonne source. 

(2) Ch. vn. 

(3) Ch. viii. 

(4) Ch. xviii. 

(51 Anastase, nous dit Tauteur, ne voulait pas non plus donner de l’argentá i 
un peuple de mceurs dissolues, et qui persécutait les Arméniens pour leur fairc i 
adorer le feu. (Ch. xx et xxm.) 

(6) Ch. xxi. 

(7) Ch. xxiv. 
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grande gloire des Grecs, notre auteur se rappelle que Sergius 
lui a demandé le récit des pestes, des invasions de sauterelles 
et de la cherté des vivres; il interrompt done son histoire de 
la guerre pour placer ces détails á partir de 806 (495) (1), puis 
revient á Kavad roi des Perses et raconte alors, sans interrup- 
tion, sa campagne en Arménie puis en Mésopotamie, jusqu’á la 
la paix faite par Celer au nom d’Anastase, l’an 813 (502) (2); 
il répond ainsi á toutes les questions de Sergius par une lettre 
comme en écrivirent tant Jacques d’Édesse, Jacques de Saroug, 
et sans doute beaucoup d’autres vers cette époque (3). 

Voici maintenant ce qit'on sait sur Vauteur de cette chro- 
nique : 

II était d’Édesse, je dis máme qu’il écrivait á Édesse, car il 
donne les détails les plus minutieux sur cette ville qui est 
« notre ville », son évéque est « notre évéque » (4), ¡Biredjik est 
« prés de nous sur l’Euphrate »(5); je doute cependant qu’il ait 
été á méme d’y faire des observations en l’an 807 (496), car il 
raconte sous cette année un fait qu’il ne dit pas avoir vu et qu’il 
n’a certes pas du voir (6); il semble au contraire, les années sui- 
vantes, avoir vu les faits qu’il raconte sur Édesse. 

Enfin il écrivait vers 518, car la derniére phrase de sa lettre 
fait allusion á la fin du régne d’Anastase (7) : Celer vient de 
conclure la paix avec les Perses et demeure trois jours á Édesse : 

.(8)vOJ— *3 w.dQ-.Q\ 0(9^9 ^ClS.O ©Í\ ^D9|f 

sXJl jJ :w*oicL^9 J¿>aS»aju3 fjot JV—/> oop{ 


(1) Ch. xxv á xlviii. 

(i) Ch. xlviii á ti. 

í:í) Xotrc auteur no cito pas ni oías do trois lottros qui tai servirent pour la 
composition de la sionno, p. ¿8, 1. 17, p. 41, 1. 5, p. ütí, 1. *2. 

(4) Ch. xcv. 

(5) Ch. xci. 

(6) Un crucilix placó dans la niaiu do la statuc do Constantin, á Édosse, s’on 
serait óloignó d’une coudóe durant deux jours ontiors, pour protcstcr contre les 
lotes pai'onnes de cette ville, puis aurait repris do lui-niéme sa prendero placo. 
(Ch. xxvid) 

(7) II est óvident queTopinion de M. Martin, qui place la composition do la 
chronique vors 51o, me parait tros soutonable. Jo mets 518 pour prendro ii la 
lettre la phrase que je vais citer. 

(8) M. Wright termina ici l’avant-dernior chapitre et renvoya les ligues sui- 
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yQ^oAi »oiaKj jJ/ ^»o«q.cql^q o ^ 

^mOIcLm; JjL^I-S Qf^b~a>¡ 


« .4 son depart, tes habitants d'Édesse Vaccompagnérent 
en louant, eomme ils le méritaient, et luí et F emperrar qui 
V envoy a (1); et si cet empereur pariit moins digne de louaii- 
ges á la fm de sa vie, que personne cependant ne les luí rM 
fuse , mais que chacun se rappelle ce que fit Salomón dans sa 
vieillesse. » 

La crainte qu’il a de ne pas étre cru, et le soin avec lequel il 
apporte les documents montrent qu’il n’est plus sous l’impres- 
sion d’événements récents : il en appelle aux souvenirs de Ser- 
gius (2); il cite une lettre de Zeugma regue en 815 (501) ii Édesse, 
de crainte qu’on ne l’accuse d’avoir inventé le fait ou de l’avoir 
cru trop facilement (3); il s’agit cependant d’un prodige envoyé 
par Dieu, nous dit-il, pour encourager l’armée romaine et lui 
promettre la victoire. S’il avaitécrit au lendemain de ce prodige, 
il n’aurait pas, je crois, pris tant de précautions pour en assu- 
rer l’authenticité. 

II n’y a rien d’étonnant, quoi qu’en puisse dire AI. Wriglit (4), 
á ce qu’une lettre qui raconte des événements terminés en 506, 
ait été écrite en 518, car l’auteur de cette lettre a répondu aux 
questions de Sergius, puis lui a envoyé sa missive. Ainsi Jac- 
ques d’Édesse, dans certaine lettre, répond á un ami qui lui de¬ 
mande des renseignements sur Bardesane, Kouk et Alanés, et 
personne n’a jamais songé á placer la composition de cette lettre 
au temps de Manes (5). 


vantes au commencenient du dernier chapitre qui renferme la péroraison, afin 
qu'ellesn’y offrissent aucun sens, et qu’il püt les supposer interpolées. — II cst 
évident que le chapitre ne se termine qu’avec ma citation. — II est encore 
également impossible d’attribuer ces lignes á Denys, carcelui-ci était certaine- 
ment jacobite, et ne peut reprocher á Anastase d’avoir remplacé Flavien par le 
jacobite Sévére (512-518), etc. 

(1) Abusión au ch. lxiv : L'emperear Anastase apprenant ve qui se passail, 
envoya Celer, son maitre (du puláis), avec une armée nombreuse. 

(-1) Ch. xl. 

(3) Ch. lxvii. 

(4) Proface, p. IX. 

(5) M. Wrighl n’est peut-étre pas plus heureux quand il se base sur le ton de la 
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Enfin notre auteur semble avoir été attaché á une érele d’É- 
desse, car il raconte qu’au mois daoñt, c’est-á-dire durant les 
vacances, « des fréres de nos écoles qui passaient á Nicopolis, 
furent ensevelis par le tremblement de terre qui détrusit cette 
ville, et leurs camarades áleur retour nous contérent... » (1). De 
plus, il loue Flavien ('2) qui abandonna les jacobites, el semble 
blámer Anastase de 1’avoir alors déposé (3), ce que n’aurait 
sans doute pas fait un moine (4). Ajoutons encere qu'il dut étre 
camarade d'enfance de Sergius, car il compare Sergius et Iui á 
Jonathas et á David (5); mais il en est éloigné au moment oú il 
écrit, car il dit : « Prions, moi d'ici et toi de la... » (G). 

II ne me reste plus #/«'« examine*' si nous connaissmis le 
nom de nutre auteur. 

Ce nom n’existe pas dans le texte; mais, bien longtemps aprés 
Pépoque qui nuus occupe (au quatorziéme ou quinziéme siécle 
d’aprés M. Martin) (7), un scribe reinplacant un feuillet endom- 
magé a jugé bon, sur le feuillet qu’il ajoutait, de nous apprendre 


péroraison pour placer la composition ite la lettre en Ü07. Car cette péroraison 
indique, au contraire, que de longues alinees de paix et de tranquillité se sunt 
écoulées depuis la guerre. Voici du reste les passages importants : 

Je compíe que tu retiiplirm fu /irotncsse que tu m'üs fu He dam tu letlrc, ttaffrir 
constaliimenl á Dieu iles ¿aderes pour moi pecheur. En retour. mainlenant que je 
comíais ton démr, j'aurui soin. si Dieu me y / rete nio. i Vendré et d'envoyer a Tu 
Paternilé les chases diques de mémuire qui o.vr iVn: faites dans fes tcmjis suirants 
|écoulés entre oU7 et l’úpuque oú l'auteur écrit], — M. Wriglij a dü lirequi se l'e- 
ront, ce qui est l'aux. V. Dicl. P. S., col. ¿0Ñ7, oú le mot est traduit par 

faelus est , aecidit , jieractus est . perfectas est , ¡/esta est res. l>e inéme, en Jo¬ 
sué le Stylite p. 3, 1. 3 et 1N et p. 1, 1. 7 et 21, se rapporte certai- 

nement aux événements passés, et a le sens d’un futur relatil', connne dans 
huí tiadliction. — ... Xous ne pourmns racoulcr diqnement les unnées qui suicent 
(l’an r»C>7 ) ú cause de la muftituée de leurs hicnfnils. Xtdre parole est (mp fuifde 
pour raconlcr la bello couduile des hahitants de notre rifle, fa paix el la tran¬ 
quillité qui reqnent sur le monde, et l'abondunce des biens que nous avons eus [ou 
peut lire aussi : que nous avons; mais il est impossible de lire ; que nous ait- 
rons]. 

(1) Ch. xxmv. 

(2) Ch. 1 .XXXI 11 . 

(3) Ch. a. 

(1; Les moines paraissent avoir été jacohites l'anatiques. Voir le i-i-cit des per- 
sécutions dirigées contre eux : Land, Ancrd., II, p. ¿ir,» et II est ranarqua- 
ble que l’auteur de la Chroni<[ue d'Édesse ne semble pas non plus étre jacobite. 

(ó) Ch. n. 

(!>) Ch. . i. 

(7) Note sur le Col. «jtí du ms. syr. igi. 
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son nom d'abord (il s’appelle Elisée clu monastére de Zouqenin) 
puis d’écrire (I) : 

V) ^CUL. ^ 00^0 jL=d jo|\ft ^ 0 |Q¿CL*«V yOOOM 
0^0; .^m_JLOOJ 9 Ji—•* ¡uo^sol ^'*-¿0 ).-»«*£> 

I^JOl^o )K t » JlíSj; J-JOI )—J-joi 

♦ ). t >* 1 jjo^¿ oes J^OJO 


« (Jue fes miióricurdtiS du Itieu (nuí-jndssnui el de Xotre 
S/itivetir Jésus-l'hrist, soient sur fe jirel re Mar Josué, stylile 
du imnus/ére de Zouqeuin, i/ui aécrit ce Herede ce téuioi- 
íjncuje des fcnijjs des malte <ju¡ passereut , el des dioses horri¬ 
bles et, des frembleuienfs que ¡it, ce tyrun sur fes homnies ( 2 ). » 
Assemani. persuadé que Denys de Tellmahré était fauteur du 
volume qu’il avait entre los mains, devait voir la le nom de l’au- 
teur de la lettre insérée dans ce volume, et c’est ce qu’il fit. II 
attribuadonc cette lettre áJosué, stylite du monastére de Zou¬ 
qenin, lequel monastére est aux portes d’Amida (3). 

Cette opinión ne me paraít plussoutenable, car I o rien dans la 
lettre n’annonce un stylite d’un monastére proche d’Amida, et 
surtout 2 o je ne vois pas oü Élisée aurait pu trouver le nom de 
cet auteur qui écrivait sa lettre vers Tan 318. 

Pour moi, Elisée nous indique en cet endroit fauteur de tout 
le manuscrita Tauteur appelé Denys de Tellmahré par Assemani. 
Tout dés lors s'explique facileinent: car ce nom était sur le pre¬ 
mier feuillet du manuscrit qui manquait á Assémani mais 
qu'Elisée avait encore sous les yeux : en effet, le second feuillet 
nous donne la fin d’une dédicace. 

)—*■ i-«.oV ^oiooi- a/ jv-o-^o iaA )_ooi 

(1) V. l'd. Wriidit. l’ivlaoe, p. IX. 

(2) O toxte moutio iprÉIisóo u’était pas ¡¡rhiiMl slylisio. II onifduí# Jo momo 

ni«il (il a énit) poiir luí i*t pour Josué. Comino il uVst que orí poní 

so domandor s¡ Josué n'ost pas mi aulro srrilu*. .Mais lo plus pi-«il»aI*1<‘, minino 
jo l’ox^oso ousiiilo. c’osl i pío Josué a éoril rollo loltro ou pailitulior, oí toul lo 
luanusorit ou góiiéral, ou admellaut méitio fcjuo - co livro » dósíg'iffi la lottio 
piuló! quo lo m«HuB ot i|iio « ro | y rail soil Ivavad. 

cr. Assouiaiii.. //. o., i. I, p. 1 :;ul 
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;p\^0 (i-.tJfc-tf ^lo/o /* I—3Q-Q .CQ.+&1 ios vía*^ÍClx^ 
. 1 ) jla-4 J— y r *. ya.'s. oo! (iabuao 


« (¿iie ¡U i kt kciuvain a sos veneros peres spiriluels (¡cargos, 
e/ifirórcijitc d' Amida e( lint ulitis nre/tiinandrilc \ i/ii monaslére 
do Zongeuiu CJ)|, Lazare risileiir , a insi ga'aa venerable 
. 1 nasíase el á lints les ¡reres. » 

(V* texte nc muiitre-t-il pas que le n<»m de l'auteur était sur le 
feuillct précédent et que cet auteur ue peut Otre qu*m\ simple 
muine du monaslére de Zouqenin? C'est ce nom qu'ÉIisée trans- 
crivit. á la suite du sien (0). 

Aprés cuíte (•lude sur la lettre attribuée á Josué le Stylite , 
¡'en arrice a innnlrer gne ee/le /cifre de va i! deja ñire ¡nsc.rée 
dans r/iishnre de .lean d'Asie. 

1" Denys lui-méme nous rapprend. car il nous dit, dans un 
texto que j ai cité, qu’il tire sa troisiéme partie de Jean d'Asie. 
Or la lettre de Josué cst située dans la troisiéme partie. 

Denys disait en méme teinps qu’il empruntait sa premiére 
partie surt«»ut h Kusébe, et MM. Siegfried et (lelzer qui l'ont 
étudiée ont pu dire : Omnia Knsebiana esse videbis , nonnuUis 
lamen a/innde adnii.rfis ( í); il disait aussi qu’il empruntait sa 
secunde partie, laquelle comprend 17 íeuillet#, a Socrate: et j ai 
pu constater qu'á peu prés lout est tiré de Socrate. Nous devoüs 
done le croire aussi quand il nous dil qu’il tire sa troisiéme 
partie de Jean d'Asie. S il y avait inséré lui-méme la lettre de 
Josué, laquelle comprend 75 feuillets (presque le double de So¬ 
crate), il nous en aurait averti. 

2" Jean d'Asie nous ápprend aussi que la lettre de Josué a été 
transcrito par lui, et il nous rapprend par trois fois. 

J’ai annoncc en eílet qu'une simple comparaison avec les 


(1) Assi'iicmi. /;. a.. II, p. 

(Ji (Vri nVsi pas dans le texU 1 ; mais Denys nous appmid aillcurs qu'Kulalius était 
alm's (77“» ) airlbinandrite de '/.ouqí'nin. \ 0 ¡r quatriéme partie, éd. (’lianol, p. fíE». 

id) Ajuiiluns que la quatriéme partie publiée pac M. ('Iialmt denote bien la 
lai’S'eur «lo vite el le sens liUturiqiio et critique qu'on peut attendre d'un sstylile. 
— .I'ai déjá milloneé dans le liullrlin critique du $$ janvier lS'.tT. que feido. 
slylile de y.iiuqenin, était l'aidem- de la chronique atlribuée á Denys de Tell- 
uiaitiv, el écrite en 770- 

(Ij rinsrhü inmwmit r¡iilome... I.ipsia*, IXSl. tu-I o , l’réface. 
oitipvr c.uuianix. 
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textes édités par M. Land montre que Denys transcrit servilement 
Jean d’Asie, et le transcrit au point de ne retrancher et de n’a- 
jouter aucun détail (1). Parexemple, sil trouve ^ loo,^; « nous 
l’avonsdit » (Land, p. 298,1. 11), i) transcrita (manuscrit 

syriaque, n° 284, fol. 171 v., 1. 10). Or j’aitrouvéde méme, dans 
trois textes, dont deux sont tres probablement de Jean d’Asie 
tandis que le troisiéme est certainement de cet auteur, les mots : 
« comme je Tai raconté plus liaut ». 

J’ai le droit de croire qu’ici, comme quelques feuillets plus 
loin, Denys a transcrit fidélement Jean d’Asie. Or les passages 
auxquels Jean d’Asie* renvoie sont dans la lettre de Josué, done 
Jean d’Asie s’attribue cette lettre. Voici du reste ces textes : 

t-SO/ . Jj^CLO )l\ .*ÍüAO )j V> 1 V>JL ÍSjLfc 

^ OOf yCuUki ^09 J—itó QJO| 3 l\ 

. (2) v»oicl^3, 

« En 810 vineent beaucoup ele sauterelles dans le pa¡/s. 
Elles fieent tout périr, comme nous l'avons signcüé plus 
haut. » 

\i\ K »> . V Q_JL_D (811) )K »n Ol-s ocio . . . 

)K » t V> »JL )-^_»CL^2> looi (4—/ 

.oto;_o J—)K I^üüüíi yoouLboi . 

OOl >3¡0 )J/ . I^V—? \ ">) * > OIO^O ool yOOUL^OO 

.(3)'^^ yoop‘4 

« Cette méme année au mois ele Konoun, on vit un antee, 
signe dans le cid du colé Suel-Ouest sembla ble et une lance. 
Certains l'appeléeent un signe ele perdition, et el'antees une 
lance de gueeee, mais nous avons eeiconté etussi tout cela ci- 
dessus. » 

(1) Yoir ri-flessus, p. |:{, note 1. 

(3) -Ms. n° ¿Si, fol. 113. 

(3) Unti., rol. 143 v. 







ÉTII)R SL R LES PARTI ES IXÉDITES. 


51 


I •vs jl 90—0 a_D | y gQ— s»«/q )) V> I Vil K 1 % 
t __ioJ_2x3 r>| .’j n V> v \ J_0*o . vfD >\o °>Q a, flPQ9) IS^O 

y-^SO .J.^1 *X3CU,0 ^liol . 0-02Ü9 JlX¿*-D 

• )K-».000.00 J_2>d^O O^tS^ff© :)—/ ]L.x»K«o O ft° >J9 ^>0 

t-3 .^¿ 90/9 J-V-oK.309 JJo^oJ-3 .oia^=> OV30¿1/90 
yOL^. .)K.JL3anKo J—^¿* 90/9 ^UO«; Jpoo^f j—*V—? \OOi^3 
. yOOUL^o ql^xoo l'^ N d^co l ^*Vl yOOt-^s^ 

)-^OOOlV wOCLJlO^Ko I^JLA-3 <XOO «OO» jj3f*!° 

. vw*Of9o|o JJJL y2>l OJLOJ .)_a 30OO<9 O^Djj/o jL-UK>£*X> 

❖ ^ )od yCL^Xy ^309 )^0 yj{ . OOlUO 

•>(lj JACULO j-3Q.» »\ J^3©ff jlv—/ \i\ )KjJl );OiO ^*9 JL 001 

« L'an 814 (503), Kavad prit Amid et T/iéodosiopolis , dont 
il lúa ou emmena en captiuité les habitants. .4 Amid, il sor- 
tit 85,000 morís por la porte du Aord, sans parler de ceux 
qui sor tirad par les autres portes et furent jetes dans les 
citemos et aqnedues ou furent enterres dans l'intérieur de la 
ville. Dans l'école des Ourtéens , pendant que tous les moines 
du monastére de Saint-Jean des Ourtéens faisaient l'office 
(des morís), deux soldáis entrérent, en tuérent quatre-vingt- 
dix et emmenérent le reste en captiuité. Cette méme année, 
les Groes et les Perses combattirent a Tell-fíesmé et les Grecs 
furent vaincus, (les Perses) attaquérent aussi Tela et Édesse 
et pillérent le pays de Horran, comme nous l'avons écrit 
ci-dessus. II y eut cette méme année un autre signe sembla- 
ble á un obscurcissement dans le ciel. » 

J’ai dit que ce dernier texte est certainement de Jean d’Asie, 
car il renferme au milieu, sur son monastére de Saint-Jean, un 
fait qui lui est tout personnel, il nous raconte (Land, II, p. 282) 
comment il l’apprit á Jérusalem d’un vieux moine échappé au 
massacre. 


(1) SI*, no 284, fol. 144. 
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Un peut se demancler seulement pourquoi Jean d’Asie résume 
ce qui est raconté dans Josué. 11 í'aut remarquer qu’il résume 
seulement quelques faits et en ajoute d’autres. On comprend 
qu’il ait voulu taire oeuvre personnelle sans se borner á trans- 
crire une lettre, d’autant plus que les longueurs et les répétitions 
ne semblent jamais l’eflrayer (1). 

Yoici, pour terminer, un résume synthétique de la longue 
discussion précédente. 

Vers Tan 518, Sergius, archimandrite du monastére de Saint- 
Jean á Amida (2), écrivit á un professeur d’une école d’Édesse 
avec lequel il avait eté tres lié, pour le prier de lui raconter les 
calamités qui avaient afíligé la Mésopotamie quinze ans aupara- 
vant. II voulait consigner ce récit dans les archives du monas¬ 
tére, lequel était de nouveau en pleine prospérité, pour servir 
á l’instruction et á l’édiíication des générations á venir. Son ami 
lui répondit et lui promit méme une nouvelle lettre sur les 
années de paix et de prospérité qui avaient suivi la guerre de 
Perse. Mais la persécution de 321 arréta la seconde lettre et fit 
méme oublier la premiére, jusqu a ce que Jean d’Asie la retrouva 
dans une visite qu’il fit á son anden monastére et jugea bon de 
l’insérer dans l’histoire qu’il rédigeait., bien que les idées de 
cette lettre ne fussent pas toutes trés jacobites. Son histoire ter- 
minée, il envoya un hommage d’auteur á son ancien monastére 
de Saint-Jean prés d’Amida et, vu les bons rapports qui régnaient 
entre ce monastére et celui de Zouqenin situé aussi prés d’A¬ 
mida (3), une copie de la seconde partie de l’histoire fut faite 
pour celui-ci. 


(1) Yoir son récit sin- la peste de 544, Land. Anecil. S;/r., II, p. 305-325. — De 
memo les deux destructions d’Antioche, p. ¿9'.». 1. 1-9, et p. 299, 1. 9, ii p. 301, 1. 3. 
sont un méme événement (le cimiuiéiiie tremblement de terre suivi d’un incen¬ 
die) que Denys, c’est-á-dire Jean d’Asie, doune deux fois á quarante pages de 
distance. Le copiste du ms. de Londres, a mis les deux récits á la suite. — Voir 
aussi méme tome, p. 203 : « Bien que j’aie deja raconté cela, il m’a paru bon de 
le mettre encore ici. » — Eniin, c’est ainsi qu’aprés avoir parlé de Siméon de 
Beth Arsam (cité en Ass., B. O., I, 241), il en parle ;i nouveau quatre-vingts pages 
plus loin, et transcritsa lettre sur les martyrs hymiarites comme il avait trans- 
crit celle de Josué. (Voir B. O., I, p. 359-385.) 

(2) Voir Land, II, p. 284-285. Ce sera encore, si l’on veut, le Sergius d’un mo¬ 
nastére voisia d’Amid, qui vint mourir á Constantinople dans le monastére de 
Jean d’Asie (Land, II, p. 230) et put lui porter sa correspondance. 

(3) Voir Land, II, p. 279. Un archimandrite du monastére de saint Jean ayant 
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Or deux cents ans plus tard, vers 775, se trouvait á Zouqenin 
un certain Josué qui était prétre et s’était. fait stylite. Pour oc- 
cuper son temps, entre ciel et terre, le saint homme étudiait la 
bibliothéque du couvent; il posséda bientót la Bible et Jean 
d’Asie par coeur. II lui vint alors á l’esprit de raconter tous les 
maux que du liaut de son observatoire il avait vus fondre sur le 
pays d'Amida, ou que lui avaient contés de pieux pélerins. 

Mais une histoire qui se respecte ne doit rien ignorer; elle 
doit contenir tous les événements survenus depuis le commen- 
cement du monde : Josué conunenga done une histoire univer- 
selle. Plein d’un beau zéle, il ne voulut pas se borner aux faits 
que rapportait Eusébe, il compila la bibliothéque du couvent 
pour leur ajouter des récits plus merveilleux les uns que les 
autres (1). Mais, la prendere partie faite, son zéle de compila- 
teur était tombé, il fut done heureux de trouver un résurné de 
Socrate qu’il n’eut qu’á transcrire (2), et il mit á la suite toute la 
seconde partie de Jean d’Asie textuellement, y coinpris la lettre 
adressée jadis a Sergius et une lettre adressée par Simeón de 
Beth Arsam á un autre Siméon, abbé de Gaboula (3). 

11 aborda alors la derniére partie et y consigna d’abord les 
récits que lui firent les anciens du monastére avec les dates ap- 
proximatives qu’ils purent* lui fournir. II raconta ensuite ce 
qu'il avait entrevu etdonna alors libre cours á ses réminiscences 
de la Bible et de son modéle Jean d'Asie, dont il exagera encore 
les défauts. L’ouvrage terminé il le dédia á ses supérieurs et 
aux fréres qui l’avaient aidé á le composer. 

Telle est, présentée sous une forme un peu pittoresque, mon 
opinión sur la composition de la chronique trouvée par Asse- 


obtenu do l’empcreur un don de ccrtainc lorét, en donua la moitió au monas- 
tere de Zouqenin qu’il aimail beaucoup. 

(1) Voir éd. Cliabot, Próf., p. xx\, et SicgTrícd et Gelzer, loe. rit. 

(2) Car je ne erois pas <|ue le resumo de Socrate soit l’a'Uvre de Penj s. 11 a dú 
le trouver tnut fait. Peul-ctre était-ec lá aussi le premier livre de. Jean d'Asie, 
car I o Mieliel le Syrien nous appreml que les trois livres <le Jean d’Asie s’éten- 
<laient de Constantin á Mauriee, — les deux premiers doivent done s’élendre de 
Constantin á Justin 11, comme les seconde et truisiéme partios do Denys ; — 2» il 
n’y a aucune séparation entre la seconde et la troisiéme partie de Denys. 11 
semble avoir transcrit á la suite. — Ce n’ost encorc lá toutel'ois qu’unc conjcc- 
ture. 

(3) Car je crois que cette lettre était aussi en Jean d’Asie. 
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maní; mais il est clair que je n’attache d’importance qu'aux 
trois faits nouveaux quej’ai démontrés, á savoir : I o rien dans 
la lettre du prétendu Josué, pas méme la note ajoutée beaucoup 
plus tard par Élisée, ne nous conduit á l’attribuer á un stylite 
de Zouqenin; 2 o tout dans la chronique trouvée par Assemani 
nous conduit á lui assigner comme auteur le prétre Josué, stylite 
de Zouqenin. Enfin 3 o la lettre attribuée par Assemani á Josué 
a été écrite longtemps aprés 506, et avait peut-étre déjá été 
transcrite par Jean d’Asie dans le second livre de son histoire. 

Voici maintenant quelques mots sur Vétendue de re second 
livre de Vhistoire de Jean d'Asie. 

II occupe 205 feuillets dans la transcription de M. l'abbé Mar¬ 
tin (1), dans laquelle un feuillet fait á peu prés une page des 
Anécdota de M. Land. Le contenu de prés de 150 de ces feuillets 
a été publié, á savoir 75 par M. l’abbé Martin et M. Wright 
(chronique de Josué), 50 par M. Land (2) et une vingtaine par 
Assemani (3). II ne reste done qu’une cinquantaine de feuillets 
inédits; encore, la plupart ont-ils été analysés par Assemani 
au t. II de la Bibliothéque Oriéntale , p. 85-90. UOrient diré - 
tien publiera prochainement une analyse détaillée de ce second 
livre de Jean d’Asie avec quelques extraits tirés des passages 
inédits. II ne restera plus aprés cela qu’á donner une édition 
définitive de l’ensemble. Peut-étre ce travail sera-t-il fait par 
M. l’abbé Graffin. 


II 


ANALYSE DE LA SECONDE PARTIE. 


Elle occupe les 47 premiers feuillets de la transcription de 
M. Martin, ce qui ferait á, peu prés 47 pages des Anécdota de 
M. Land. Elle débute au fol. 4 par : 

(1) Bibl. Nat.. fonds syriaque, ms. n° ¿SE 

(¿) Land, Anea C, II, p. ¿89-330 et 

(3) Jiibl. Or., I. p. 341, p. 409, p. 359-387: t. II, p. 48-53, etc., etc. Car Denys if 
est cit«* un peu partout. II était l'un de ces livres de chevut qu'Assemani a dé- I 
roupés pour taire sa fíibUothéqun oriéntale. Sun nom no vient pas moins de 
trente-sept fois dans les quatre-vingl-dix-sept premieres pages du t. II, oü il n’esi 
cependant pas question de lui. — 11 est regrettable, qu’au Ii<*u de travaillcr avec j 



ÉTUDE SLR LES PARTI ES IXÉDITES. 


üü 


sjQ.^.¿y^oajo ooJL 

y^4 )—IV—/ ) vm.-¿:t-oarnt )la-Ju=>)Sw_a_io ool 

•:• yCLl\aiL2| 

« Nous puisons maintenant dans l'historien Socrate. Autre 
cliose tirée de l'Histoire de Socrate. » 

En 610 (299) d’AIexandre le Macedón i en roi des Grecs, Arius 
déchira l’Église disant... (V. la suite en Socrate, éd. Migne, col. 
4G, 1. 22, á col. 17, 1. 16). 

Arius alia plus loin et dit: Si le Pére engendre le Fils, comme 
celui qui est engendré a un commencement, il est clair qu’il y 
a eu un momentoü le Fils n’était pas, il s’ensuitdonc nécessai- 
reinent qu’il a été tiré du néant, puis viennent les noms des fau- 
teurs d’Arius.(Socr., col. 16, 1. 15-18.) 

En 615 (301), l’empereur ordonna de détruire les temples et 
de briser les statues. 

En 616(305), les Hymiarites furent convertís au christianisme 
par une fennne captive (1). 

Fol. 5. —En 617, Constantin fait batir des églises. (Socr., 
col. 123, 1. 2-30.) 

En 619 (308), les Indes furent évangélisées. (Socr., col. 126, 
1. 10, puis tout le chap. xix.) 

Fol. 8. — En ce temps étaient célébrés Antoine le Méde (> r ^o) 
et Paul premier ennite, avec Alexandre patriarclied’Alexandrie, 
Jules patriarche de Rome, Eustatliius patriarche d’Antioche, 
patriarche de Constantinople. On remarquait encore 
les évéques Máxime de Jérusalem, Osius de Cordoue, ville dl- 
talie (c^i^.) et Paphnutius, de Pune des villes de la Thébaíde. 

En 619, mourut S. patriarche de Constantinople et 

saint Patrophilus le remplaea. 


des cisoaux, Assuiuaní 11 ’ait pas emplové sa vaste órudition á nous donnor i[uel- 
(|iies bonnes editions, car son travail est complótement á relaire : tous les au- 
teurs «pi’il a étudies ont dú ou devront étre réétudiés et edites par nous. 

(1) pscv 

En Socrate, col. 1.‘>U, ulip 1 ’ennne captive ronvertit les Ibéricas du I’ont-Euxin. 
Item liar llelireus. <S., ed. Redjan, p.tJW, I. ll.érritles Ibériens. Les bymiarii.es 
doivent designer ici xa é6vr] ’lvSwv xtüv ivooTÍpto. |SocT., Col. 1 
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En G21 (310), il y eut un grand tremblement de terrc qui occa- 
sionna de grands dégats en beaucoup de pays. 

En G21 (313), il y eut une guerre entre Licinius et le partí de 
Constantin (Socr., col. 30, 1. 0-20, et di. iv) (1). 

Fol. 9. — llistoire de Manes (Socr., col. lor» k col. 130, 1. S). 

Fol. 11. — En G37 (32G) (2), se réunit le concile de Nicée. 
Principaux évéques; niais le plus remarquable fut le courageux 
Athanase, diacre d’Alexandrie. II rejeta de l’Eglise Arius et 
ses partisans comrne Théognis de Nicée, Maris de Chalcé- 
doine, etc. 

En G37 (32G), mouriít saint Alcxandre, évéque d’Alexandrie; 
il eut pour successeur son diacre Athanase '(*!). 

En G30 (328), rnourut Patrophilus, palriarche de Constanti- 
nople; saint Alexandre lui sueeéda. 

En 6-10 (329), un concile se réunit á Antioclie et déposa Eus- 
tathius, évéque d’Antiocho'l il y eut alors une sédition et peu 
s’en fallut que toute la. ville ne ful renversée et détruite (4). 
Le siége d’Antioche fut vacant durant liuit ans. 

En G il (330), il y eut un tremblement de terre. 

En 61 [3] (332), Aitallalia fut évéque d’Édesse (o). 

En G12 (331), Constantin fit ses enfants Césars. 

En ce temps-lá étaient dans l’Eglise Euséhe évéque de Nico- 
médie, et Théognis de Nicée, lesquels, au lieu d étre appelés évé¬ 
ques, devraient étre appelés démons et antéchrists á cause des 
schismes, des disputes et des maux nonibreux qu’ils introduisi- 
rent dans la sainte Eglise et dans le peuplede Dieu. lis accusent 
Athanase (G). 

En 645 (331), un concile se réunit a Tarse (^¡(oi; Fempereur 
le transféra a Jérusalem pour consacrer réglase qu’il venait d«* 
faire batir et pour examiner les accusations portées contre 
Athanase (7). 


(1) Dnivs Iiiit encuito monrir Lícíuíiimmi (311). «* qui m* concorde pasnvoc 
la dato precedente. 

(2) Socr.,col. lio,duniie 

(3) Tit 1*0 ilc Socr., 1. ch. w. 

(4) C’est le titreducli. xxiv, I. I de Son-ale. 

(5) V. Chron. d'Edesse , rd. llallier, xiv, smis l'án 0.!0. 

(6) Socr., I, xxvii. 

(7) Socrate donneTyr au lien tic Tarso. I. cli. xwm et xxxm. 
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EnG 11 (:53:V), lanouvelleJérusalem futbátiepar Iléléne,femme 
de Constance et mere de Constantin (1). 

En G1G (335), saint Atlianase fut exilé (2) non k cause de la foi, 
mais par la rancune des évéques qui lui reprocliaient de ne pas 
recevoir Arius. 

Eol. 11. — L’an G1G (335), Arius fut recu dans l'Eglise et le roi 
ordonna á Alexandre de Constantinoplc de le recevoir dans sa 
communion. La suite est en Socr., col. 175, 1. 17. jusqu’au 
chap. xxxiii, puis cli. xxxvm, 8 C ligne, jusqu’á la rnort d’ Arius. 
Denys ajoute : Tcl fut Eeffet de la priére d’Alexandre. 

Eol. 15. — En G I*.) (3:18), mourut le granel Constantin, et ses en- 
l'ants lui succédérent. II vécut G5 ans et régna 33 ans. La mérne 
année mourut Jacques de Nisibe (3). 

En G50 (330), Atlianase rentra k Alexandrie ( 1). 

En G51 (31<>s mourut Ensebe de Césaree; Acacius lui suc- 
céda (5). 

En G52, mourut saint Alexandre de Constantinoplc, les par- 
tisans d’Arius lui donnérent pour successeur Macédonius et 
les antros nommérent Paul (G). 

En 653 (312), Paul fut cliassé; on mit k sa place Eusébe de 
Nicomédie (7). 

En 654, cet Eusébe rassembla un concile k Antioche et alia 
contre la foi de Nicóo (8 ( , il cliassa Atlianase d'Alexandrie et le 
remplaca par Grógoire. 

En 055, mourut Eusébe et tout le peuple rappela Paul. Les 
Ariens nommérent .Macédonius ('.») . 

En G57, Abraham fut évéque d'Edesse, et batit EÉglise des 
confesseurs (lo). 

En GGU, Ies villes d’Amid et de Telia furent báties par Cons¬ 
tantin le Jeune 1 11). 

(lj Son-., rol. 1J-J. 

flál Son-.. I. xxw. 

jití Chrnn. il'/'il.. w ii: Socr.. i.\\\i\. Méme dale dans le ms. add. 14G4¿ duBrit. .Mus. 

( 1 1 lül (I.) (?) (S) C.i) miiiI les til res des clia pitres m. iv, \ i, vn , vm ot xn du li vre II. 

(le t'liron. il'/'ilrsxr. wm. on tnniv. lol. 1."», dans lo ms. aclll. 1464*2 : 
oviio ps ooio looi MM. Wriglit et Ilallicr 

plari-iil (ti mi* ;i toi-t cen» 1 iVlisc a o siul-oiicsi d'Édcssc, j’ajoute encore que dans le 
méme ms. ful. I I le successeur de pao, qui termine la grande Église d’Édesse, est 
appele Lo^*. (Bar llelireus écril »oxi, el la Ch ronii pie d’Édesse **). 

(11) iluinf. d l.drssr. xix-xx. 
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En 661 (350), il y eut une guerre entre Constance et Constan - 
tin le Jeune. 

En 662, Hermogéne fut chargé par 1’empereur de lui amener 
Paul et fut tué par le peuple (1). 

En 663, les ariens chassérent Grégoire d’Alexandrie et le 
remplacérent par Georges (2). 

En 664, Paul quitta Constantinople et l’empereur le remplaza 
par Macédonius. Le jour de son intronisation 3.150 hornmes du 
peuple de Constantinople furent tués (3). 

En 667 (356), eut lieu le concile de Sardique (4). II rendit 
leur siége á Paul et á Athanase. 

En 670 (359), Vetranio et Maxentius tuérentConstant á Home, i 
Cette méme année, Paul et Athanase partirent pour l’exil. Ceux t 
qui conduisaient Paul Pétranglérent dans la villa de Cyzique (5), 
puis vienl Socr., col. 270-271,302, 331 et 294. 

En 672 (361) concile de Milán (Socr., 1. II, ch. xxxvi). 

En 673, Macédonius fut chassé. On mit á sa place saint Mé- 
léce qui occupa plus tard le siége d'Antioche. Cette méme an¬ 
née mourut Constan tin, et Julien lui succéda. Ilérésie d’Apolli- 
naire (Socr., col. 365). 

Fol. 18. — Hérésie de Macédonius (col. 359, 1. 15-22). Per- 
sécutions contre les fidéles sous Pempereur Julien. Temple de 
Jérusalem (Socr., col. 430,1. 17, ala fin). Julien, onde de l’em- 
pereur, meurt pour avoir touché les vases sacrés de l’Église de 
Jérusalem. Évéques célebres k cette époque. 

Fol. 20. — En 674 (363), Julien descend diez les Perses (6) et 
ravage le pays de Nisibe jusqu’á Ctésiphon de Mésopotamie, il 
enléve beaucoup de gens qu’il envoie dans les montagnes ^x,; 
il est tué par une fleche. Jovien lui succéde, fait la paix, etdonne 
Nisibe aux Perses. Les habitants de Nisibe allérent k Amid et 
l’on construisit un mur á l’Occidentde cette vil le. 

En 075, conciles d’Antioche (7) et deGangra (8). Cette méme 
année mourut Jovien. 11 eut pour successeurs : Valentinien á 


(1) (2) (3) (4) (5) sont los titres dos chapitros xm. xiv. xvi. xx ot xxudu livro II. 
(<») V. Chron. d'Éil., xxvi. 

(7) Socr. col., 451. 

(S) Socr. col. 351. II y a controverse au su jet do l’ópoquo do co concile. Ri-nys lo 
placo, on lo vOit.cn 304. 
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Rome et Valens, son fuere, á Constantinople (1). Cette méme an- 
née Procope se révolta á Constantinople. II y eut aussi un vio- 
lent tremblement de terre (2). 

En 670(365), la merinondaplusieurs villes (Socr., 1. IV, ch. iij, 
dern. phrase). 

Fol. 21. — En 677 (366), fut tué le tyran Procope (3). 

En 678, Valens exile les évéques orthodoxes. 

En 679, tremblementsde terre (Socr., 1. IV, ch. xi). Cetteannée 
mourutJulien le vieux(4). Schisme d’Eunomius (Socr., col. 474, 
au bas) (5). 

Fol. 22. — Les orthodoxes persécutés par les ariens envoient 
80 députés pour demander justice á Tempereur. Celui-ci or- 
donna á Modeste de les faire mourir, on les embarquadans un 
navireauquel on mit le feu (6). A cette époque il y eut une grande 
famine en Phrygie. 

En 687, Pierre d’Alexandrie et avec lui tous les moines furent 
persécutés par ^ u,oi d’Antioche (7) et Lucius d’Alexandrie, 
ariens. A cette époque étaient célebres les moines Ammon, 
Pior, Isidore, Pambos, Pierre, Marc (8). 

En 684, mourut Valens (9), et Valentinien, fils de son fils, lui 
succéda : 

• En 681 (373), mourut saint Éphrem, le 19 de Khaziran (10). 

En 686, guerre entre les Romains etles Goths (11). 

En 687 (376), guerre entre les Romains et les Arabes sur les- 
quels régnait Moavia. 

V. Socrate, 1. IV, ch. xxxvi. 

Fol. 24. — En 688(377), Lucius fut chassé d’Alexandrie. Pierre 
revint d’exil, mourut peu aprés et saint Timothée lui succéda. 


(1) Chron. tl'Éd., xxvti. 

(2) (3) Socr. IV. ch. m ct v. 

(4) Ou Julion Silbas, moine célebre. V. Bar IIe.br., Chron. eccl., col. 85. Chron. 
tl'Éd., xxviii. 

(5) Item B. II., Chron. eccl., col. 102. 

(6) Récit analoguo en Bar Ilebr. Chron. eccl., col. 108. Donys suit Socrate, I. IV. 
ch, xvi. de plus fres. 

(7) Livre Bar. Hebr., C. E., col. 112. 

(8) Socr., IV, xxni. 

(9) Lire Valentinien, Socr., IV, xxxi. 

(10) Pour Bar Ilebr. le 18 khaziran <>82. La date de Dones est cello de la Chroni- 
que d'Édesse et d'Élie de Nisibe citant Jacques d’Édesse. 

(11; Socr., IV, ch. xxxv. 
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En 689 (378), les barbares ravagérent la Thrace et tuérent 
Valens. Gratien lui succéda et s’adjoignit Théodose le Grand. 
Cette année tous les évéques revinrent d’exil et reprirent leurs 
églises (1). 

En 690, les barbares attaquérent Constantinople (2). 

En 693 (382), un concile se réunit á Constantinople. Évéques 
célébres. Partage des patriarcats (3). 

En 694, mourut saint Méléce á Constantinople, on porta son 
corps á Antioche et Flavien lui succéda. Cette méme année 
l’empereur fit portel* á Constantinople les os de Y apótre Paul. 

En 69o, Théodose bátit Reschaina de Mésopotamie (4). 

En 698, Théodose tua le tyran Máxime. 

Cette méme année mourut saint Eulogius, évéque d’Édesse; 
Qouro lui succéda (o). 

En 099, tous les temples d’idoles furent détruits á Alexandrie 
par ordre de l’empereur (6). 

Fol. 26. — En 700, on supprima les prétres chargés de lapé- 
nitence et on décréta que chacun s’approcherait des sacrements 
selon sa conscience (Socr., col. 618, 1. 10-13) (7). 

En 701, il y eut des troubles dans l'Église á propos de la 
Páque. 

En 702, régna Honorius. 

En 703, Eugéne se révolta. II tua l'empereur Valentinien en 
704 (8). 

En705, Théodose attaque Eugéne; puis vient Socrate, col. 651, 
derniére ligne, jusqu a la fin du chapitre. 

En 706 (395), mourut Théodose et ses fils prirent le pouvoir. 
Vient ensuite le récit de l’invasion des Huns : 


• J— o.iOOO|V JL\iU )„Jüoot J»©| |Kjuu^ OUSO 


(1) Socr., IV, oh. xxxvm, et V, ch. n. 

(2) Socr., V, i. 

(3) Bar Hebreus, Chron. eccl., col. 110, suit Socrate, 1. V, ch. vnt, de plus prés que 
Denys. Celui-ci nous dit que Damase de Home héritait de la pri maulé de Simón 
Fierre. 

(4) Chron. d’Éd., xxxv. 

(5) Chron. d’Éd., xxxvir, xxxvm. 

(6) Socr., V, xvi. 

(7) In Bar II., C. E., col. 118. 

(8) Socr., V, xxv. 
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.4^»*|| J-i.ro..— ^*? Ljoí (3) ioi|? J-2 l^3o jipo? 001 

J- 3*^ 0 t- 3 ^. J-oj • joot uO|oL.[ J ,,>\ JS^_o? fol. 27 

J 1 v> .1 J»*-~ ^ IlSl^O J .. I t X> ^pO £sAu>?0 J?QjA 

J^OOV-O? wQf^ü» uO|ok.( Jlfc JJo J.QQO\ t^_T 0 © .Jj-O fc\ 

❖ oíS» ts^¡ *** J^?/o^cL^o JJ_^» 
^fx—J? (61 JiopojA ss/o JiaA? J¿óKS> O*-*/ ^»? J_ÜOOÍ 
yoaro? J¿Op .yOj/ o?— lo ^OOuVx Q¿CLO J. 1 .¿\o 

oto V>\|| )!*■—\ QJl 3 ? ^A 010 J —01 ^-20 Ota^O J !»<>>•> 

❖ J.Q.CD 


(1) V. Josué li* Stylitc, Od. Wr. IX. II y ost dit qu>ti 707 tonto la Syrio fut livréo 
pu\ IIuus par la traliison du prcfot Kufiu ot la faiblesso du general Adai. En Bar 
lli-br, l’invasion a liou on 708. ( Chron. S;/r., ód. Bedjan, p. 08). Yoir aussi Land, 
— Anécdota S;/r. í, p. 108. 

(2) Uro yjil; on a ici la dófinition do la región appolde Uwj I ja.y. 

(O) Uro ^l» : ni* sorait-co pas lo Zaid (»*l), Castrum, d’Assomanl ( Pissert. de 
Monoph.) ? 

(4) Bar Ilobrous (Chron. En l.. I, col. 010) nientionno lo pays appoló »*llj 0 ú 
so róunissont doux flouvos lo ot li‘ cu+eoyl. o dernier llouvo sorait la par¬ 
pe oriéntale do l’Euphrato, lo Mourad-tcháí; Donys lo connaissait bion, car il lo 
niontionno doux fois daas la quat rióme partió (trad. Chabot, p. 12 ot 89). 

(ó) II y a un vi llago, nominó Égil, sur lo Tigre, au nonl d’Amida. 

(0) Ce niotest donnó comino doutoux par M. Martin. Jo proposo do tiro IVclioíx. 
lies aquoducs). 
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^OjCl .yQj{ Jl^CLm? JJ** J„JLJOO| 

|Jo Jígüls o^oo|o .yQjf ajxa Jj^JO J«¿ua»| } ojXo 

. oíio OOI ),!«<.. oL.1 / ool 

V*©f«£^ loX +3 jb*3©0t vXOQJl^O) 

)ooi OOI OiloJoV^ ^ ^ . j-*-*500lV v~*^qX¿V_0 CxJS~» 

j~«JOO|9 (ÍO^OoX 

En 707 (390), mourut Nectaire, évéque de Constantinople, et 
saint Jean lui succéda. Vient ensuite Socr., liv. VI, commen- 
cement du ch. m. 

En 708, Théodose fut évéque de Mopsueste et Máxime de Sé- i 
leucie. Alors était célebre le docteur fds de la soeur de i 

saint Éphrem (1). 

En 709, le peuple d’Alexandrie se souleva (Socr., liv. \I, 
ch. vil). 

En 711, Jean de Constantinople quitta son siége (Socr., 1. VI, 
ch. xix). II y eut cette année une forte gréle comme on n en 
avait jamais vu (2). 

En 720, mourut l’empereur Arcadius; Théodose le Jeune, | 
son fils, luí succéda. 

En 721, mourut saint Théophile, patriarche d’Alexandrie. 
Saint Cyrille, son neveu, lui succéda (3). 

En 723, mourut Diognis d’Édesse et saint Raboula lui suc¬ 
céda (4). 

En 724, au mois de nisan, Édesse fut inondée (5) : 


• '-dio/ Jjl./ J-<JLoo J-sjoV ]b*a* Jooi 

Q-a*.o .JjoM» c*X_o ^otain^V) pJ^ojo 


1 1 ) C/n on. tVÉé., M.vi-xi.vii. 

( 2 ) liar lli'ln-, (Chron, ód. j). ()!•) ajout«*ct'Uo iiivloOíalos 11 u uü 

< 111 i avaiiMil ]>ass(' l" Dainilii’. 
lili f f. Chron. tPÉri,, i., 
i I ) CE Chron. d'IuL, u. 

(Ti) Chron. d'f'd., 1.11. 
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I ..uA i )KJ> yOOL^JO OQil yOO^JJ 'ÑsA ^auio . jLX-^O 
ycuj uuuo >v ooupo 'Vi* \sjo (1) yO$l J-L-^O )-S)-DíO 

jl3 JJ L*.Xo© JK-S ^./ JJ/o yOOlO^O 

))0¿f JiS^€L&Ju2>» y| Jl/ JboQL^O JJ; ^0^0 

yOOt-O O 0 1**1/ JJjL^QD vHJlSoO; jJ^JLi yOOi-O v3/ ^5 yOO|-»K-»/ 

vdV^ .JIoiOLiO! Olio *.*Lf> ^0 J) 0 * ^$1/ *3 .yOOi-.JSs-w.K_i 

)K—» ^«ofrv) JJLcLojO Jjul-ulío ) i * i oo ) mX oo )KJ> oge ^ 
I J «« IQ|^ y\) j__»K_* vd/ f_3 * J >1 «>* I *>; yOOj » I* o»; 
otJSs—_io oí^O;o v V—?° '-olio/f oKj )K.v ftc> «s t .a\ »JK^pcuo 

.1*3 ^u*i) 


Fol. 30. — Conversión de paiens (Socr., liv. VII, ch. iv). 

En ce temps le prétre Sanbatius (laSSáTis?, Socr. VII, v) 
excita des troubles dans l’Église á cause de la Páque. 

En 725, Marutha fit la paix entre les Romains et Yezdegerd 
(Socr., col. 751); un synode perse se réunit á Ctésiphon sous la 
présidence de Marutha et de Jaballaha, catholiquede Ctésiphon, 
et confirma la foi de Nicée (2). 

Fol. 31. — En 728 (417), Alaric dévasta Rome (3). 

En 730, les Juifs firent périr beaucoup de chrétiens á Alexan- 
drie (4). 

En 732 (121), les chrétiens furentpersécutés en Perse. En 535, 
guerre entre les Romains et les Perses : 

K-j JKjlh V—*-^ lyoi-o . J—^-¿oooiY ^-.ji/ K^-oAsa/ 


(2) Socrato nc montionno pasco concilo. On lit ins. syr. 11 “ 332 : « Canons portes 
par Marutha, evoque do Maiphorkat ipiand il fut onvoyé on anibassado choz los 
l’orsos (lu tomps du roi Yosdegerd ot d’Isaac catholiquo do Sól(Mioio ot di* Ctó- 
siphon. Un premier synode ost tonu par Isaac on 410, ot un socond par Jabal- 
laha I" on 420. 

(3) Socr., VII, x. 

(4) Socr., VII, xiii. 



61 


REVI E de l’oriext ciirétien. 


Of-.K_/o oí-jxjlo .P-ooootV; P^s ^ QO JL-s-* 

^aio .(1) f^o¡$ p o m «ws/ scp a -o.- .© / p^o oajo ❖ >-.icp 

J-X^V Ji-caí JK_^a& yio v ¿±2>o po/i op»9 Jljí p-sof* 

yOj/ ¡y-X JJ-JL.^0 JjOj-OO . J.-3V&? 0^3 P^^Voí x2>/o . JJPS 
J.2í^w— (2) 10099/ OOf J—©V-° )—*^0 JKjUtO CHLjO ^yOOlUp 
oí^-uo P^DV-J cplwo .)—*-cp',L_3j P_xd^_j ^a_í J. * xoootV; 

.a_oVío 

w-0f0_»_a-*0 ^Uputjj tJLQJO J..-s¿OOOf 99 puwy Ool JdwwJ 

)_)_ca_oVa3 oi-J^X o^jjlío . )Kjl.^..vN ^ofoj^/o 

y-iO ) P -w ^ flP P»-jJXo jíO-1 ClJL^ \o> QVyPO ^. A .l\o|^0| 

Jiajl ^ ©OOf y^pyOiOl yOJOf 
p>V O Nl\ p.^0‘^9 )P^£0 OOf vd{ 9 ¿Ns\ y*» poyj 

.pOV-O yO,O.ÍJ -OjKoi .9009 9^ pX>»J uAlO P-OOOOfY j&X 

❖ pofcoK^s poojo fJboot- yO.ia-w.Kjo 

i-io/ PjLOOfí -fio/ piOOOfVl y_9 JX-w-w. 09 

P*iSLV» Pd|J5 ^.W Kj{ Pío Kj/l s*Ki 0 ¡ Ql\| Popy-f \ 

*> pwiooofVj 

P-OOOOfV? P">\ V> P& <-*OOf y^ioJKiO ydsOf po 

pt-Q- V pcp,/ vd/ P-^apVoSkK yom-.ll |oOf Joj *3 .JP-w^OO 

^¿OOO .Jld > ^wí QloM/ JPtpw^olo (3) JojS./ ¿IpO opo 

P .p990í ou¿0 so*.Ti9/ JPtpKdsO fo£íp» PdviO y\l.Ot; 

P^jlcoo pCwwyJo sm\o°> 1 > ^sJL¿x mo r> ->i yOJOf yoopo V-*^ 

( 1 ) Lo iríiit d'Acaco ost on Son-ato. 1 . VII, cIj. x\i: lo rosto <lu rócit ost 1111 rósumó 
<los chapitivs xx 111 ot \i\. 

(’ 2 ) Aililo °v 

(•>) 0 £io tt¡v o )./¡v to-j 7 to).:p.o'j ávxOsí; é). 7 t'Sa. 
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(1) vA^OiiO^»/.JjLiO; .yOOl.-K-/ J-S» 

—lotS^> o-.>.-J,/ J©¿V? y-^ J-aS^ao 

- uy» An <\ i ^ ^,..1 K.eac% a X OOOI yOOf.^.Jp^OXO ^.¿O©» 

. yQL^jJo v ojxa\Kjt ),aa\\o yoyaoj.,19 ycu/ o^jz&c 

Jo^í ^_aoj ^ - .yao/ *-3 .^aj Ju^oom )o¿S4-a ruaa-ou vs/ 
•:• J_a>y.ao t^oüOj^ jlo.aj yO^Kjí ©99 Na/ 
.oí^~ oy.- 1 /j )>— . J._^coySí | "> \v> (- 2 ) yíoiy^ 

}— »jAvoJ- © AoCUwfloll/ ^-^-Sj-J ss/o .^..©N-*/ yOjí/í );l/o 

OOI jN. - ^ . yA.Jx^'^O j—=>V -0 yOOu\i> oolo ^ --« 

J^aoooiV; ^ao "^«.doi a^j Y so J_©y¿iS> JlJjj c*aoa_Lo 

9 >ao .ouijaaX JIJ-j; ot\^ Ao )~*.£¿9 |a\.v> í^jaaaX k/ 
oíN )ooi JIJjl^cd Jlo-SV )CL± 9tJaaO )!/ ^-9 

06 . , AA,Aae ^^-59 oí^ ) joNjLao ^ J-^oys; j-ai^acC^ 

)ooi Fol. 33) ^oy_.s .j-^o_a>?.J-^.aoooiV 

oy. 3 C0 ¡0 . \-» X )KÜS*m 9 .y-^ )©M . 0 U 90 QJ ^9 

a-i-^N—*/ t—3o ,oci-*.^ )!/ )—«—aoooiVj }JN -^._**9 oooj 
lys JioUUd yOOÍ.X2ü O^A . yo-^yauj J9I/ yOoCN jooi N._J^O 
yQ-aV ycio.N y.^\ v ooi..JL_ao aaui/o y i.jv> *_d 

•:• yooiy*.ao>o 

) 1 clSL«.m va % » i Ia.ÜlA |\li 9-A.¿ Ool 90—^99/ sS/o 

)°^l? ) 1 qj» 9 ^o oy^Kn/j Uy -4 ^Aoto p .^9 

. a-©y~l/ Ka)X^-o 


(líítóviv KwvcxavTÍvou izó'/.n ev áywvia óvtuv, xai év áaj:6o>ía tí]; ex tov -o>.£|jlo'j 
TÚ/vj? y.aOecTWxwv. 

(~) iiitíiram V (inm- (-1JU-1:>«), a|»|>i‘li* par jlfir IIHiivus vjovio (r/u-on. S;/r.. < ; <1. 
I3rdjan, p. 70). 
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REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


Au fol. 33 commence l’histoire des huit enfants d’Éphése 
éditée par M. Guidi, d’aprés deux mss. de Londres, avec les va¬ 
riantes de Denys (1). 

Fol. 43. — Hélion, en 737, va en Mésopotamie (Socr., col. 
779 et 782). 

Fol. 45. — Récit de Pierre l'lbérien (2) sur Nestorius : 


)l t V -> sflDO—*90-¿C_CQ_l t OOÍ )—iCL-^ol 

)ooi ooi; po/ *\n°i i 

bt-o{ 3 JjOl 9CM3D» bo y-*¡ jjO( Jj*** 0 - 09 ’ 

^*9 Oj •*> flfl >Q )—«V-o/? J>.aXv>9 )oO| s-OjoK-./ oí^_o 

y—¡O uO(c\\ Jp¿00| Oj.JL.V3 j—«¿000199 ). *l\ V) 

) •n Vvs. )_.pO^SO . j. ,l\v> sjpg^. 00^1 Oj-^-Oj 01*1-0 

KaA vfl- %.»Q )lo.,»V >99 )...9L-a.l j‘¿-00^. Ou-wf |_09 t— 30 

❖ Jla^L^OO 

.. po/o 9 oí. oo ^*9 jjot . p.^as|i ). ^ncn+^l )ooi JlpAo 

yo^o v.m «\oqi i a^jl¿s.opo o N-*oot wL*/ pj 

oü^ jo Oí Mo .s000u»90^mj p , 9O2 l0Ü9 

jLju^P j9Oj£0 "-;p )jf^09 joOf pV^ofSOO Pj . jlo °> f> ffl *°>/ 

oj^s.3 ^0*-O ^O^íkj9 yCLO p Jo^l 1*^*9 J-^fcOOj jip*^ 
w-»jJO j^s-O uJÜ ^-*9 Jooi ^Oiots^l u\<; jlo .y f> ■"> j._OCLO. 
❖ OjiO^olj OítOKj^O pojj© ~p ♦ P*-D 

JX -P2S-. JoC^j^9 ooi ^cupo ^-íoí-oKjJ, JX 


( 1 ) Testi Orianlali inedia sopen i scld donnianti di Efeso, — Unalo academia 
dei Lincoi anno cci.xxxn, 1884 -iSHb. 

(2) Yoir la vio de Píoito l’Ibórion corito par l'un do sos compagnons ot publióo 
parRich. Raabo, toxto ot trad. Leipzig, 18 í* 5 , in- 8 °. Mais il fut óvñqun jacobito do 
Malomna. port do Gaza ot non d’Apaméo. II ótait supóricur d’un monastóro ontro 
Maiouma ot Gaza. Un no montionno ancua ocrit dolui. Mais sos disciplos ontócrit 
sos actions ot sos róoits. 
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Olt-wJttO •> )oC^/ ? ^L^io/ ^V-=> W Jo&J^ )í^*^o o/ 

&¡ 01^3 ya¿» Jjlsoi» J»3oJ-^i Jo~.i oC^ )ooi .J 101 V^®/? 

)oof ^tsjso t_2o otiKm «CS vnSchIÍ \ 1 . «^* 1 01^/ 

^QL^s/o w*<MQJlX¿0 } > » V> % V>Q JjL^,iO ^Ot03-¿S_« .^w3j\ 
wOA J^a3.f oi^cuao (Fol. i6) \*r*oi ^©o •:♦ yQ. a )o 
^Ot-O ^-50 J-j/ ^3/0 ^-Aoi K..)j_K-»o .oilosloji 

❖ OUV) K^OOi ysu^* Ol¿ *3© . yOoC^> 
OU^QJ OlDOD .^2JO )—«—301 ^-001 J-JOI 

OU3 \^9 jLlUta OU--W yJ&Oi JJ^O )-~OC Ul 

J.JL ¿^10 

En 741, se réunit le saint concile d’Épliése oü Fon anatliéma- 
tisa Nestorius parce qu’il ne voulut pas se rétracter (1). Les 
chefs de ce synode étaient saint Cyrille d’Alexandrie, Memnon 
d’Épliése, jon.\\u->oj de Jérusalem, Jean d’Antioche. 

Alors étaient célebres Raboula d’Édesse, Acace d’Amid et 
un autre Acace de Sarnosa te. 

L’an 746, mourut saint Mar Raboula d’Édesse; Ibas lui suc- 
céda. C'elui-ci bátit la nouvelle église qu’on appelle aujour- 
d’liui l’église des Apotres (2); alors étaient célebres Barsuina de 
Samosate et saint Simeón le Stylite. 

Puis vient l’histoire des Juifs de Créte traduite de Socrate, 
VII, ch. xxxvn. 

Un Juif se donne pour Moise qui a fait sortir les Israélites 
d’Égypte et se dit envoyé pour leur faire quitter File. II leur 
dit de vendre lcurs biens (fol. 47), puis se met á leur tete, les 
conduit sur un rocher qui surplombe la mer, et leur ordonne 
de se jeter á l’eau. lis le firent, et auraient tous péri si les cliré- 
tiens n’étaient venus a leur secours. 

En 747, mourut Máxime, évéque de Constantinople. Son suc- 


(1) Son-., VII, xx.\iv. 
('■¿) l'lmni. il'litl.m i.ix. 






OS 
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cesseur Proclus ramena á Constantinople les os de Jean 
(Chrysostome), morí en exil., 

Viennent enfin quelques mots sur Jean. (Socr., VII, ch. xxm) 
et sur la destruction de ses troupes (VII, ch. lxiii). 

Ici se terminent les emprunts faits á Socrate, l’auteur passe 
ensuite au second synode d’Éphése, raais ríen dans le ms. n’in- 
dique la fin de Socrate. Un ne trouve de méme aucun renvoi á 
á l’exception du titre que j'ai donné au commencement. 


F. Nal. 




LES 


SOUVENIRS DU CONCILE 

DE FLORENCE (l) 


| II se tint á Florence trois conciles cecuméniques. Celui de 
¡1439 est le dernier des trois et le plus célebre. C’est le dix- 
septiéme des conciles cecuméniques. II s’ouvrit en 1138, á Fer¬ 
rare, sous la présidence d’Eugéne IV. Ce Pape y avait convo¬ 
qué les Orees en vue de mettre fin au schisme d’Orient. II 
n’était pas le premier Pontife qui fit des efíorts en ce sens. 
Léon IX, Urbain II et Grégoire X avait déjá considéré la pré- 
paration plus ou moins lointaine de TUnion des Églises comme 
¡Pune des aflames de leurs pontificáis. Les conciles de Cons- 
tance et de Bale avaient de nouveau posé la question. Le Pape 
dut condamner le concile de Bale comme attentatoire á son 
autorité; mais il reprit Pidée d’inviter á une assemblée cecu- 
iménique les patriarches et évéques d’Orient, et il ouvrit dans 
ce but le concile de Ferrare. 

Les temps semblaient propices pour entreprendre cette grande 
ceuvre : Pidée de Punion s’était fait jour chez les Orees; le dé- 
sir méme leur en était né, car ils pouvaient attendre de leur 
rapprochement avec les Latins plusieurs bienfaits, dont le 
principal eút été d’augmenter leurs forces pour résister á la 
poussée de plus en plus menagante des Tures. 

(1) Dans un séjour d’uiie. quinzaine que nous avons fait á Florence, nous nous 
sommes plu a recueíllii* les souvenirs du concile de 143Í), que gardent les monu- 
íin'nts ou les livres. NouS devons des remercieinents á M. W. Chainbers, qui nous 
a aidé de son érudition. 
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lis acceptérent clone l’invitation du Pontife. I/empereur, 
Jean Paléologue s’y rendit en personne; quatre galéres véni- 
tiennes vinrent le prendre á Byzance, avec son frére Démétrius 
le Despote, le patriarche de Constanlinople et les dignitaires 
de l’Église grecque; ces personnages furent amenes k Venise 
et de la se rendirent k Ferrare. 

Le Concile s’ouvrit dans cette ville le 9 avril. Mais des cir- 
constances survinrent qui rendirent ce séjour dangereux. Les 
ennemis du Pape firent des progrés en Érnilie, et Niccolo Pic- 
cinino s’empara de Bologne; la peste éclata k Ferrare. Aprés 
qu’on eut tenu seize sessions en ce lieu, le Pape, avec l’assen- 
timent de Pempereur et des Peres, transféra le concile á Flo- 
rence. 

II arriva lui-méme le premier á Florence, le 22 janvier 1439, 
ayant suivi la voie de Modéne et des montagnes (1). 11 y fut 
reQU solennellement par Cosme PAncien, des Médici, le Pére de 
la Patrie. Accompagné de trois cardinaux et d’un grand nom¬ 
bre de prélats, il fut conduit a la salle pontificale qui avait été 
préparée pour lui k Sainte-Marie Nouvelle (2). 

Le 13 février, le méme Cosme alia á la reneontre du patriar- 
che de Constantinople, Josepli, qui fit son entrée dans Flo¬ 
rence entre le cardinal Colonna et le cardinal Fermano de 
Santa María in Via Lata. C’était, clisent les historiens, un 
homme vénérable par sa vie et par sa doctrine autant que par 
l’áge et le rang. Le patriarche passa par la place de la Sei- 
gneurie, oü les Seigneurs siégeaient á une tribune (3); il enten- 
dit le discours que lui fit en Ieur ñora et en grec, le secrétairc 
de la république Leonardo Aretino, et il alia loger dans la 
maison des Ferrantini, au quartier des Pinti. 

Trois jours aprés, Pempereur Paléologue arriva. Les détails 
de la réception qui lui fut faite sont consignés dans une an- 
cienne chronique qu’a publiée Muratori (4) : « Le 14 février 
1438 (5), dit le chroniqueur, vint k S. Gallo (6) Pempereur des 


(l) V. Riclia, ¿Valiste isloriche dcllc chicse fiormiline. t. III, p. ¡J9-Í1. 

Riclia, loe. cU., VI. 

(o) Italit'n : in ringhicra. 

(4) Maratón, Anuales, t. XXI. 

(5) Stylc llorentin. 

(0) San Gallo, porto au Nord-Est do Florence. 
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Grecs, avec une grande suite. Les cardinaux et toute la cour 
du Pape allérent á sa rencontre. II avait avec lui le cardinal 
de S. Angelo. II suivit la voie de S. Gallo jusqu’au coin (1) 
á la paille; il tourna prés de S. Giovanni (2) et au coin des 
Adimari, il arriva a la place de la Seigneurie, et de lá á la 
maison de Rodolphe Peruzzi, oü il descendit. La pluie trempa 
les cardinaux et toute la compagnie, les jeunes gens qui por^ 
taient Pétendard et le manteau qu’avait endossé Pempereur, 
et ce fut cause de grand éinoi. L’einpereur porlait un véte- 
ment de pourpre Planche (3) recouvert d’un manteau de drap 
rouge, avec un petit chapeau blanc pointu par devant, orné 
d’un rubis gros comme un oeuf de colombe et d’autres joyaux. 
Le 16, on lui porta en présent de la cire, vingt flambeaux et 
torches (4), seize boites de dragées (o), trois tourtes de 
massepain (6), trois buires d'étain (7) pleines de vin et trois 
muids (8) de blé; rien d’autre, parce qu’il ne mangeait pas 
de viande (9). 

« Le 4 mars 1438, vint le Despote, frére de Pempereur de 
Constantinople, qui entra par la porte de S. Gallo. On envoya 
á sa rencontre les recteurs (10) et divers courtisans, des 
joueurs de fiíre et de trompette et le bou ñon. » 

L’historien Domenico Bcninsegni (11) raconte que l’einpe- 
reur fut complimenté en grec, comme l’avait été le patriarche, 


(1) Coin, italion : canto. 

(2) San Giovanni, le baptistére. 

(3) La pourpre, au moj en age, ne designad pas une couleur, inais une ospéce de 
soie. V. Du Canga, Purpura alba, ün trouve aussi dans d’anciennes chroniques 
italiennes los inots cramoisi blanc. Ce mot cramoisi designe une étoffo de soie. 
V. Du Cange, Cremasinus, Ermisinus, i tal.: ermisino; fr. : annoisin, d’oü est venu 
le mot armoiseur. L’étofie appelée ermisino est cello qu’on vend aujourd’hui sous 
le nom de marcelline. 

(4) Doppieri e torchieUi 

(o) Treggea. 

(6) Marzapane. 

(7) Stagnalc. 

(8) Moggia. 

(9) C’est sans doute pour des motifs de convenance personnelle que l’enipereiir 
s’abstenait de viande. Cette régle d’abstinence n’était généralement applicable en 
Orient qu'aux patriarches et aux archevéques. 

(10) Les recteurs étaient les chefs des arts majeurs et des arts mineurs, c’est- 
á-dire des corporations dans lesquelles étaient groupés les artisans de Flo- 
rence. 

(11) D. Boninsegni, Slor. Fiar., 1. II, 69. 


REVUE DE l’oRIENT CIIRÉTIEX. 


par Leopardo Aretino. La république, dit-il, asigna pour la 
résidence de 1’empereur et de sa cour, du patriarche et de 
beaucoup d’autres prélats, tout niot des maisons des Pe- 
ruzzi (1), dans le bourg (borgo) dit des Greci (2). Le frére de 
Lempereur habita le palais des Castellani. 

Les Fíorentins se rnontrérent tres heureux de recevoir les 
Grecs; ce n’est pas, dit un auteur (3), qu’ils espérassent d’eux 
de grandes richesses, car ils venaient avec beaucoup de faste, 
mais peu d’argent, et défrayés par les Latins. Mais la République 
fut honorée d’entretenir á Florence les cours romaine et byzan- 
tine et un si grand nombre de prélats et de curieux. Les seuls 
évéques et théologiens présentsdes deux parts étaientau nombre 
de six cents (1). 

La salle oü se réunit le Concile avait son entrée dans la rué 
dellaScala; elle communiquait avec le grand couvent des Do- 
minicains de Sainte-Marie Nouvelle. Elle était précédée d’un 
vestibule et suivie de la salle pontificale. Ce bátiment parait 
avoir été éclifié par la République pour servir d’hótel aux prin- 
ceset auxgrandsseigneurs, á une époqueoü Fon attendaitá Flo¬ 
rence la venue du pape Martin V. Ce pontife y logea en effet le 
26février 1418. Eugéne IV, ayant quitté Rome en fugitif, habita 
une prendere fois ce palais en 1134. Nous avons dit déjá qu’il 
y vint loger pour le Concile. 

A une époque postérieure, on destina Fédifice á faire partió 
du monastére des Nonnes chevaliéres que fonda Éléonore de 
Toléde (5), femme du grand-duc Cosme I er . II fut alors par- 


(1) Les Peruzzi sont une anciennc et illustre famille de banquiers de Florence, 
dont la fortune est antérieure á celle des Médici. Leur palais était situé cutre la 
Seigneurie et S. Croco. La rué qui méne de la place de la Seigneurie á la pillee 
S. Croco porte encore aujourd’hui le nom de Borgo de Greci. C'est la famille des 
l’eruzzi (iui a de uos jours relevé le nom des Medici. 

(2) Ce nom de Greci était celui d’une famille : il ne fut pas donné á ce quar- 
tier en méinoire des Grecs. 

(o) L'Osscrvalore florentino, terza edit., t. 111, p. RJ5-142; Firenze, 1821. 

(4) S. Sguropulo, Hisloirc du Concile de Florence. 

(5) Les monachc cavaliere furent fondées par Éléonore de Toléde, lénime 
de Cosme I er de Médicis, á Fímitatíon de l’Ordre militaire des Chevaliers de 
Saint-Étienne, pape et martyr, fondé par Cosme I er aprés la victoire de Marciano. 
C’ette victoire décisive remportée sur Pierre Strozzi et les Franeáis, dans la jour- 
née du 2 aoút 1554 (féte de saint Étienne), Iui livra Sienne. Éléonore de Toléde 
eut seulement la pensée de cette fondation «jui fut réalisée aprés sa mort, en 1353, 
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tagé en trois étages. A la suite de la suppression des Chevalié- 
res en 1808, il fut réuni au Couvent dominicain de Sainte-Ma- 
rie Nouvelle, et frére Tommaso Yalori y instada une pharmacie 
célebre. Aujourd’hui, la pharmacie existe encore, mais elle est 
sécularisée; on en visite les salles décorées avec un goút char- 
mant; on y achéte la liqueur d 'al-kermes et la poudre d’¿- 
réos(l), naguére fabriquées parles moines. L’une des salles est 
ornee de fresques de Spinello Aretino (1333?-1410), antérieu- 
res au temps du Concile. C’est, dit-on, le reste d’une chapelle 
fondée en 1334 par Dardano Acciaiuli, et peinte avant 1405, 
parordre de Leone Acciaiuli; le feu la détruisit en partie au 
seiziéme siécle (2). 

Huit sessions furent tenues dans cette salle. L’ordre établi 
pour les disputes est rapporté par rarclievéque de Candie dans 
une relation de la Bibliothéque Vaticane (3) : « Plusieurs dis- 
cussions solennelles eurent lieu sur des articles divers. Six ar- 
gumentateurs désignés par chaqué partie, s’asseyaientau milieu 
de l’assemblée, six d’un cóté, six de Tautre, se faisant face. 
Un interprete siégeait au milieu d’eux, et rendait en latin et 
en grec ce qui était dit de Tune et l’autre part. Trois notaires, 
constitués pour chaqué partie, enregistraient üdélement tous 
les actes en latin et en grec. » 

Dans ces disputes se signalérent surtout : parmi les 
Grecs, Bessarion de Nicée, par son zéle en faveur de Punion, 
Marc d’Éphése, par l’opposition opiniátre qu’il y fit; parmi les 
Latins, le cardinal Giuliano Cesarini, le cardinal Giovanni di 
Ragusi, general des Dominicains, Don. Ambrogio Traversari, 
général des Camaldules. Matteo Palmieri, orateur de la Ré- 
publique et historien, fut présent á toutes les sessions. 

La derniére session, se tint au Dome, le G juillet, avec une tres 
grande solennité. Le 4 juillet, selon le récit de Théodore Xan- 
topoulo (4), les Peres, étant réunis dans Péglise de Saint- 


par un bref du pape Clément VIII. (D’aprés VOsservalore Florentino, t. III, p. 128 
á 134). 

(1) L’iris ( ireos ) est cultivé sur toutes les collines qui entourent Florence. 

(2) V. le Guide-Soitvenir de Florence, par le D r Marcotti. 

(3) Citée par Orazio Giustiniani, dans la préfaee aux Actes de ce Concile publiés 
á Rome en 1638. 

(4) Actes du Concile florenlin de Théodore Xantopoulo, publiés en grec et en 
latin par Stefano Paulino et réédités dans IaCollection des Conciles d’IIardouin. 



74 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


Frangois, prés de la maison des Peruzzi, rédigérent le íexte du 
décret d’union; ce décret fut ensuite transcrit sur une seule 
feuille de parchemin á deux colonnes, et on y apposa la bulle 
de plomb du Pontife et la bulle d’or de Fempereur. 

Le diraanche 5 juillet, Pexemplaire fut porté á Passemblée 
des Peres grecs, par une députation coraposée de trois évéques 
latins et d’un protonotaire, chargée d’assister «a la souscription 
des Peres grecs. Trois de ceux-ci firent défaut : Parchevéque 
de Stauropolis, opposant; Marc d’Éphése, le plus tenace adver- 
sairede TUnion, et l’archevéque d’Héraclée, infirme. On porta 
á ce dernier, l’acte á sa maison et il le signa comme locwn te - 
nens du patriarche d’Alexandrie. L’acte fut rapporté de chez 
lui á Passemblée, oü les autres Peres le signérent par ordre 
de préséance. 

Le décret souscrit par les Peres grecs fut reporté dans les 
salles papales, oü étaient réunis les prélats latins, par une dé¬ 
putation d'évéques grecs choisis par Pempereur. 

Le lundi 6 juillet, la promulgaron solennelle du décret d’U- 
nion eut lieu au Dome. Ce célebre édifice était alors ü peine 
achevé. La coupole avait été fermée en 1434, et Brunellesco 
dessinait la lanterne, qui n’était point commencée. Le cam- 
panile, terminé depuis un demi-siécle, se dressait á cóté de la 
fagade incompléte. Aux parois extérieures, on n’avait pas en¬ 
core ciselé les portes, qui apparaissent comme des bijoux au 
milieu de l’entassement des marbres. La nouvelle cathédrale 
avait regu le nom de Sainte-Marie de la Fleur, par allusion au 
lis florentin que portait une statue de la Yierge, placée dans la 
fagade. Toutefois, l’ancien nom de Sainte-Reparata se rcncontre 
encore dans diverses chroniques. Eugéne IV avait lui- 
méme consacré Pédifice, dans un premier séjour á Florence, 
le 25 mars 1436. L’intérieur en était done complet, et Pon 
pouvait en admirer laustére magnificence : Pampleur de 
sa nef et des travées gothiques, la disposition de son chceur 
dans l’octogone surmonté par la haute coupole, et, autour de 
ce centre, le développement majestueux ríe l’abside et des bras, 
dessinant la croix latine. Dans ce cadre d’une si haute reli- 
gieuse beauté, vint se déployer la pompe de deux cours, la 
solennité de deux liturgies; la diversité éclatante des costumes 
y méla lelégance d’Occident au faste de POrient; et Pon crut 
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que deux mondes allaient s'unir dans cette nef qui deja unis- 
sait, en sa forme, l’art gothique alors triomphant á l’art des 
Grecs, prét á renaitre. 

Le cérémonial dont on ñt usage en cette mémorable assem- 
blée a été décrit par de vieux chroniqueurs qui ont joint á leurs 
récits des réflexions parfois naives. Ciacconio en parle en ces 
termes dans ses Notes a la vie d'Eiigéne IV : « On avait placé 
sur l’autel les tetes des Saints Apotres Pierre et Paul, apportées 
par le Pape dans sa fuitede Home; entreelles deux, les Saintes 
Écritures. A quatre pas de l’autel, du cóté de PÉvangile était 
le troné du Pontife etau-dessous, á un pas de distance, celui de 
l’empereur d’Allemagne absent. Suivaient des siéges pour 8 
cardinaux et pour 2 patriarclies latins, á cóté desquels se 
tenaient les prélats ambassadeurs de rois et de princes. Ensuite, 
venaient 8 archevéques, 47 évéques, 4 généraux d’ordre et 41 
abbés, tous de PÉglise latine, formant un majestueux demi- 
cercle. De Pautre cótéj c’est-á-dire du cóté de Pépitre, on voyait 
le troné de l’empereur grec, tres richement revétu de pourpre 
etd’or, avec, á droite, un escabeau pour le Despote fréredel’em- 
pereur; tout auprés était le tróne du patriarche de Constanti- 
nople (1), de 4 palmes plus bas que celui du Pontife, orné en 
rouge et recouvert de pourpre; et un peu en arriére de ce tróne, 
on avait établi des siéges pour 2 vicaires de patriarches 
absents, pour 18 métropolites, 5 grands dignitaires ecclé- 
siastiques et 7 abbés, appartenant tous á PÉglise oriéntale. » 

Le récit de Yespasiano Fiorentino, est plus brillant et plus 
complet (2) : 

« Ce matin lá, dit-il, vint le pontife avec toute la cour de 
Rome et avec Pempereur des Grecs et tous les évéques et pré¬ 
lats latins á Sainte-Marie de la Fleur, qui avait été ornée avec 
grand appareil, et oü Pon avait marqué le rang que devait teñir 
chaqué prélat. Le Pape siégeait du cóté oü se dit l’Évangile 
avec les cardinaux et les prélats de PÉglise romaine. De Pautre 
cóté siégeait Pempereur avec tous les archevéques et évéques 
grecs. Le Pape portait les habits pontificaux, les cardinaux 
étaient en chape, les cardinaux-évéques avec la mitre de 

(1) Ce truno était vicio, lo patriarclie étant niort avant la lía do la session. 

(2) Yespasiano Fiorentino (Vie du pape Eugcne IV, dans lo Spicilegium Ilo- 
manum du cardinal Angelo Mai, I, 15 ot 16. 
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damasquin Mane, tous Ies évéques grecs et latins en chape, 
les Grecs avec des hahits de soie tres riclies de coupe oriéntale; 
les ha bits des Grecs paraissaient d’un genre un peu plus grave 
et plus digne que ceux des prélats latins... Tout le monde de 
Florence était accouru pour étre témoin d’un acte si solennel. 
Vis-a-vis le treme du Pape et de Pautre cóté était le troné de 
l’empereur orné de draps de soie; Pempereur portait un véte- 
ment á la grecque, en brocart damasquiné tres riclie, avec un 
chapeau k la grecque orné sur la pointe d’un magnifique joyau. 
C’était un fort bel honnne avec la barbe taillée k la ni ode 
grecque. Autour de son troné étaient beaucoup de nobles 
liommes de sa suite, vétus a Porientale tres ricliement, et leurs 
costumes étaient pleins de gravité, tant ceux des prélats que 
ceux des séculiers. Ce fut une chose admirable á voir que cette 
solennelle cérémonie oü les Évangiles furent lus dans les deux 
langues, comme on le fait la nuit de Noel en cour de Home. 
Je ne négligerai pas une remarque singuliére á la louange des 
Grecs : les Grecs en quinze cents ans et plus n’ont jamais 
modifié leur habit. Les mémes habits qu’ils avaient en ce lemps- 
lá, ils les portaient en ce dit jour. C’est ce que Pon peut voir 
encore en Gréce, au lieu appelé les cliamps de Philippe oü sont 
beaucoup de sculptures sur marbre représentant des liommes 
vétus á la grecque de la inéme maniére que ceux-ci l’étaient 
alors. » 

Le Pape chanta une messe solennelle et., aprés Ies litanies, 
le décret d’union fut lu á liante voix dans Ies deux langues par 
deux des plus éminents prélats. Giuliano Cesarini, cardinal de 
Saint-Ange puis de Sainte-Sabine, dont la sagesse avait beau¬ 
coup contribué au succés du Concile, lut le texte latín; Giovanni 
Bessarioni, moine de Saint-Basile et évéque de Nicée, lut le 
texte grec; la grande chaleur qu’il avait mise, dans les disputes, 
á soutenir la cause de l’union, lui valut cet honneur et, ensuite, 
le chapeau de cardinal. 

Trente-deux prélats grecs souscrivirent Pacte d’union. Le 
patriarche de Constantinople ne put pas le signer; usé par l’áge 
et la fatigue, il mourut subitement le soir du 11 juin, avant que 
füt conclue l’union k laquelle, d’ailleurs, il s’était deja montré 
favorable. On a gardé le texte d’un fog’lio qu’on dit avoir été 
signe par lui peu de temps avant sa mort, et oü il affirrne la 
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parfaite conformité de sa foi avec celle de l’Église romaine, et 
sa soumission au vicaire du Christ, le Pape de l’ancienne 
Home (1). II se donne, en tete cfb cette profession de foi, les 
tkres d 'archevéque de Constantinople , la nouvelle Rome et de 
pairiarche recuménique. Des auteurs ont relevé ce dernier 
titre á'aecuménique (2), qui semble une atteinte á la primauté 
Pontificale et auquel le patriarche n’avait certainement pas 
droit. lis ont pensé qu’il ne fallait pas attacher d’importance 
á cette sorte d'erreur que l’habitude et la précipitation pou- 
vaient expliquer, l’intention du signataire étant assez manifes- 
tée par tout le reste de l’écrit. La méme formule, cela est plus 
étrange, fut reproduite sur son tombeau. 

Les Péres latins et grecs, et tout le peuple de Florence, ren- 
dirent au patriarche défunt de grands honneurs. On célébra 
ses obséques avec pompe, et Pon déposa son corps dans l’église 
de Sainte-Marie Nouvelle, prés delachapelle RuccellaT. Son tom¬ 
beau (planche I) est encore visible aujourd’hui et en bon étatde 
conservation. II est appliqué au mur de droite du bras droit de 
leglise, en face le pied de l’escalier qui méne á cettechapelle. 
II se compose d’un cadre et d’un soubassement. Le cadre est 
constitué par un cintre surmonté d’un frontón .et reposant sur 
des colonnes accouplées; le soubassement, qui s’appuie au sol, 
porte, sculptée sur le marbre, une bande tenue par des anges, 
oü se lit une inscription latine et grecque. 

Dans le cadre se voit le portrait du patriarche, debout, de 
grandeur un peu plus qu’humaine, revétu de ses habits pontifi- 
caux, probablementdeceux-lámémesaveclesquelsil futenseveli. 

(1) Voieí lo texto latín de cette profession de foi dont la fíevuc de t'Oricnt ehrc- 
fien a eu deja l’occasion de parler (t. I, p. 307). Le texto groe a été inséré par'Pit- 
zipios dans l’Église oriéntale,-Home, 1R55, t. II, p. 35. Nous reproduisons ici le 
texte en latín. 

■■ Joseph miseratíone divina archiepiscopus Constantinopolis nove Roine, et oecu- 
nienicns patriarcha. 

■< Quoniam ad finem vite mee por ven i, soluturus jani coninnme debitum, Dei 
gratia seribo, et suscribo sententiam meam aporte universitati ineoruni filiorum. 
Omnia igitur que sentit, ct dogmatizat catliolica, et apostólica ecclesia D. N. Jesu 
Cliristi senioris Rome, ipsa quoque sentio, et iis me acquiescentem do, ac dico. 
Proíiteor quoque beatissimum patrem patrum, et máximum pontificem et vica- 
rium D. N. J. Christi antique Rome Papam nec non Purgatorium animarum : 
in liorum quippe fidem subscriptum est die mensis Junii nono, MCCCCXXXIX, 
Indictione II. » 

(á) Par exemple Richa lúe. cil. 
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Latéte est belle, chauve, avec une barbe longue et bien four- 
nie; les deux mains tiennent les Écritures; toute la personne a 
un air de douceur et de majesté. Dans le fond du tableau, deux 
anges nimbés, á ailes effilées, tiennent une draperie pourpre. La 
peinture est intéressante; les couleurs ont malheureusement 
noirci. 

On lit dans le tableau une inscription grecque, dans le champ 
laissé libre, autour de la téte du personnage, entre le cintre et 
la draperie du fond. Une autre inscription latine d’une ligne 
s etend sous les pieds de la figure, tout au bas du tableau. Elle 
a été lúe ainsi (1) : 

HIC JACET EXIMIUS JOSEPH COXSTANTIXOPOLITANUS QUI OBIIT AN. 
DOMINI MCCCCXL DIE JUXII XI. 

La grande inscription gravee sur la bande du soubassement 
a sept lignes latines, décomposables comme il suit en cinq dis¬ 
tiques : 

ECCLESIE. AXTISTES. FUE RAM. QUI. MAGXUS. EOE : 

HIC. JACEO. MAGXUS. RELIGIOXE. JOSEPH : 

HOC. UXUM. OPTABAM. MIRO. IXFLAMMATUS. AMORE : 

UNUS. UT. EUROPAE. CULTUS. UT. UXA. FIDES I 
ITALIAM. PETII. fgedus. PERCUSSIMUS. unum : 

IUNCTAQ . ROMAXAE. EST. ME DUCE. GRAIA. FILES : 

NEC. MORA. DECUBUI. NUXC. ME. FLOREXTIA. SERVAT : 

QUA. TUXC. COXCILIUM. FLORUIT. URBE. SACRUM. 

FELIX. QUI. TANTO. DOXARER. MUÑERE. VIVEXS : 

QUI. MORERER. VOTI. COMPOS. ET. IPSE. MEI : 

Moi qui fus granel évéque de VÉglise oriéntale , ici je gis , 
Joseph , grandpar la religión. Je souhaitcds une seule chose, 
enflammé d'admirable amour : e¡ue le' cuite d'Europe fút un , 
une sa foi. J'ai gagné l'Italie; nous y avions formé un me me 
pacte; et , sous ma concluite, la foi greccjue s'est jointe a la 
romaine. El aussitót jai succombé. Florence maintenant me 
garde , ville oü alors brilla le saint Concile ; lieureux el'avoir 
joui , vivante de cette gráce , de tnourir, mon va>u satisfait et 
ayant satis fait a mon voeu. 

(1) Cette inscription peinte en noir est assez abimée; je copie la Iecture de 
Richa. 
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La ligne grecque qui termine finscription se lit ainsi : 

Iior/’s. xzy.zzzízy.z-zz. váaf» 'Pwgr,!. z\y.zy.vn‘/.zz. 

-y-zó.?yzz. 

Josepfi, archevéque de Constantinople, nouvelle Home, pci- 
ti 'ia > 'che o?c u m én i <¡ ne . 

C’est, on le voit, le début méme du feuillet signé par le pré- 
lat. II estétonnant que le titre d'oeciiménique, qui deja nousavait 
choqué dans cette piéce, reparaisse ici. Sans douteon fy laissa 
inettre dans un esprit de conciliation pareil á celui dont íit 
preuve le pape Pélage II, lorsque, en 5S3, le patriarche Jean le 
Jeüneur prit pour la prendere fois ce titre, et inaugura cette 
formule que nous voyons appliquée au patriarche Joseph (1). 

Aprés que le décret d’Union eut été souscrit et lu au Dome, 
le Pape íitfaire de cet acte des copies qui furent encore signées 
par un nombre plus ou moins considérable d evéques grecs. 

Dans l’assemblée du G juillet, est-ildit dans un manuscrit de 
la Stroziana (2), « ... les Grecs reconnurent que le Saint-Esprit 
procede du Pére et du Fils, et que notre Pape est vrai Pape et 
supréme Pontife (3), et ils s’engagérent á croire comme l’Église 
romaine. On fit de cela plus de quatre cents actes destinés á, 
étre envoyés par tout le monde, pour publier cet accord conclu 
en la cité de Florence. » 

Un auteur moderne (4) diten des termes plus précis, prin- 
cipalcment d’aprés Vespasiano Fiorentino (5) : Le Pape 
Eugéne pour mener á bonne fin l’oeuvre si importante de fu¬ 
ñió n, s’était obligé ádéfrayer entiérement les Grecs: il leur don- 
nait mois par mois les subsistances dont ils avaient besoin; il 
les prit en Gréce et les y ramena á ses frais. Le Paléologue 
voulut qu’au départ de Florence, les dépenses lui fussent comp- 
tées pour cinq mois. Le Pape se déclara prét á le satisfaire, á 

(1) Voyez I'itzipios, Éylisc Oriéntale, p. lü. 

(-,>) Cod. Iñ:j4, rapporté par VOsservalorc Fiorentino. 

b]} Italiru : l ero Papa e magyiore. 

(4) A rehirió storico italiano, nuova serio, t. VI, p. I, Firenze. 1837. Cario Mila- 
íicsi : Osservazioni intorno agli c.remplari del Decreto d'i nione delta Chiesa greca 
con la latina, che si consercano nella bibliotheca Mediceo Lanrenziana e nell'i.e.r. 
A rehirió céntrale di stalo: avee le texto du décret en groe et ou latín d’aprés la 
lecon de l'exemplaire de la I.aurentionno, p. l'.iS-^ó. 

(ó) Vespasiano Fiorentino, Vie da Cardinal tliuliano Cesarini, dans le Sjuci- 
legiinn Uomanum, I, 180. 
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condition que l’empereur et les prélats grecs authentique- 
raient de leurs ñoras cinq autres exeraplaires du décret. Les 
Grecs opposérent que deux suffisaient, l’un pour l’Église 
grecque, l’autre pour l’Église latine; le Pape réduisit sa 
demande a quatre exemplaires en sus du premier signé. 
Aprés avoir fait beaucoup de difficultés et donné preuve de pu- 
siílanimité et de défiance, les Grecs y consentirent. Silvestre 
Sguropulo atteste que tous les prélats signataires du premier 
exemplaire apposérent aussi leurs noms sur les quatre autres, 
á l’exception du Protosincelle. Celui-ci déclara qu’il lui suffisait 
d’en avoir signé un, et demanda á lerapereur de ne pas le con- 
traindre á en signer d’autres, disant qu’il ne le ferait jamais, 
pour des motifs cachés au fond de son cceur. 

Ces deux passages doivent étre rapprochés si Ton veut se 
rendre compte du grand nombre d’exemplaires de cet acte qui 
existent en diíTérents endroits. Le plus connu est celui de la 
seigneuriede Florence, aujourd’hui conservé et exposé á la Lau- 
rentienne. A Florence méme on en citait, en 1821, trois autres á 
Ja bibliotliéque Laurentjenne, deux á Sainte-Marie Nouvelle, et 
un en la possession du cavalier Zanobi Bertini, auxquels il faut 
joindre celui de la bibliothéque des Peres Franciscains réfor- 
més de Fiesole. Le pape Léon X déposa au Vatican une autre 
copie du décret; il en existe aussi une a Paris; « sans parler, 
dit un auteur, de toutes celles que cítent les collecteurs de char- 
tes, lesquelles difíerent en quelques points les unes des autres, 
par suite d’erreur ou de malice (1). » 

Je ne sache pasque Fon soit parvenú á reconnaitre avec cer- 
titudequels étaient, parmi tous ces exemplaires, les cinq dont 
parle Sguropulo; il y en a plus de cinq qui sont authentiques et 
signés de noms grecs. Sur ces cinq-lá, au reste, trois au moins 
ont dú étre envoyés en Orient, aux patriarches d’Alexandrie, 
d’Antioche et de Jérusalem, qui n’avaient pu assister en per- 
sonne au concile. S’il faut teñir pour exacte l’indication de Sgu¬ 
ropulo, on doit penser qu’aprés avoir signé les exemplaires of- 
ficiels, un certain nombre d evéques grecs apposérent encore 
bénévolement leurs signatures sur quelques-unes des 400 copies 

(1) D’aprés 1 'Osservalore Florentino ot Bréquigny, Les exemplaires originuux 
du Décret d’union de VÉglise grecque avec VÉglise latine, Mémoire présenté á l’A- 
cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, 178C. 
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clont parle l’autre texte, lorsqu’on les leur présenta. La diffé- 
rence du nombre des signataires dans ces différentes co¬ 
pies prouve que ces souscriptions furent faites sans beaucoup 
d’ordre. 

Heureusement, on peut se croire plus sür de connaitre 
l’exemplaire primitif qui fut lu au Concile. C’est, selon toute 
probabilité, celui de la Laurentienne. Cet acte fut cédé k la ré- 
publique de Florence par le cardinal Giuliano Cesarini, celui- 
lá méme qui en avait donné lecture á, Fassemblée. II avaitété 
renfermé dans une cassette, exécutée pour ce dessein sur For- 
dre du cardinal, et Fon y avait joint les décrets d’union de 
l’Église arménienne et de FÉglise jacobite. La cassette conte- 
nant ces trois piéces, avec trois autres exemplaires du décret 
d'Union de FÉglise grecque, fut conservée parmi les reliques 
de lachapelle Saint-Bernard (l),jusqu’enFannée 1791. Legrand- 
duc Frédéric III la déposa alors k la Bibliothéque Lauren¬ 
tienne. , 

II n’y a rien d’invraisemblable á ce que cet exemplaire, 
donné á la Ilépublique par le cardinal Cesarini, soit le décret 
original. Le Pape a pu vouloir que ce précieux document restát 
á la ville de Florence, comme un gage de la reconnaissance 
qu’il lui devait, et il est naturel que ce don ait été fait par 
1’intermédiaire du prélat qui déjá avait tenu l’acte entre ses 
mains, dans Fassemblée des Peres. Le soin que le cardinal prit 
de cette piéce, le fait que les seigneurs la considérérent comme 
une relique, et, en outre, toute la tradition florentine, donnent 
á cette opinión une grande probabilité. Des raisons intrinsé- 
ques la rendent presque certaine : cet exemplaire est de tous 
le plus complet; il est daté du C juillet; il porte intacts les 
deux sceaux et trente-deux signatures d’évéques grecs, ce qui 
est á tres peu prés le nombre que l’on en devait attendi;e, d’a- 
prés les témoignages des historiens. Parmi les noms de ces 
Peres se lit celui du protosyncelle; et, si Fon devait teñir pour 
certaine Faffirmation de Sguropulo que nous avons citée, selon 
laquelle ce personnage ne voulut signer que le premier acte, 
cette seule remarque serait démonstrative. 

Les trois autres exemplaires du Décret que Fon gardait 


(!) ChapcJlü Saint-Berna ixl ou ehapelle des Priori, dans le palais de la Seigñenrie. 
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avec celui-lá dans la cassette sont beaucoup moins complets. 
L’un n’a que des signatures de prélats latins, un autre, chose 
plus étrange, porte trente et une signatures de prélats grecs, 
avec celle de rempereur, mais point de signatures latines. 
Le troisiéme est á trois colonnes, latine, grecque et slavonne; 
il n’a que quelques signatures latines (1). 

La cassette est enrichie d’intailles d’argent et d’émaux. Sur 
le couvercle est représenté un arbre á deux rameaux chargés 
de fleurs avec cette inscription : 

Grecas, et. armenias, pópalas, per. sécula, cluret 

Mira, quideni. res. est. omni. memorabilis. ero 

Cajas, et. hic. decreta, locas, sinodalia. servat. 

A l’endroit oü les deux rameaux de l’arbre se séparent, 
l’artiste a figuré une rnadone portant le divin Enfant. Des an- 
ges complétent rornementation. 

Quiconque aujourd’liui passe a Florence peut se donner le 
plaisir d’aller regarder, á la Laurentienne, le célebre décret. II 
est exposé dans la ratónele qui sert de salle d’étude, vis-á-vis 
de l’entrée. On l’a complétement développé. Les textes grec et 
latin sont facilement lisibles, sur le fond jauni du parchemin. 
Au-dessous se serrent les signatures, en caracteres assez dis- 
tinets, en tete desquelles sont celle du Pape et celle de l'Em- 
pereur en enere rouge, avec leurs sceaux. Parmi les signa- 
tures grecques, on distingue une ligne en slavon, et au ínilieu 
des latines, cette ligne en grec : 

O Kpj--zzzpp r;i \J.Z'rr¡- Ilítp;- j-Éy pyby. 

Le Pape signa en ces termes : 

Eyo Eugenias Catholice Ecclesie episcopus ita diffiniens 
subscripsi. 

Et Pempereur : 

fió £v yp\z-.M toí Üe<o r.'.zSzz •/.«; «•jTW/.páTwp 'Pw^aíwv 

z 1 \yj.yxz/.'z';zz úr.íqpyby ’. 

Le titre d 'autocrator que prend ici l’enipereur mérite d’é- 
tre remarqué. Je traduis toute la formule : Jectn (abrégé : IÓ), 


(I) [j* slavon a j«t«» pulilit’- pai- C. I.oparov, dans Description des mss. déla 
Sm irlé des umalcars des oiieiens le.iies, St-h'-tcrsljouiy, 1S9¿, t. I, n° CXLI. 
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croyant dans le Cltrisl Dieu, roí el autocrate des Romnis, 
le Paléologue, foi souscrit. 

Aprés cette signature viennent celles des Peres Grecs que 
voici dans leur ordre (1). 

*j* Ó ZX~ta'zq ¡XV¡TpS1SS)%ít^5 II ZX7.'/.Z'.XZ ■ T.ZZZZpZq TU)V Úr2pTÍ'J.O)V 
xat k^xpyzz -zg-^z &pxY.r,z xa: MaxEÍsvía^ xa: Tbv tszsv szé/wv 
á-ciTToXiysy Qpzvz-J Tíy áyiw 7 á 7 =y r.xzpixpyzj ’ÁAzgzvBpsízg •bilzOzzj 
’Avtojvio^ ópíca^ ÚTriypa'l/a : 

7 ó tñtzrripr^r^ zzj &zs 3 tzh.y.zj bpz/zj 7;y r.x-.pixpyzz ’AXs'av- 
cpEÍa^ xa: o£j-=tiy.cu y.ypícy 'tqXsGlsy xa': ;y.£ya.: gpwtsa'yyyEAAa; y.21 
17vEup.x71y.b2 PpY¡ybpi 3 s Í£p;¡j.cvx-/c; •j-|ypa^x *. 

7 ó ’ljístops- p.^TpsrrsX'tr^ Kjízzj 7.x: t.zzt,: 'Pwcría; y.x: 7bv xzr.Z't 
e-é/toy 7sy ársjtsAiysj Opivso 7sy xytM7á73y r.xzpixpyzj ’Avti zyúxz, 
y.ypísu AwpoOicu críspywy */.x: crm vmv ú::4ypa'I/x • 

7 5 [AYjTpcxcXtTrjs MsvejjlSxsíxc xa: Tbv z'zt.zy £-¿-/wv 7cu ¿“cttc- 
Xiy.sy Ozzvz'j zzj xyuozxzzj ~xzpixpyzj ‘IzpZGZ/.úyMV ’IwaxElp. AzgíOzzz 
GZZty^Gxg úzíypx'lx : 

-j- ó p.r ( -psz:A{--/¡; Tpx“s£sav73.; AwpíOEEc Gzziyr,zx: úzzíypxúz : 

7 c Ky£íx:u Mr^pcpávr,; uirÉYpx'Ja : 

7 Bvjcsxpíwv £A£w í)£cy apyizr.'.G/.zr.zz ty;c Nixalwv p.Y¡-p:r¿/.£(i)í 
crroi/^cjac ÚTÉypx'yx : 

7 c Niy.c¡r/¡s£Íxc Maxápisc yr£ypx'l/x : 

7 ó Ta7:£i.vbc ¡j.r^pcrsAÍTv;; Axy.ESXtp.3v2; MaOsSis; iiliiypx'lx : 

7 c p.r,7psi:«{7Y¡; TcpvsSju ’lyvxTis; ew/rpj; úzíypa-ia : 

7 c MirjA^VY;^ y.x’: 7bv tó-cv e-£/lov 73v —ísr¡; Aupóle; rcsiyrjsx; 
ú-Éypx^x : 

7 MoXssfAxyíx; xxt 7bv 7sr.sv ir.iyurt 73y Szzxgzzíxz Axp.ixvb; i>~¿- 
ypx 6 a : 

7 c tx-eivs; \j.r t zpzzzzhízr,^ ’A[j:xgz:xz ’Im-xs úrlypx6x : 

*j* c 'Pese y NxGavarjX 7 .x: zmv KyxXxstnv vrjstov yirsypx’ix : 

7 c Aptcrrpx; y.xXXiarc; gzzv/y^x^ \ir.£ypx'lx : 

7 ó MeXsvÍxs-j Mx7Gx:s; ff73iyr ( 3x; ú-£y px'bx l 

7 c p-vj-rpc-oAlfy,? Tivcj rsvvxsic; <T73iyr¡7x; ú-£ypx'.!>x : 

7 c Apxp.x; Acs'Ges; Gzziyr t Gxq {j~íypx'!jx l 

*¡* c 'Ayyiihzj —wifpóvic; ú-sypaóa : 

(1) Kous n’avons pas cru nóccssaire do roproduire ici le texto du déci-et, que 
la licvuc de l'Oricnt chrélien a deja publié dans son premier tome, p. 309 - 314 . 
Nous reproduisons seulement d’aprés Milanesi les signatures des Peres grecs. 
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Y 5 Nty.aíaq Bvjccapíwv c: ávaOéasw? yz'(pxy.[i¿vr t : v.xl : j~G'(iypx\ /.- 
jjUvvjí u-b ?«ü p.eyáXcj ca-/.eAAapÍG'j Mavour,},, Staxóvou xoj Xpasc/.b/.- 
y.cj xr¡v autyjv cuYxa"a05cnv evxaíiOa ú~car,¡r/jv ájAívs.; ávx’ a'jxoy svxauQa 
TCapacvjXw bjAÓspova y.a: auxbv /.a» cp.SY V(, V cva r ( ¡¿ív stvat /.a’: zas: xo:r 
¿vxa30a CTCtyjw /.al auxsv : 

•J- ó jAÉ-p? cy.susfúAac; ctáy.oyoc ©cbbwpor ó ZavQbsff Asg, úzsypaóa : 

Y ó pUya^ /apxooÚAa!; xa: ápyiotáy.cvoc Mtyxfa ó í3aXaa¡¿(ov ú-é- 

Yf 3 ^* : 

Y ó pUyac ¿y.y.'Ar ( ffiáp'/r ( c xa: GtxaissúXa- otáxsvsc XíXSscxpGr ó Xj- 
p5K5yA0g ÚTréypa'J/a • 

Y ó TrptófíxBix?? ctá/.rvsr Psíópyiss ó Ka~áoc; úzáypa-l/a : 

Y S miren y épiskop Avraamio sondja/oky podpisoniou ( 1). 

Y ó 7zpo)TC~a~ag Kwvaxayxlvsr /.al xs”OXY¡pr¡xr,;; MsXSssXayíag ú~£- 

Ypa-ia : 

Y b sxxXr^iápyvjs xi;? «l-arr^KStc /.ai Upar (SaatXixvjr y.a: áywpmxijr 
p.£yáXr,£ Aaúpar y.a: xbv xb-sv xaúxvjc rXYjpwv M(.)jjf¡r Up:p.bva*/cc 
Ú7CEYpa'l»a : 

Y AtopbOsr; Upspsvayo? /.a’: TsxSTTjpr/Hjs xf,r xibasp.-ac /.a: Upar 
áyispixi/.Yír p.£yáXr,r p.or?,r xcj ¡iaxc::sb:s-j : 

Y b y.aOr ( YSÚp.£vír csbasp.íar xa: Upa<g ííaxiXi/.Yjr p.5rr,r Xpixxr'j 
xgj T:avxrxpáxcp:r IUpbvxtc; Upop-óva/r^ úzc'ypa'ia : 

Y b r:prr ( Y='J'/ívrr xyj; zspicXá-xcu ’AOaváctrr j-sypa'ia : 

Y b y.aO^Yrúy.svrr xoü áyfou ^anXgísa 1’ípp.avb- írzíypaóx ■ 

Y b 11aycápuss Upop.bvaycr -/.a’: lfrs:í|«B|É| %feí sayXi'ü ú"£- 

Ypa-!/a : 


Quand l’Union eut été conclue, que les diflérents exemplai- 
res du décret eurent été signés et, tous les frais payés comme 
nous l’avons dit, les Brees retournórent dans leur patrie. Le 
départ des Peres s’effectua du 22 juillet au 26 auüt. Lempe- 
reur partit le dernier á cette date. Avant de quitter Fie trence, 
il nomina comte du palais le gonfalonnicr Carducci et il abo- 
lit la moitié des impóts de passage et de gabellc que les mar- 
cliands florentins payaient dans son empire (2). 

Le Pape demeura plus longtemps á Florence. II s’occupa de 

íl) lígiw «‘ii slavon t-sl la si^®tnri* d’Alji’aliam, uVñ|íu* di-Smizdal. [0 lí. 

I’. I’irrlin^ a tra¡t4 f|: la jiaitiripation drs IUismns au (’oiailc de Mon-iicr dans Ln 
/Uuoic rl Ir Stiinl-Sic'/r, t. I, p. 0 <‘t su i v. 

pj l.'Oasei rulurc /''iorenlino. 
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compléter son oeuvre. par l’union des autres Églises séparées. 
Le 22 novembre de la méme année 1439, il signa le décret 
d’union de l’Église arménienne, et le 4 février 1441, celui de 
FÉglise jacobite. Ces deux décrets, transcrits en grec, de- 
vaient étre portés en Orientpar Fra Alberto da Sartaneo; mais ce 
moine mourut en route, dans un couvent dépendant de la pro- 
vince de Toscane (1). 

En cette année 1441, le Pape re^ut encore á Florence les 
ambassadeurs abyssins. lis vinrent, d’aprés PAmmirato (2), 
envoyés par Cyriaque, roi d’Éthiopie, vulgairement appelé le 
Prétre Jean, pour se réunir á FÉglise Romaine; ils étaient 
accompagnés de quarante familiers, tous princes ou person- 
nages considérales. Le Pape leur donna audience en FÉglise 
Sainte-Marie Nouvelle. 

Ils y firent un discours en des termes assez humbles á 1 egard 
du Siége apostolique et magnifiques á Fégard de leur roi. Ils 
dirent des choses étonnantes de l’étendue de son royaume, du 
nombre de ses sujets, de la forcé de ses armées, et ils affirmé- 
rent qu’il descendait, par succession continué, de David, un fils 
de Salomón que ce roi eut de la reine de Saba lorsqu’elle vint le 
visiter á Jérusalem (3). 

Enfin, le 6 janvier 1442, le Pape quitta Florence et repartit 
pour Rome, accompagné de quinze cardinaux et d’une cour 
nombreuse. 

Ni le Pape ni la Republique ne voulurent laisser se perdre 
le souvenir du grand acte dont la cité de Florence et son Dome 
avaient été le théátre. Eugéne IV fit frapper une médaille en 
mémoire du Concile. II ordonna aussi qu’on aíTectát á ce sujet 
un panneau de bronze dans la porte majeure de Saint-Pierre de 
Rome. On représenta dans ce bas-relief la session publique au 
Dome, et, au-dessous les galéres impériales arrivant á Constan- 
tinople. Les orfévres Filaré te et Simón, frére de Donatello re- 


(1) A rehirió siút ico italiano. Milanos!. 

[2) I.'A mui ¡rato, I. ¿1. 

(o) Nous laissons leí au récit lo ton d’étonnenient qu’il a dans l’aniour italion: 
anjourd’hui lo ptiblic connait assoz pónóialomcnt cotto prétontkui dos Xéjrus d'ap- 

partcnir ;v uno dynastie Salomonionno. Quant aux rapports que cotto tradilion 

supposo entro lo Yemen, patrio do la reino do Saba, ct 1’Abyssinio, on sait qu' 1 2 * * 5, s 
sont réols. 
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gurent la charge de ce travail, dans lequel ils consumérent 
douze ans, dit Vasari. 

De son cóté, la République fit mettre au Dome des inscriptions 
commémoratives. 

L’une se voyait jadis sur la grande porte de l’ancienne facade. 
Elle était ainsi congue (1): 

SACROS A X CT A GEC U M EX IC A 
DECIMA SEPTIMA 

SYXODUS HAC IX ELOREXTIXA BASILICA CELEBRATEH 
IX OLA TUM GRAECI TLM LATIXI 
IX UXAM EAMDEMQUE YERAM FIDEM COXSEXSERE 
CORAM EUGEXIO IY, UXIYER3ALIS ECCLESI.E POXTIFICE 
XEC XOX JOAXXE AUGUSTO 
G R. ECOR U M IM PE RATO R E 
AXXO DO MI XI MCD. XXXIX. 

L’autre fut placée (2) á main gauche de la porte de la sacris- 
tie Yieille ou sacristie majeure. On ly voit encore aujourd’huP: 

AD PERPETUAM REI MEMORIAM GEXERALI COXCILIO FLoREXTI.E CE- 
BRATO POST LOXGAS DISPUTATIOXES UXIO GRECORUM FACTA EST 
IX 1IAC IPSA ECCLESIA DIE YI. .ILLII MCCCC XXXIX PRESIDEXTE 
EIDEM COXCILIO EUGEXlo PAPA CUM LATIXIS EIMSCüPls ET PRE- 
LATIS ET IMPERATORE COXSTAXTIX01 1 * * 4 0LITAXO CUM EIMSCOPIS ET 
PRELATIS ET PROCER1BUS GRECORUM IX COPIOSO XUMERO, SUÜLA- 
TISOUE ERRORIBUS IX UXAM EAXDEMQÍ® RECTAM FIDEM QUAÁt 
ROMANA TENET ECCLESIA COXSEXSERUXT. 

Mais celui de tous les monuments de Florence qui conserve 
avec le plus decharme le souvenir du Concile, c’est assurément 
la petite chapelle du palais Riccardi (3). Vingt ans aprés cet 
événernent, de 1450 á 1103, un célebre peintre toscan, Benozzo 
Gozzoli (1), a décoré ce sanctuaire de fresques admirables. 8a 


(I) Bicha, t. VI, üífL 

['■i) Ccttc inscriptinn fut jfravée |W*H (le tcinps apees le concile; elle ost, citée 
jiar N esjiasiano Fiocentino, conteniporain de I'i-vi'-iieiiieiit, et aussi d’Ilufféiie IV, 
dans la j [le. de ce l’ape. 

(.‘i; Le Palais Uiccanli, l’im des plus heaux de l'lmencc, est un ancien palais 
des M.'-dici. 

(4) Benoz/i. Gozzoli vécut de 11-,»0 a 1 lltx. — Yoyez Planche II. 
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peinture qui, d’un seul sujet, recouvre les quatre murs, repré¬ 
sente le cortége des mages déroulant les files de ses bétes de 
somme, les troupes de ses chevaliers et de ses pages, á travers 
les routes rocheuses etombrées d’un pays enchanteur. Au-devant 
du cortége, de chaqué cóté de Fuñique fenétre, au vitrail de la- 
quelle était peint l’Enfant-Dieu, deschoeurs d’anges, aux robes 
ílottantes, aux lévres entr’ouvertes, volent ou s’agenouillent; et 
ces groupes célestes, ces troupes guerriéres, cet indéfini et si- 
nueux cortége, se mouvant dans la demi-obscurité de ce lieu oü 
s’estompent la splendeur des costumes, l’or des véteraents, les 
feux des ailes, les détails fouillés du paysage et ses lointains 
profonds, constituent un décor d’une extraordinaire séduction. 
Or parmi les personnages que le peintre a représentés sous la fi¬ 
gure des Mages et de leurs compagnons, se trouvent, outre Cosme 
l’Ancien et Laurent le Magnifique, l’empereur Jean Paléologue 
et le patriarche de Constantinople. L’Empereur, dans le role de 
mage, apparait comme un beau cavalier, en un costume d’une 
élégance simple, dont le corps jeune et svelte, un peu rejeté en 
arriére, se campe fiérement sur le cheval entier, et qui tourne 
vers le spectateur sa fine téte coiííée d’une toque, ornée de bou- 
cles. Un guépard (1) au pelage tacheté, dont le jeune homme 
tient la chame, est assis contre lui sur le tapis de la selle, et des 
pieds de devant s appuie sur sa tunique. Cinq pages á cheval, 
somptueusement vétus, chevauchent derriére l’empereur mage; 
et, tres prés á leur suite, monté sur un palefroi pommelé, es- 
corté de pages á pied, s’avance un vieillard portant un haut 
bonnet, une longue barbe blanche et la robe sacerdotale : c’est 
le patriarche. Sa figure, ici, ne difiere pas essentiellement de 
celle qu’on voit á son tombeau; elle est pourtant plus accentuée 
et plus fine. Quand le peintre fit ces portraits, le temps oü il 
avait pu en voir les modeles était déjá lointain. Artiste cons- 
ciencieux, il dut avoir recours k des documents; mais le prin¬ 
cipal d’oü il tira l’idée de ce splendide ouvrage dut étre le sou- 
venir en core vivant dans sa mémoire de ce que jadis il avait vu 
avec ses yeux d'enfant : l’entrée des Orees á Florence, le faste 
de leur cour ct toutes les pompes du concile. 

iP Lt» pu ; |»»d est uiit- espere do petit leopard que I'on faisait ehasser, comme 
Ir laucón. La eliasse au plépalírt élaii pratiquée dans la liante venerie du muyen 
ace. Mirtuul en Urieul. Elle est encere en usaste aujourd'hui dans les ludes. 
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II m’en coüte d’attrister la fin de ce récit par un regard jeté 
sur les événements qui suivirentces beaux jours. L’union que de 
part et d’autre on avait désirée, pour laquelle on était venu de 
si loin et dont on avait conféré si longtemps, á peine accomplie, 
commenga á se dissoudre. Je ne veux pas entreprendre une 
controverse pour rechercher de quel cóté fceuvre nouvelle regut 
les premieres atteintes ni par oü se réintroduisirent la méfiance 
et le soupgon entre les deux partis qu’un acte solennel venait 
d’unir. II me suffit de remarquer queje n’ai ríen relevé dansla 
conduite des Latins qui ne portát les caracteres d’une parfaite 
franchise et d’une grande générosité; on n’en pourrait pas dire 
autant de celle des Grecs. Les Florentins, qui avaient été pour eux 
desdiótes avenants et magnifiques, s’afíligérent de leur petitesse 
et de leur manque de foi. Les voyant s’écarter si tot de l’union 
qu’ils avaient jurée, ils forgérent, á leur sujet, ce proverbe : 
Lasciarono il ¡destello al Ponle-rosso; ils ont abandonné la 
foi au Ponte-Rosso, c’est-á-dire á la sortie de Florence (1). Du 
moins pourtant, á un point de vue plus humain, la République 
et toute fltalie tirérent de la venue des Grecs un grand avan- 
tage : car c’est aux savants grecs qui vinrent á Florence á l’oc- 
casion du Concile qu’est due la restauraron des études platoni- 
ciennes, premier mouvement de la renaissance des lettres (2). 
Mais l’Orient laissa perdre tous les fruits qu’il eüt pu recueillir 
de son rapprochement avec les Latins. L’empereur, distrait pal¬ 
les affaires politiques, préoccupé par la menace constante des 
invasions d’Amurat, négligea lesquestions religieuses. Les peu- 
ples écoutérent la voix de Marc d’Éphése qui, hostile á l’union 
dans le Concile, ne cessa point, en Asie, d’écrire et de parler 


(1) Richa, loe. vil. Lo inot pcstcllo signilie la foi, en langue vulgairc. II c.st de¬ 
rivó du groe 7ií<7T-.;. 

(2) C’est aprés avoir entondu l«> jihilo&ophe groe, Gemiste Plóthon, que 
l’Aneicn concut l'idée de fondor rAcadérnic platonicicnne, dont Marcile Fiein fut 
le clief. Des erudits ont cru \ Osservalore florentino ) «pie. les niiniatures de I’nn 
des jilas beaux manuscrits de la Laurentienne, qui contient la traduction de lá 
vie et des ouvrages de Plotin par Marcile Ficin (t. VI, p. 191 du GaLdogue «le 
Bandini), étaient les portraitsde dix-huit ¡IlustresGrecs venus ti Floivncoau temjis 
du concile. II m’a nialheureusement été iinpossible de retrouver aucun indice 
permettant de croire que ces tigures, — ti l’excejition du jiortrait bien connu de 
Ficin, — soient autre chose que des tetes «le fantaisie. — Sur I’histoire du jilato- 
nisme pendant la Renaissance, voyez les «itudes que M. Ch. Iluit publie dans l«>s 
Anuales ile philosophie chrélienne dejiuis juillet 1896. 
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contre elle, et ils persévérérent dans leurs anciens errements. 
Le fossé entre les Latins et les Grecs, que Ton croyait fermé, 
se rouvrit; Byzance, isolée, saigna sous les coups des Tures; 
son armure de mer et de pierre futrorapue, et il n’y eut bientót 
plus qu’un grand deuil lá oü l’on avait vu naitre une grande 
espérance. 

B on Carra de Vaux. 
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CHAPITRE IX 


LA SITUATIuN POLITIQDK ACTUELLE DE l’üRIENT. — CE QU’ELLE PRÉ- 

SENTE DE EAVURARLE AL'X PRORRES DES .MISSIUNS CATIIOLIQUES. - 

A.MuIN DRISSEMEXT SUCCESStK DU PATRIARCA!' DE CONSTAXTINU- 
PLE. — LMPORTAXCE DE PE FAIT POUR LE SUCRES DES MISSIuNS. 
— APAISE.MENT DES ESPRITS ET TENDANCES A l/UNIoN. 


Pour ceux qui croient á la Proviclence surnaturclle de Dicu 
sur son ÉgJise, le développement extraordinaire pris par les 
missions catholiques en Orient est déjá, par lui seul, un au¬ 
gure favorable d’un meilleur avenir pour ces contrées, et un 
indice ccrtain d’une situation moins troublée et moins ingrate 
que celle que nous venons de décrire. Toutes les oeuvres ont 
recu une impulsión nouvelle, les ordres religieux, qui, les pre- 
miers, étaient alies se fixer en Orient, y ont conservé leurs po- 
sitiuns et les ont renforcées, ou les ont reprises avec ardeur; 
de nombreuscs congrégations plus recentes d’hommes et de 
femmes sont venucs se placer á cóté d’eux et travailler avec 
eux a laire reíleurir les vertus chrétiennes sur ce sol si long- 
temps desolé. II y a la une attraction toute spécialc qui indi¬ 
que des desseins particuliers de la Providence sur l’Orient, au 
moment oü, aprés étre resté si longteinps formé a rinlluence 
«■uropéenne, il lui ouvre enfin ses portes toutes grandes. 

Des modilications prolbndes se sont, en cflet, produites dans 
letat social de l’Orieiit, qui ont fail renaitre dans les esprits 
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la pensée de l’union avec l’intensité de jour en jour plus 
grande que tous les enfants de l’Église sont lieureux de lui voir 
prcndre. 


I 

La situation politique du monde oriental s'est grandement 
transformée depuis un siécle. Non seulement l’islamisme a cessé 
d’étre conquérant, il a encore perdu une partie notable de ses 
conquétes. Des provinces se sont détachées de l’empire ture 
pour se constituer en royaumes ou principautés independan tes, 
et les événements qui ontdonné naissancc á ces nouveaux États 
ont attiré sur l’Orient l’attention de toute l’Europe, souvent 
inéme son intervention. La question religieuse étant intiine- 
ment liée, dans toutes ces contrées, á la question politique, on 
setrouva amenéás’intéresser de nouveau aux chrétientésorien¬ 
tales que l’on avait peut-étre un peu trop laissées de cóté, pré- 
cédemmcnt, surtout en raison de la grande difficulté des Com¬ 
munications avec les pays soumis á la Turquie. La diplomatie 
européenne clíe-méme dut intervenir dans le réglement des 
affaires religieuses d’Orient, comme elle intervenait dans les 
choses d’ordre politique et civil, et la question de l'union en- 
trait, par la forcé des événements, dans une pliase nouvelle. 
Elle se présentait aussi avec des apparences plus favorables 
qui ne tardérent pas á solliciter les esprits attentifs á. faire tour- 
ner les événements humains á l’exaltation de l’Église et á la 
dilatation du regne de Dieu. Des ouvrages furent publiés, des 
o'uvres créées, des appels lancés qui devaient abou ti r peu á peu 
au magnifique mouvement dont le monde est aujourd’hui le 
témoin et auquel lcsderniéres Lettres Apostoliques de Léon XIII 
viennent de donner une importance si considérable, en lui im- 
primant la ferme direction de sa supréme aut.orité, et en faisant 
revivre des espérances depuis longlemps éteintes. 

Quand ces espérances se réaliseront-elles dans toute leur ple¬ 
nitudes c’est sans doute le secret de Dieu; mais il n’en reste 
pas moins vrai pour cela que l’état de choses nouveau, établi en 
Orient par les événements politiques de ce siécle, a profondé- 
ment modifié la situation et fait disparaitre, en tout ou en 
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partie, les obstacles qui, jusqu’á oes jours, avaient entravé 
l’oeuvre de l'union. 

Un des premiers resultáis de ces changements politiques a 
été d’ouvrir l’entrée de l’Orient a l’action catholique, toujours 
entravée dans le passé, quelquefois rendue absolument impossi- 
ble, souvent persécutée, malgré la protection des représentants 
de la France, et jamais assez libre pour se développer á l’aise et 
produire les fruits de salut que tant d’efforts auraient dü faire 
espérer. La fondation de la S. C. de la Propagande, qui avait 
donné un nouvel essor aux missions catholiques auprés des 
Orientaux, n’avait pas réussi á modifier un état de choses si 
malheureux, tant que l’hostilité dont il a été question plus haut 
a pu se donner libre carriére, soit á ciel ouvert soit en secret. 

Aujourd’hui les choses ont complétement changé de face. En 
donnant libre accés aux Européens et á l’influence européenne 
qu’elle nepouvait plus repousser, la Turquie cessait d’étre im- 
pénétrable pour les missionnaires et pour les oeuvres catholi¬ 
ques. Liberté était désormais laissée á Laction de l’Église de 
s’exercer sans entraves auprés des populations chrétiennes de 
l’erapire, tant en Europe qu’en Asie, et elle n’a eu garde den 
profiter. Les établissements catholiques se sont multipliés, on 
l’a vu plus haut, d’une facón merveilleuse, en Égypte, en 
Perse, en Arménie, en Syrie, en Palestine, en Asie Mineure, 
en Gréce, á Constantinople, en Serbie, en Roumanie, en Bul- 
garie et au Monténégro. 

Mais ce n’estpas seulement au profit des Missionnaires venus 
du dehors que l’Église catholique a reconquis en Orient sa li¬ 
berté d’action sous la protection spéciale de la France. Les Égli- 
ses unies participent désormais, elles aussi, á cette liberté, et 
c’est la ce qui contribuera le plus puissamment á rendre l’apos- 
tolat fécond. 

Tant que ces malheureuses Églises unies restaient soumises. 
á l'autorité civile des patriarches non unis de Constantinople, 
exposées de ce chef á toutes sortes de vexations, les populations 
dissidentes ne pouvaient guére se sentir attirées vers des corn- 
munautés dont la situation était toujours précaire á leurs yeux, 
qui ne jouissaient d’aucun prestige, d’aucune influence sur les 
pouvoirs publics, et qui, par suite, ne pouvaient leur assurer 
une protection efíicace contre l’animosité des supérieurs ecclé^ 
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siastiques dont elles continueraient á dépendre au for civil, 
méme aprés avoir renoncé á leur communion. Si l’on ajoute á 
cela que, pour ces populations ignorantes, la religión se confond 
avec le rite, et que le rite est le méme chez les unis et les non- 
unis, on comprendqu’elles nepouvaientguére songer á efíectuer 
un changement peu important, á leurs yeux, au point de vue 
religieux, et ne devant, par ailleurs, leur attirer que des vexa- 
tions. Or, depuis la prise de Constantinople par Mahomet II 
jusqu’á notre siécle, les catholiques orientaux étaient, en droit 
et en fait, soumis á Tautorité civile que le conquérant avait 
conférée aux patriarches de Constantinople. C’est assez dire 
combien triste devait étre la situation des Églises unies que le 
gouvernement ture lui-méme ne pouvait voir de bon ceil, tant 
que durérent ses guerres contre l’Europe catholique, et dont il 
soutenait ouvertement les adversaires. 

L’heure de la liberté ne commenga á sonner, pour ces Églises 
jusque-lá persécutées, qu’en 1830, date á laquelle laFrance ob- 
tint du gouvernement ture que les Arméniens unis cesseraient 
d’étre sous la dépendance du patriarche dissident, et auraient 
pour chef civil l’archevéque uni de Constantinople. Méme faveur 
fut accordée quelques années plus tard á l’Église grecque unie 
d’Orient, d’abord par Ibrahim pacha, maitre de la Syrie en 
1834, ensuite par le sultán Mahmoud en 1838; mais ce privi- 
lége ne devait étre définitif qu’á partir de 1848. Un décret im- 
périal connu sous le nom de Hatti-Humayoun et présenté au 
congrés de París en 1856, étendit rimmunité aux autres com- 
munautés catholiques de la Turquie dont les priviléges ont été 
défmitivement confirmés par le congrés de Berlín en 1878. 

Les heureuses conséquences de cette tardive émancipation ne 
se sont pas fait attendre longtemps. Sorties enfin de la situation 
humiliée et presque servile dans laquelle on les avait tenues á 
dessein, les Églises unies ont immédiatement fait preuve d’une 
vitalité nouvelle; elles ont donné une organisation plus com¬ 
plete á leur hiérarchie, relevé ou créé de nombreuses Églises, 
accru considérablement le nombre de leurs fidéles, par Pacces- 
sion des dissidents que la crainte ne retenait plus loin d’elles, 
et pris en face des Églises non-unies, malgré la faiblesse de leurs 
ressources, l’imperfeciion de leurs moyens d’action et l’insuf- 
fisance notoire de leur clergé, une position qui les honore aux 

OU1ENT CHRÉTIEN. 7 
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yeux des populations et leur attire les sympathies. La voie 
du progrés est désormais ouverte toute grande devant elles : 
el les y marcheront, avec l’aide de Dieu, sans se laisser endor¬ 
mir dans 1’inaction qui aurait vite fait de compromettre les 
resultáis obtenus, et empécherait tout succés á venir. Cette 
inaction était presque pour elles, dans le passé, une triste 
nécessité dont cm ne «aurait les rendre responsables; désor¬ 
mais elle justifierait les dires de ceux qui ont refusé de 
croire á la possibilité, pour les Églises unies d’Orient, d’étre le 
noyau autour duquel viendront se grouper les dissidents pour 
rentrer au bercail, et qui ont appuyé sur cette conviction leurs 
tendances ¿i latiniser. Quoi qu’il en soit de ce sentiment qui tend 
de plus en plus á disparaitre, il n’en reste pas moins vrai que 
la liberté rendue aux Églises unies fait entrer la question de 
l’union dans une phase nouvelle et la présente sous un jour plus 
favorable. 


II 

Un autre résultat, considérable, lui aussi, et également favo¬ 
rable á 1’unión, des changements politiques survenus en Orient 
a été 1’amoindrissement progressif de l’importance et de l’auto- 
rité du patriarcat grec de Constantinople, investí par Maho- 
met II d’un pouvoir presque souverain sur les chrétiens de l’em- 
pire. Ce pouvoir nes’étendplus,on vientde voir comment, sur les 
Églises unies; mais il a aussi cessé de s etendre sur les chrétiens 
des nouveaux États issus du démembrement partiel de l’empire 
ture. Nepouvantserésoudre á dépendred’unchefreligieuxplacé 
lui-méme sous l’autorité immédiate d’un gouvernementétranger 
et infidéle dont ils venaient de secouer le joug, les royaumes ou 
principautés détachés de l’empire se sont empressés de se sous- 
traire á l’autorité spirituelle du patriarche grec, pour constituer 
autant d’Églises indépendantes et autonomes. C’est ainsi qu’on 
a vu se former successivement les Églises : helléne du royaume 
deGréce, serbe, roumaine, bulgare, du Monténégro etde Chypre, 
qui se sont donne une hiérarchie á elles, sans aucun lien de 
subordination au patriarcat grec, qui perdait de ce chef quinze 
millions de sujets. En méme temps les patriarches d’Antioche, 
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d’Alexandrie et de Jérusalem se rendaient, en fait, indépen- 
dants de celui de Constantinople, pour ne relever que du gou- 
vernement de la Sublime Porte, et portaient ainsi un nouveau 
coup á l’infLuence de ce patriarcat tout-puissant (1). Tout der- 
niérement encore, les Bulgares de la Macédoine et de la Thrace 
viennent de se soustraire k son influence en se donnant des évé- 
ques de leur nationalité, et cela avec l'agrément de la Turquie. 

La Russie avait été la premiére á donner le branle k cettedé- 
centralisation spirituelle toute au détriment des patriarches de 
Constantinople. Aprés avoir accepté jusqu’au quinziéme siécle 
des primats envoyés par le chef, jusque-lá inconteslé de PÉglise 
non-unie d’Orient, et reconnu ainsi de fait sa suprématie, la 
Russie, jalouse de son indépendance religieuse autant que de son 
autonomie politique, commenga par se donner d’abord des pri¬ 
mats de son choix, pris parini ses sujets, puis elle créa le pa¬ 
triarcat de Moscou qu’elle fit reconnaitre par les patriarches d’O¬ 
rient, et institua enfin le synode dirigeant, sans conserver le 
moindre lien de subordinaron vis-á-vis du patriarche de Cons¬ 
tantinople. Plus tard, lorsque l’Autriche eut repoussé les inva- 
sions des Tures et reconquis les provinces dont les populations 
chrétiennes suivent le rite grec, elle s’empressa également de 
soustraire á la juridiction du patriarche, sujet ture, leschrétiens 
qu’elle avait délivrés du joug ottoman. C’est ainsi que le pa¬ 
triarcat de Constantinople qui, de par l’autorité des empereurs 
grecs d’abord, et ensuite de par celle des sultans, gouvernait 
toutel’Église oriéntale, n etend plus aujourd’hui son pouvoir que 
sur quelques provinces de l’empire ture et sur lesseuls Rellenes 
qui les habitent. Faut-il ajouter que ce pouvoir restreint aux li¬ 
mites que nousvenonsd’indiquern’est plus en réalitéquel’ombre 
de ce qu’il était autrefois, méme pour les sujets qui lui restent. 
Le peu de prestige qu’il garde lui vient uniquementde l’autorité 
civileque la Turquie lui conserve encore sur lesHellénesdel’em- 
pire, et cette autoritc elle-méme est passée presque entiérement 
entre les mainsdu conseil laíque de la communauté grecque, qui 
fait et défait á son gró les patriarches, ou du moins leur impose 
souvent ses volontés qui sont celles du peuple. On sait les troubles 
occasionnés par la derniére élection patriarcale, troubles pro- 

(1) Le principo de l’á^alité des patriarches est adiuis par les Grecs conime un 
fait incontesló et incontestable. 
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venus uniquement de ce fait que les métropolites, chargés du 
dernier tour de scrutin, n’ont pas voulu teñir compte, dans le 
choix du patriarche, du voeu populaire. Les cris de « Vive le 
« Pape, vive Léon XIII, vive l’union, á bas les violateurs des 
choses divines! » poussés par la population lorsqu’elle eut con- 
naissance de 1 election, et les bruits de démission qui ont déjá 
couru, prouvent combien est limitée l’influence du patriarche 
autrefois si puissant. Qu’une révolution dans les aíTaires politi- 
ques de la Turquie vienne á lui ravir ce reste de pouvoir civil 
dont il dispose encore, etencessant d’étrechefde nation, il tom- 
beraau rang d’évéque de la seule ville de Constantinople; car 
si les éveques du patriarcat lui sont encore soumis, c’est unique¬ 
ment en raison de l’autorité civile que lui confére l’investiture 
de la Sublime Porte. Voilá oü en est aujourd’hui ce patriarcat de 
Constantinople qui ne s’est elevé qu’á la faveur du pouvoir ci¬ 
vil, et qui tombe piéce á piéce, á mesure que cet appui extérieur 
devient plus faible, en attendant que lui échappent les derniers 
vestiges de sa grandeur passée, lorsque cet appui lui manquera 
tout á fait. 

Et ce qu’il y a de plus remarquable encore dans cet effondre- 
ment de la puissance du patriarcat de Constantinople, c’est que 
la logique inflexible des événements l’a amené á consentir lui- 
méme á son successif amoindrissement, par l’application, que 
les circonstances l’ont obligé de faire du principe qui avait servi 
de base á son élévation. Chef d’une Église nationale, il n’a pu 
refuser aux nations successivement constituées au détriment de 
l’empireturc, qui en étendantsespropresconquétes avait étendu 
riníluence extérieure du patriarcat, l’acte authentique, signé 
par lui, qui reconnaissait leur autonomie et leur indépendance 
de son autorité religieuse; preuve aussi claire que le jour qu’il 
ne se reconnait lui-méme aucune prédominance d’ordre reli- 
gieux, et qu’il confesse que son pouvoir tout humain doit subir 
toutes les vicissitudes des choses humaines. 

Un passage du tomos par lequel le patriarcat de Constantino¬ 
ple reconnait l’indépendance de l’Église de Roumanie, et dont 
nous empruntons la traduction á M. le barón d’Avril (1), mettra 
en évidence le fait que nous venons de constater. 


(1) Les lí'glises autonomesel autocéphales, París, 1895. 
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« Par ce saint tomos patriarcal et synodal, reconnaissant 
comme autocéphale et se gouvernant en toutes choses par elle- 
méme l’Église orthodoxe du royaume de Roumanie, solide- 
ment basée sur la pierre fondamentale de notre foi et attachée 
au pur enseignement que les Peres nous ont transmis intact et 
exempt de toute nouveauté, nous proclamons son saint synode 
notre soeur chérie en Jésus-Christ, possédant tous les priviléges 
appartenant á une Église autocéphale et tous les droits sou- 
verains, pour toute la discipline etl’ordre ecclésiastique et toutes 
autres les affaires ecclésiastiques étre administrées et dirigées 
sans empéchement et en toute liberté conformément á la tra- 
dition permanente et ininterrompue de PÉglise orthodoxe tout 
entiére. Et, nous proclamons que, par toutes les Églises 
orthodoxes dans l’univers, elle soit reconnue et nommée du 
nom de Saint-Synode de PÉglise de Roumanie. 

Et pour qu’on ne puisse croire que cette reconnaissance est 
une concession gracieuse du patriarcat, qui remettrait volon 
tairement á l’église de Roumanie une part de son autorité, le 
tomos a soin de déclarer un peu auparavant, que la demande 
du synode Roumain « faite avec l’assentiment de Sa Majesté le 
roi de Roumanie et de son gouvernement royal », estappuyée 
sur «des motifs raisonnablesetlégaux», et est une réclamation 
juste et conforme ciuxcoutumes ecclésiastiques. C’est done un 
droit que reconnait le patriarche de Constantinople et non un 
privilége qu’il confére. 

Moins amoindri au moment. oü I’Église du nouvoau royaume 
de Gréce réclama la reconnaissance de son autonomie, le pa¬ 
triarcat ne s’y préta pas avec la méme facilité : il fit méme de 
nombreuses difficultés qui donnérent lieu á d’assez vives polé- 
miques; mais, finalement il céda, parce qu’aucune puissance 
séculiére ne pouvait le soutenir dans ses revendications, con- 
damnées á l’avance par ses propres principes que désormais 
il ne songe plus á contester. 

Or, en détruisant par des événements politiques nouveaux 
cette puissance du patriarcat de Constantinople qu’une politi- 
que de división avait donnée comme fondement au schisme, 
la Providence a écarté un des obstacles les plus grands que 
la cause de l’union vit se dresser devant elle. Avant ce dé- 
croissement successif du pouvoir des patriarches de Constan ti- 
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nople, l’union ne pouvait se faire sans leur intermédiaire, et 
tout s’opposait á ce qu’un semblable dessein füt exécuté par 
eux; maintenant que cette puissance d’origine purement hu- 
maine, et que cette origine méine rendait hostile á l’Église ca- 
tholique, se trouve tellement amoindrie qu’elle n’est plus que 
1’ombre du passé, l’union peut se réaliser sans elle et malgré 
elle, avec l’immense majorité des populations de rite oriental 
désormais soustraites á son influence, et méme avec celles qui 
lui sont encore soumises, et que rien n’empéche plus de s’en 
séparer librement II est vrai qu’en se détachant á leur tour 
de l’Église de Constantinople, comme celle-ci s’était détachée 
del’Église romaine, les États orthodoxes ont adopté le principe 
politique des Églises d’États qui avait guidé les empereurs de 
Byzance, se servant ainsi, par une juste permission de Dieu, 
pour amoindrir le pouvoir des patriarches, de ce qui avait serví 
á le leur conférer; mais ils n’ont pas été poussés en cela par les 
mémes motifs, et ils n’ont point les mémes raisons de perpétu-er 
la división. 

Les empereurs de Constantinople furent amenés á séparer 
leurs peuples de Rome, parce que voulant faire du césaro-pa- 
pisme la base de leur politique religieuse, ils avaient congu le 
dessein de dominer aussi bien l’Église que l’État. La Russie 
s’est soustraite á la suprématie religieuse de Constantinople 
qu’elle avait acceptée de bonne foi, aprés que cette capitale 
eut succombé sous les coups de l’islamisme, et parce qu’elle a 
cru voir, dans cette chute, la réprobation divine d’une cité 
qu’elle avait considérée jusqu a ce moment comme le vrai 
centre de l’orthodoxie, glorieux role qu’elle se persuada lui étre 
destiné par une substitution providentielle (1). Les autres États 
constitués dans notre siécle au détriment de l’empire ture, se 
sont, á leur tour, soustraits ¿i l'autorité spirituelle des patriar- 
ches de Constantinople, afín d’accentuer par lá leur séparation 
d’avec la Turquie, en refusant de se soumettre a un chef re- 
ligieux placé sous la dépendance de celle-ci. II y a loin de ces 
motifs á celui qui guidait la politique byzantine. Ce dernier, 
antichrétien de sa nature et incompatible avec l’idée d’union, 
devait nécessairement y mettre obstacle tant qu’il subsisterait. 


(1) Pierling, S. J., la Russie et l’Orient, p. 141 et suiv. 
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Les autres qui, en eux-mémes, n’ont ríen d’opposé á l’idée 
chrétienne, niriend’hostile á l’Église romaine, n'excluent point 
l’idée de l'union et peuvent aisémentse concilier avec elle. 

Constantinople fut poussée á la división et y persévéra par 
antipathie de race, surtout aprés que les croisades eurent porté 
la haine au degréquel’on sait; elle fut confirmée ensuite dans 
ces sentiments hostiles par ses nouveaux maitres, ennemis 
acharnés de l’Occideut et de son elief religieux. Hien de sem- 
blable chez les peuples qui se sont soustraits á la domination 
spirituelle de la métropole de l’Orient. S’ils sont restés dans la 
división, c’est uniquement parce qu’étant demeurés convaincus 
de lorthodoxie de l’Eglise grecque qui les avait engendres á la 
foi, etne connaissant guóre d’ailleurs l’Église latine que d’aprés 
les calomnies intéressées répandues á dessein par un ciergé 
d’origine constantinopolitaine, ils ne pouvaient se sentir in- 
clinés vers Tunion qu’on leur avait représentée comrne une 
apostasie. Ce n’est done pas l’antipathie de races, qui n’a jamais 
existé parmi eux, mais leur isolement et leur ignorance des 
doctrines de l’Église romaine qui a fait persévérer le plus grand 
nombre de ces peuples dans la séparation voulue par Constanti¬ 
nople et imposée par elle a sos enfants spirituels. 

L’antagonisme profund et plusieurs fois séculaire qui a di¬ 
visé la Russie et la Pologne a contribué sans doute á teñir la 
premiére éloignée de l’Église catholique, en l’arnenant, par 
une conséquence inévitable de son isolement des autres nations 
catholiques de l’Occident, á confondre le catholicisme avec le 
polonisme; mais ces antipathies locales, bien plus politiques 
que religieuses, ne s’étendant point au reste des contrées occi¬ 
dentales, ne pouvaient atteindre l'Église catholique elle-méme 
que d’une maniere indirecte, et pour le temps seulement oü 
elle continuerait á étre peu connue en Russie. On en trouve 
une preuve, assurément remarquable, dans ce fait, que la Com- 
pagnie de Jésus a pu trouver un refuge et une protection mar- 
quée en Russie, au moment méme oü les puissances euro- 
péennes complotaient sa ruine et arrachaient au Pape sa 
sécularisation (1). Des faits plus récents sont venus, montrer 
d’une maniére éclatante que les tendances á la conciliation 


(1) C a rayón, Les Jésuites en Russie el en Crece. 
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gagnent tous les jours du terrain, en Russie, depuis que l’Église 
catholique y est mieux connue. Qu’on se rappelle seulement 
les fétes franco-russes et les démonstrations qu’elles ont ame- 
nées de la part du clergé russe lui-méme; le rétablissement 
des relations diplomatiques avec le Saint-Siége; les ouvrages 
favorables á l’union écrits par des auteurs russes; l’heureuse 
impression produite sur les esprits par les Lettres Apostoli- 
ques de Léon XIII, et enfin la liberté qui vient d’étre accordée 
aux évéques catholiques de Russie de se rendre á Rome. 

Les fétes jubilaires du Souverain Pontife célébrées en com- 
mun par les unis et par les non-unis, dans les principautés 
des Balkans, montrent assez, que lá aussi, les sympathies pour 
l’Église catholique et son illustre chef vont grandissant chaqué 
jour, et préparent á l'union un terrain favorable. II n’y a pas 
jusqu’aux Grecs qui, dans le royaume hellénique et méme 
dans des lieux soumis encore á la juridiction du patriarche de 
Constantinople, ne se soient associés aux fétes jubilaires de 
Léon XIII, et n’aient ainsi montré, par des actes significatifs, 
que les antipathies d’autrefois n’avaient plus leur raison d’étre 
et devaient cesser leurs manifestations. Chose étonnante, les 
Grecs qui réfléchissent commencent á tourner leurs regards 
vers Rome comme vers le point d’oü doit venir pour eux le 
salut. Qu’on en juge par ces lignes empruntés au journal 
l'Orient: « Un changement considérable s’est produit dans ces 
derniéres années dans les sentiments des Grecs á l’égard des 
Églises occidentales... Les hommes qui dirigent l’opinion pu¬ 
blique en Gréce et dans la population grecque de la Turquie, 
les journalistes, les savants, les professeurs, et en général tous 
ceux qui, sans préjugés religieux, soumettent leur conduite a 
l’idée nationale seufe, commencent á réfléchir sérieusement 
sur le sort de la nation hellénique. » Et en présence des diffi- 
cultés qu’ils redoutent pour elle, « ils ont acquis la conviction 
qu’une entente avec le Pape serait d’une grande utilité pour 
leurs intéréts politiques et nationaux. Ils ont vu qu’ils pou- 
vaient trouver á Rome un soutien qu’ils cherchaient en vain 
partout (1) ». 

Un fait qui s’est passé derniérement en Gréce, et que la 


(1) La Terre sainte, 1 er février 1893. 
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presse catholique s’est empressée de relever, est venu con- 
firmer d’une fagon éclatante les sentiments favorables qui se 
manifestent partout en faveur de l’Église catholique. 

« Le lundi de Páques, écrit-on de Scio, la population grec- 
que de la belle et légendaire ile Égée a fait selon l’usage, avec 
une grande solennité, la procession annuelle de la Résurrec- 
tion. Ayant appris á la derniére heure que cette année le cor- 
tége religieux devait parcourir la rué oü sont sitúes l’évéché 
et la cathédrale catholique latine, l’excellent évéque de Scio, 
Dionysio Nicolosi, ordonna qu’on sonnát les cloches de 
l’église, au passage du cortége. Ce qui fut fait. 

« Le métropolite grec, qui, entouré de son clergé et revétu 
des plus beaux ornements, présidait la cérémonie, fut touché 
de cet acte de courtoisie de la part de l’évéque catholique. II fit 
former la procession devant la porte principale du temple 
latín, et se plagant au milieu, il prononga devant la foule com¬ 
pacte et recueillie, une courte priére pour l’union des deux 
Églises, en rappelant les noms de Léon XIII, le chef auguste 
de l’Église catholique, et de l’évéque de Scio, M gr Nicolosi. 

« Cette manifestaron publique et réciproque de sympathie 
entre les Églises a été chaleureusement approuvée par la po¬ 
pulation entiére, et elle a paru d'autant plus touchante et 
d’autant plus agréable qu’on s’y attendait moins. » 

Quoi qu’en disent ou en écrivent encore certains esprits 
imbus de préjugés que l’évidence elle-méme semble ne pou- 
voir ébranler, la sympathie réciproque commence á s’afíirmer 
de toutes parts et k remplacer les animosités d’autrefois. Que 
si des rancunes particulares subsistent encore en certains 
lieux, elles tiennent presque toujours k des causes purement 
personnelles qui ne peuvent exercer qu’une influence restreinte 
sur les coeurs, inclinés, en général, á la concorde etá lapaix. 

C’est ainsi que la Providence, qui dirige k son gré tous les 
événements humains, a fait s’évanouir peu á peu, presque a 
l’insu des hommes, le plus grand de tous les obstacles á l’union, 
et ébranlé du méme coup tous les autres. Aux ouvriers aposto- 
liques de les faire disparaitre entiérement. 



CHAPITRE X 


VOIE A SUIVRE POUR TIRER TOUT LE PARTI DE LA SITUATION FA¬ 
VORABLE ACTUELLE. — .MÉTHODES DIVERSES EMPLOYÉES DANS LE 
PASSÉ. — OPINIONS ET TENDANCES DIFFÉRENTES AVANT LA CONS- 
TITUTION ORIENTAL1UM. — LES ÉGLISES UNIES ET LES MISSIONS 
LATINES. - NÉCESSITÉ DE l’iNTERVENTION PONTIFICALE. 


L’action de la Providence sur POrient chrétien parait évidente, 
si l’on considere l'affluence considérable des missionnaires 
dans ces régions, les conditions incomparablement plus favo¬ 
rables qu’ils y rencontrent et le réveil des Églises unies qui 
aspirent á des destinées meilleures. Mais plus cette intervention 
divine est manifesté, plus il importe de mettre en oeuvre les 
moyens les plus efñcaces pour la seconder. 

Or, en étudiant l’histoire des Missions latines en Orient, on 
ne tarde pas á se convaincre que les diverses maniéres de pro- 
céder préconisées de nos jours ont été mises en pratique dans 
le passé, ou du moins présentées comme devant amener la 
solution du probléme, lorsque les circonstances les rendaient 
de fait irréalisables. II est done tres utile de demander á l’his- 
toire les legons qu’elle peut donner á cet égard, et qui peuvent 
singuliérement éclairer Y avenir. 

II ne peut pas évidemment y avoir divergence de sentiment 
sur le but final á atteindre : il s’agit aujourd’hui, comme il 
s’est agi depuis le moment funeste de la séparation, de rétablir 
1’unión entre l’Église oriéntale et l’Église de Rome. C’est done 
d’aprés ce but final qu’il importe, en premier lieu, de juger 
les méthodes employées dans le passé, aussi bien que les sen- 
timents et les tendances actuelles. 
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I 


Diverses méthodes, avons-nous dit, ont été employées dans 
le cours des siécles pour ramener PÉglise oriéntale á l’union 
avec l’Église de Rome. Tant que l’empire grec de Constanti- 
nople a subsisté, c’est par l’envoi dé légats aux empereurs et 
aux patriarches que les Souverains Pontifes ont travaillé au 
rétablissement de la concorde et de la paix. Jusqu’au concile de 
Florence, le role des missionnaires envoyés en Orient consistait 
le plus souvent á servir d’intermédiaires entre les Papes qui 
les accréditaient auprés d’eux et les princes ou les chefs reli- 
gieux de ces contrées, avec lesquels ils discutaient les condi- 
tions du retour, dont ils transmettaient á Rome les professions 
de foi, lorsqu’ils parvenaient á en obtenir, etauxquels ils remet- 
taient ensuite les réponses apostoliques. En un temps oü les 
princes chrétiens jouissaient en Orient de Pomnipotence sur 
PÉglise aussi bien que sur PÉtat, cette maniere de traiter la 
question de l’union était souvent la seule possible, et toujours 
la seule qui püt amener des résultats sérieux. Elle a réussi en 
certaines circonstances, on l’a vu plus haut, á opérer des rap- 
prochements transitoires mais qui jainais ne furent défmitifs. 
Les populations elles-mémes n’étaient pas directement atteintes 
par ces actes«de retour á l’unité, pas plus que par les revire- 
ments subits qui en rompaient de nouveau les liens : tout était 
livré au caprice des chefs que leur politique portait, tantót á 
s’unir, tantót k renoncer á l’union, selon que Pune ou Pautre de 
ces deux alternatives paraissait mieux servir leurs desseins. 
L’union comme le schisme n’étaient qu’affaires de surface, sans 
que la condition religieuse du pays se trouvát véritablement 
modifiée. Ce systéme de retour en masse n’aurait pu étre réel- 
lement efficace qu’avec un pouvoir civil sincérement désireux 
de l’union et un clergé fermement résolu á la faire prévaloir : 
Pun et Pautre manquaient á l’Orient, et l’Orient restait séparé 
de Rome. 

Tandis que l’union se négociait de la sorte entre le Saint- 
Siége et les représentants du pouvoir en Orient, et ces négo- 
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ciations se sont poursuivies pendant plusieurs siécles, les mis- 
sionnaires inauguraient la méthode des retours individuéis, 
surtout auprés des communions dissidentes distinctes de celles 
qui dépendaient encore de l’empire grec. Deux procédés pou- 
vaientétre mis en oeuvre: laisser ceux qui embrassaient l’union, 
á la voix des envoyés de Rome, dans leur rite propre et avec 
leurs usages particuliers, ou bien leur demander l’abandon de 
leur rite et le passage au rite latín. Les deux furent simulta- 
nément mis á l’essai par les missionnaires. 

Le premier était surtout employé lorsqu’un patriarche ou des 
évéques revenaient á l’union; leurs lettres d’adhésion envoyées 
á Rome ou, leurs professions. de foi au concile de Florence 
l’attestent, ils ne souscrivaient le retour á l’unité romaine qu’en 
demandant la conservation des rites et des usages de leurs 
Églises : ce que les Papes leur accordaient toujours, dés que 
leurs professions de foi étaient orthodoxes. On a vu, dans les 
chapitres consacrés aux résultats obtenus par les missionnaires, 
combien furent nombreux les retours accomplis de cette ma¬ 
niere, en différents temps et en divers lieux. Malheureusement, 
on a pu s’en convaincre également par ce qui a été dit ensuite, 
des obstacles créés par la politique, des persécutions sans cesse 
renaissantes, des querelles rituelles, rendaient ces retours 
généralement éphéméres ou les laissaient du moins confinés en 
des limites restreintes, lorsqu’ils étaient durables. La liberté 
religieuse et une instruction sérieuse donnée au clergé revenu 
k l’union auraient pu seules asseoir sur des bases solides 
l’ceuvre heureusement commencée, et ces deux choses, indis¬ 
pensables l’une et l’autre, manquaient á peu prés toujours. 
L’union ne fut définitivement consolidée qu’au siécle dernier 
par le rétablissement d’une hiérarchie lócale réguliérement 
organisée, pour chacune des Églises orientales unies. Cette hié¬ 
rarchie, c’est la un fait digne de remarque, s’est maintenue 
partout depuis lors, malgré les persécutions, et s’est méme 
développée, surtout au dix-neuviéme siécle, lorsque des jours 
plus favorables ont lui pour l’Orient. 

Le second procédé, qui consistait á faire adopter les usages 
et les rites latins aux Orientaux ramenés á l’unité, a été mis 
en pratique, lui aussi, et parallélement au précédent, ainsi 
qu’on l’a vu plus liaut, surtout lorsqu’on ne se trouvait qu’en 
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présence de retours vraiment individuéis, effectués par des 
personnes privées et non par des membres de la hiérarchie. II 
serait faux de dire qu’il a été absolument stérile : l’histoire 
protesterait contre une telle assertion. Mais si on a réussi á 
ramener par ce moyen quelques ámes isolées, il n’en reste pas 
moins certain, les témoignages qui le prouvent sont aussi précis 
que nombreux, qu’on a soulevé par lá la grande masse des 
Orientaux contre Rome, et abouti finalement, presque partout, 
á ne fonder aucun établissement stable, en dehors des régions 
occupées, jusqu’au commencement de ce siécle, par telle ou telle 
puissance européenne ou plus directement soumises á l’in- 
fluence de l’Europe. 

Une simple statistique montrera mieux que tout le reste 
combien peu d’Orientaux ont consenti, de fait, á embrasser le 
rite latín. II y a, d’aprés le Pére Werner, 158.510 catholiques 
de rite latín pour l’Égypte, la Perse, lá Turquie d’Europe et 
d’Asie, la Gréce, y compris les lies de l’Archipel et les lies 
Ioniennes, Chypre, Candie et la Bulgarie. Ce nombre pourrait 
paraitre relativement satisfaisant et présenter une assez belle 
somme de résultats acquis, au point de vue qui nous occupe, si 
tous ces catholiques étaient vraiment orientaux. Mais il n’en est 
rien. Outre un nombre assez considérable de catholiques ve¬ 
nus d’Europe et établis dans les principales villes du Levant (1), 
oü se trouvent précisément tous les groupes un peu importants 
de Latins, il faut encore en défalquer les Levantins propre- 
mentdits, c’est-á-dire les descendants des croisés, des Vénitiens, 
des Génois, des Pisans, qui ont conservé des places mari- 
times dans ces régions jusqu’á une époque assez rapprochée de 
nous. Cette double soustraction opérée, il ne reste plus qu’un 
bien petit nombre de vrais Orientaux passés au rite latín; encore 
ont-ils, en l’embrassant, contribué á détourner leurs congénéres 
de l’Église romaine, par suite du préjugé que leur changement 
de rite entretenait et qui a été, nous l’avons démontré déjá, 
un des principaux obsjacles á l’union. 

Mais il y a plus. Dans notre siécle, alors que par suite de la 
liberté plus grande donnée au catholicisme en Orient, les Églises 


(1) A Alexandrie, par exemple, sur 40.000 catholiques latins, il n y a que quel¬ 
ques centaines d’Orientaux; les autrés sont: Ilaliens 22.000; Maltais, 7.000, etc. 
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unies ont accompli des progrés vraiment considérables, partout 
oü elles étaient représentées et organisées, les missions du lit- 
toral méditerranéen et des lies, oü ríen n’était fait en faveur du 
rite grec-catholique, sont demeurées stériles; plusieurs méme 
ont vu diminuer progressivement le nombre de leurs fidéles, 
et les évéques qui en ont la charge ne font aucune difficulté 
d’avouer 1’impossibilité oü ils se trouvent d’opérer quelque bien 
auprés des non-unis. Parmi toutes ces missions exclusivement 
latines, une seule a eu quelques succés auprés de pauvres po- 
pulations rurales, celle du patriarcat latín de Jérusalem, qui a 
réussi á fonder plusieurs paroisses néo-latines. 

C’est surtout depuis la guerre de l’indépendance de la Gréce 
que les missions latines auprés des Grecs sont restées stériles, 
alors qu’au dix-septiéme et au dix-huitiéme siécles, les Peres 
Jésuites, qui respectaient le rite des populations, voyaient les 
indigénes des lies de l’Archipel et méme de Constantinople ac- 
courir en foule á leurs instructions, leur demander les sacre- 
ments et faire profession de foi catholique, souvent avec l’assen- 
timent de leurs premiers pasteurs. 


II 


Ces enseignements de l’histoire, qui paraissent cependant si 
clairs et si précis, n’ont pas empéché des opinions diverses de 
se produire jusqu’á nos jours relativement aux méthodes á 
suivre pour obtenir le retour de 1’Orient á l’unité catholique. 

Beaucoup de personnes, méme parmi celles qui sont plus 
éclairées, conservent la conviction intime et trés sincére, que 
TOrient ne sera fonciérement catholique s’il ne devient latín. 
Cette conviction repose á la fois sur des sentiments puisés 
dans l’éducation premiére et dont il n’est pas toujours facile de 
se défaire entiérement, et sur des considérations múltiples aux- 
quelles on ne saurait a priori dénier toute valeur. 

S’il est vrai de dire des populations orientales, ainsi que l’é- 
crivaitnaguérele R. P. Arséne, provincial des Capucins á Cons¬ 
tantinople, qu’«elles ne peuvent pas croire que la vérité parle 
une autre langue et puisse avoir un autre cuite que les leurs », 
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il faut bien reconnaitre que nombre d’Occidentaux leur ressem- 
blent beaucoup sur ce point. Habitúes dés leur premiére enfance 
á ne voir que l’Église latine, dont tout leur inspire le respect et 
l’amour, ils en viennent aisément, méme sans s’en rendre 
compte, á confondre le catholicisme avec le rite latin. Par la 
forcé des dioses, catholique et latin sont pour eux synonymes, 
et tout ce qui n’est pas latin leur parait plus ou moins éloigné 
de l’Église. L’éducation, surtout une éducation ecclésiastique 
sérieuse comme celle qui est regue dans les séminaires d’Eu- 
rope, devrait, ce semble, modifier ces premiéres impressíons. II 
n’en est cependant rien pour un grand nombre, et il ne saurait 
guére en étre autrement, alors que les manuels consacrés á 
l’enseignement des séminaires passent á peu prés sous silenoe 
les Églises unies d’Orient, et parlent en bloc de l’Église orién¬ 
tale comme d’une Église malheureusement séparée de Rome, 
sans toucher le moins du monde á la question des rites orien- 
taux. II est naturel que, dans ces conditions, on conserve, d’une 
maniére générale et sans grande réílexion, une sorte de répul- 
sion pour tout ce qui tient á une Église qu’on croit tout en- 
tiére éloignée du bercail de Jésus-Christ. De sorte que souvent 
on arrive en Orient avec des idées toutes formées peu favora¬ 
bles aux rites orientaux, et avec un désir secret de ramener les 
ames aussi bien h la pureté du rite qu’á l’intégrité de la foi. 
De lá á considérer les Églises unies comme á peine catholiques, 
á n’avoir dans leur profession du catholicisme qu’une confiance 
limitée, il n’y a qu’un pas facile á franchir. 

Ces idées précong-ues pourraient, il est vrai, se modifier au 
contact des Églises unies et surtout en présence des décisions de 
Rome; mais, pour peu qu’on s’occupe de l’histoire des Églises d’O¬ 
rient, on ne tarde pas á y voir combien ont été souvent éphé- 
méres les unions réalisées danslepassé. Les idées déjágravées 
dans l’esprit aidant, on est porté á conclure que l’union ne sera 
pas plus stable á l’avenir, si elle se réalise dans les mémes con¬ 
ditions, c’est-á-dire, si on laisse les Orientaux dans leur rite 
propre. Le désir d’assurer plus efficacement le salut des ames 
intervient ainsi, comme un stimulant nouveau, qui, si on n’y 
prend garde, incline l’ouvrier apostoliqueáfaireprévaloirle rite 
latin. 

D’autant plus que les Églises unies lui apparaissent avec une 
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organisation encore rudiraentaire á certains égards; avec un 
clergé généralement insuffisant pour maintenir ce qui existe 
déjá et peu apte, semble-t-il au premier aspect, á entreprendre 
de ramener les non-unis, qui, assure-t-on généralement, sont 
hostiles aux Églises unies. Ses espérances se tournent done en¬ 
core vers le rite latin, dont les cadres fortement établis et la fé- 
condité lui paraissent devoir s’attacher plus étroitement les 
ámes. 

Enfin, il y a si peu de différence, extérieurement du moins, 
entre les Orientaux unis et les non unis de méme rite, que la 
ligne de démarcation entre eux ne parait pas á certains suffi- 
samment tranchée, pour placer hors de toute atteinte la persé- 
v.érance des premiers. (Test ce qui fait dire quelquefois que le 
catholicisme des Orientaux unis ne tient qu’á un fil que le moin- 
dre incident peut rompre, ainsi que vient de l’écrire, pour un 
groupe de ces catholiques, le Bulletin de Saint-Francois et de 
la Terre Sainte. 

Les faits historiques ne manquent pas d’ailleurs pour donner 
á ces appréhensions un fondement trop réel. II a fallu quel¬ 
quefois bien peu de chose pour rompre, partiellement ou en to- 
talité, des unions qui paraissaient solides. On se souvient en¬ 
core des schismes qui ontdésolé, il y a une quinzaine d’années, 
les Églises arménienne unie et chaldéenne, á propos d’une sim¬ 
ple question de discipline. Ces schismes ont vite disparu, á la 
vérité, mais il n’en ont pas moins laissé des impressions défa- 
vorables chez certains esprits et des craintes pour l’avenir. On 
n’a pas oublié non plus la malheureuse défection des uniates de 
Lithuanie, due sans doute á des causes d’un autre ordre, dans 
lesquelles la question rituelle n’était pas en jeu; mais pour des 
hommes déjá prévenus contre les rites orientaux, il est assez 
naturel d’imputer au rite ce retour ala séparation, et de penser 
que les dioses se seraient passées autrement si les uniates avaient 
été latins. En remontant un peu plus avant dans l’histoire, on 
trouve un autre exemple de défection peut-étre plus frappant 
encore. Le Pére Henry le relate ainsi dans ses lettres sur les 
missions de l’Archipel : « Nous lisons dans l’histoire du Con- 
cile de Trente publiée par le cardinal Pallavicini, que, du temps 
de Pie IV, les orateurs de la République de Venise représenté- 
rent aux Péres du Concile que tous les peuples de la Morée et 
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des iles professaient les mémes dogmes que l’Eglise romaiíie, 
étaient soumis au souverain Pontife, en recevaient des évéques 
et tous les réglements; qu’ils difíeraient seulement du cóté du 
rite. II est vrai que le Saint-Siége, voyant l’ignorance de leur 
clergé, subordonnait ordinairement levéque de rite grec á 1 e- 
véque de rite latín. Qui plus est, vers l’an 1660, la sacrée Congré- 
gation décida que, comme la population grecque de Tiñe surpas- 
sait la population des Latins, ceux-ci devraient se conformer 
aux Grecs pour le calendrier; au lieu qu’á Malte, les Grecs 
étant en plus petit nombre, devaient se conformer á notre ca¬ 
lendrier. Alors, nosPéresmissionnairesdonnaient lesExercices 
de saint Ignace, préchaient, confessaient les évéques et les 
prétres grecs... 

« Le malheur a voulu que tous les membres du clergé latín 
n etant pas prudents, que les évéques de l’autre rite et les prétres 
étant tres pauvres, les Latins abusaient parfois de la supériorité 
et de la confiance que leur accordait le Saint-Siége pour moles- 
ter le clergé grec. On se fit des procés pour les limites des pa- 
roisses; l’union se refroidit. Vers l’an 1715, un moine russe, 
tres intrigant, vint précher et entrainer tous les Grecs-ünis dans 
le schisme. II s’engendra parmi les deux Églises une ánimo- 
sité, une haine implacable (1). » Cette triste histoire et celle 
des uniates de Lithuanie dont il parle dans la méme lettre 
améne le Pére Henry á écrire : « Vous trouverez étrange, mon 
Révérend Pére, que j’ose avancer qu’il faut ensevelir l’Église 
grecque. J’ai pour cette ancienne et célébre Église toute la vé- 
nération qu’elle mérite. La question serait de savoir si Dieu, 
aprés avoir été tant offensé par elle, consent á la rétablir (2). » 

C’est sans doute une conviction basée sur les mémes faits qui 
a fait dire quelquefois, ainsi que l’écrivait encore un mission- 
naire aprés le .congrés de Jérusalem, « que l’union de l’Église 
oriéntale séparée avec l’Église grecque-unie, aboutirait á un 
nouveau schisme pire que le premier ». 

De lá á conclure á Timpossibilité pour les Églises orientales de 
se relever jamais, et méme de travailler efficacement avecl’aide 
des missionnaires latins á leur relévement, il n’y avait qu’un 


(1) Caray on, Missions des Jésuiles en Iiussie et dans VArchipel, 2 a partie, p. G5. 

(2) Ibid., p. 92. 
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pas, et ce pas a été fait. On est alié jusqu’á croire qu’un clergé 
oriental formé á la vie apostolique ou méme religieuse par les 
missionnaires, et d’aprés les méthodes qui ont placé le clergé de 
l’Occide’nt dans un rang d’honneur, sera toujours impuissant á 
produire un bien sérieux auprés des populations non-unies. Au 
cours d’une enquéte qu’il faisait sur cette importante question, 
l’abbé Martin, chapelain de Saint-Louis des Frangais, partisan 
lui-méme d’un clergé oriental de rite, trouva, écrit-il, « un 
« vaillant contradicteur, qui, partant des faits examinés sur les 
« lieux mémes, ne croyait pas les Orientaux capables de fournir 
« au sacerdoce des prétres pieux et éclairés, au cloitre des reli- 
« gieux pleins de zéle et de vertu (1) ». On peut rapprocher de 
cette parole celle que nous adressait plus récemment le supé- 
rieur d’une importante communauté en Orient en parlant des 
séminaristes grecs-unis élevés á Sainte-Anne á Jérusalem : 
« Vous faites bien de leur enseigner la théologie, mais, croyez- 
« moi, vous n’en ferez jamais rien si vous ne les faites passer 
« au rite latin. » 

Et ce sentiment n’est pas si isolé qu’on pourrait le croire tout 
d’abord : il compte des partisans assez nombreux dont le 
P. Vanutelli caractérise ainsi l’opinion : « D’autrescroient que les 
« missiotinaires latins seuls, plus instruits, plus cultivés, et 
« possédant un prestige et une auréole d’apostolat plus noble, 
« doivent et peuvent exercer une action efficace sur- les Orien- 
« taux (2). » 

Pour tous ceux qui se rangent au sentiment développé jus- 
qu’ici, quelle qu’en soit la raison, une seule solution pratique 
s’impose et elle peut se formuler en ces quelques lignes extrai¬ 
tes d’un mémoire publié en 1865 par dom Gréa. Le savant reli- 
gieux combat lui-méme la thése qu’elles expriment, mais il 
ajoute : « II n’a pas manqué d’hommes apostoliques au courant 
« des choses de l’Orient, qui, convaincus de la vérité de cette 
« solution, se sont efíorcés de la faire adopter. » 

La thése est ainsi formulée : « Renongant á l’espérance de 
« faire sortir l’antique Orient de ses ruines, on doit considérer 
« comme défmitive la déchéance des Églises de ces contrées; 


(1) La Chaldée chrétienne, p. 185; Ronie, 1867. 

(2) La Missione dei Latini in Oriente, p. 7; Rome, 1894. 
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« regarder comrae abolies par le schisme leurs anciennes cou- 
« turnes, en particulier leurs langues liturgiques et la discipline 
« en vigueur auprés d’elles; les réprouver méme et les condam- 
« ner comnie des vieux ferments de schismes et d’hérésies, afín 
« que sur les ruines de fancien ordre de choses, soit établi un 
« ordre de choses nouveau, c’est-á-dire de jeunes Églises de rite 
« latín. C’est fuñique voie qui reste (1). » 


III 


Ce sentiment extréme, rarement formulé avec cette precisión 
énergique, mais auquel aboutissent logiquement les opinions 
exposéesplushaut, devait, comme fatalement, donner naissance 
á un extréme opposé. Aussi a-t-on soutenu quelquefois « qu’il 
« faut ramener fOrient par le moyen des seuls Orientaux, parce 
« que sur des peuples qui suivent et qui doivent conserver un 
« rite oriental, ceux-lá seuls peuvent et doivent exercer une ac- 
« tion qui pratiquent déjáce méme rite oriental (2) ». Le P. V. 
Vanutelli, á qui nous empruntons la formule de ce second ex¬ 
tréme, fattribue á vn certa in nombre , sans dire si ceux qui le 
soutiennent sont des Occidentaux ou des Orientaux. Présenté 
avec cet exclusivisme, ce sentiment ne doit pas avorr en réalité 
des partisans bien nombreux, mais il exprime certainement un 
désir assez répandu chez les Orientaux catholiques, de se passer 
le plus possible du secours des missionnaires latins, soit pour 
les besoins de leurs Églises unies, soit pour procurer le retour 
de leurs fréres séparés. Que quelques-uns parmi eux, épris de 
la liberté récemment reconquise par leurs Églises, désireux 
pour elles d’une gloire depuis longtemps inconnue, et surtout 
pour se soustraire á finfluence toujours plus ou moins redoutée 
des Latins, aient cru pouvoir dés maintenant se passer de leurs 
secours, la chose n’aurait ríen d’étonnant. On sait combien ils 
sont jaloux de leurs priviléges, combien ils redoutent de voir les 
missionnaires les leur ravir peu á peu, en les supplantant au- 


(1) De re calholica apud Orientales instaurando, j». <¡ et 7; París, 1845. 

(2) Ouv. cité. 
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prés des population^ et en introduisant le rite latín : un moyen 
radical de faire cesser toute appréhension serait bien, en eíTet, 
d’écarter les missionnaires. Mais, on le verra plus loin, étant 
donnée la situation actuelle des Églises unies, un pareil senti- 
ment ne peut étre qu’un réve auquel ne s’arréteront certaine- 
ment pas les esprits sérieux. II était cependant nécessaire de le 
faire connaitre pour donner une idée exacte des opinions plus 
ou moins en cours, sur la méthode á suivre en Orient. 

Entre les deux extremes dont nous venons de parler, se tient 
le sentiment qui réunit saos nul doute la majeure partie de ceux 
qui se sont occupés de la question et que le P. V. Vanutelli for¬ 
mule ainsi : « Pour aboutir á des résultats, il est nécessaire 
« d’unir l’action des Latins á celle des Orientaux et de travailler 
de concert. » C’est la voix de la raison qui se fait ici entendre et 
c’est aussi celle de PÉglise, comme on le verra bientót. 

II convient d’indiquer encore, pour compléter cet exposé, plu- 
sieurs autres sentiments qui, sans s’écarter essentiellement du 
précédent, le modifient d’une maniére assez sensible. Certains 
préconisent la méthode des retours en masse et présentent 
comme nuisible celle des retours individuéis. Le P. Franco, si 
connu par ses écrits en faveur de l’union, combattant, dans un 
rapport présenté au congrés de Lille de 1893, les catholiques 
« qui considérent l’Église oriéntale comme la rivale de PÉglise 
« occidentale, et croient que pour faire triompher celle-ci, en 
« tant qu’elle représente le principe catholique, il faut com- 
« battre celle-lá comme représentant le principe du schisme, » 
ajoute : « Pour ces catholiques, la conciliation entre les deux 
« Églises n’est pas possible et il leur est avis qu’il faut se bor- 
« ner á la méthode des conversions individuelles. » 

Et aprés avoir rejeté comme fausse la prétendue impossibilité 
de la conciliation, Porateur ajoute : « Quant aux conversions 
« individuelles, elles ne sauraient favoriser d’une maniére 
« efficace les progrés du catholicisme en Orient. On dépense 
« des millions pour Pentretien d’écoles et d’instituts catholiques 
« en Orient; mais quel est le nombre des conversions indi vi - 
« duelles? Et lorsqu’elles se réalisent ne donnent-elles pas 
« lieu á une recrudescence d’hostilités qui éloigne plutót qu’elle 
« ne rapproche les Orientaux de PÉglise catholique? » 

Le systéme des retours en masse serait bien, en eíTet, ce qu’il y 



LES MISSIONS LATINES EN ORIENT. 


117 


aurait de plus expéditif : on atteindrait par lá, le schisme ¿lans 
tout son ensemble, et la question serait résolue. On doit les 
désirer, on doit les préparer en faisant tomber les causes qui 
ont entretenu la discorde, cela ne peut faire l’ombre d’undoute, 
et c’est, du moins pour le moment, la seule maniére de tenter 
quelque chose d’utile du cóté de la Russie, par exemple. Mais 
pour les populations de la Turquie, de l’Égypte et de laPerse, 
ce mode d’action est moins pratique, parce qu'il n’y a la aucune 
autorité assez puissante avec laquelle on puiss^ traiter efficace- 
ment la question de l’union en masse. Pour ces derniers pays, 
il fautdonc, sous peine de ne rien faire, continuer á s’attacher á 
la méthode des conversions individuelles, tout en évitant ce 
qui pourrait soulever les susceptibilités des Orientaux, en parti¬ 
cular le passage des néo-convertis au rite latin. 

D’autres ont pensé que les regles tracées depuis longtemps 
par l’Église pour interdire plus ou moins rigoureusement le 
passage d’un rite á un autre, devraient étre supprimées pour 
laisser place á la liberté individuelle dans le choix du rite qui, 
tout considéré, n’est qu’un point de discipline toujours sus¬ 
ceptible d’étre modifié par l’Église, si le bien des ames le de¬ 
mande. Or, pensentles partisans de ce libéralisme rituel, l’accés 
de n’importe quel rite, soit oriental, soit latin, laissé au libre 
choix des chrétiens d’Orient, favoriserait le retour d’un grand 
nombre, que des motifs de plus d’une sorte portent á se déta- 
cher de leur rite propre pour donner leur confiance á un autre, 
qu’ils embrasseraient plus volontiers, et auquel ils resteraient 
plus fidéles aprés l’avoir choisi. Ce sentiment ne pouvait 
manquer de se produire dans un siécle de liberté comme le 
nótre; mais, nous le dirons daos le chapitre suivant, il sup- 
pose de la part de ses auteurs une connaissance peu appro- 
fondie des choses del’Orient, oü nos idées européennes de liberté 
n’ont pas encore conquis la place qu’elles occupent chez nous,. 
et oü d’autres préoccupations plus vivantes feraient considérer 
comme niiisible á la cause des chrétientés orientales ce que 
nos mceurs nous portent á regarder comme une faveur. 

3nfin on a émis une derniére hypothése qui, á premiére vue, 
se présente avec des dehors fort spécieux et singuliérement 
attrayants. C’est celle de 1’unification des rites orientaux en un 
seul: Unies en un seul corps, avec une hiérarchie unique, Jes 
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Églises catholiques d’Orient, aujourd’hui séparées d’intéréts, 
trop portées á se jalouser Tune l’autre, et quelquefois á se 
combatiré mutuellement, respectivement peu importantes 
malgré les progrés réalisés dans ce siécle, formeraient une 
masse compacte, marchant avec ensemble au méme but, et 
d’autant plus assurée de l’atteindre que runification décuple- 
rait les forces éparpillées, et concentrerait des énergies sou- 
vent dépensées a des querelles intestines et sans profit. Le 
chapitre suivant dirá aussi ce qu’il faut penser de cette com- 
binaison si propre á séduire ceux qui, ne se faisant pas une 
idée suffisamment exacte de l’état social des populations chré- 
tiennes de l’Orient, céderaient á un mirage fort beau mais 
trompeur. II est aisé de conclure de cet exposé que, théorique- 
ment, l’accord était loin d’exister soit entre les auteurs qui 
se sont occupés de l’Orient, soit entre les ouvriers apostoliques 
qui y étaient envoyés, et que, pratiquement, des manieres de 
proceder bien difíerentes étaient mises simultanément en ceuvre 
qui ne pouvaient que nuire á la bonne harmonie nécessaire au 
succés. Encoré moins cette harmonie existait-elle entre les 
Églises unies et les missionnaires latins. Ceux-ci ont été trop 
souvent considérés parlesOrientaux, méme catholiques, comme 
des auxiliaires dangereux, dont il ne fallait accepter les Services 
qu’avec défiance, et en se mettant toujours en garde contre 
le désir secret, qu’on leur prétait, de latiniser l’Orient pour le 
faire catholique. La prédominance accordée en quelques points 
au rite latin; des priviléges concédés aux missionnaires et 
considérés comme un empiétement sur les droits des prélats 
indigénes; la subordination de ces derniers aux délégués 
apostoliques; les cas assez fréquents, en fait, de latinisa- 
tion : tout cela entretenait la défiance et portait les Orientaux 
íi voir des rivaux en coux qui étaient destinés á leur porter aide 
et secours. 

Dans ces conditions, fintervention de la supréme autorité á 
laquelle obéissent également les missionnaires latins et les 
Églises unies, devenait nécessaire, surtout á un moment oü la 
situation politique de fOricnt permet á l’action catholique 
de sexercer avec plus de liberté, et sur un terrain moins ingrat 
que dans le passé. 

Elle est done intervenue pour unir toutes les volontés dans 
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une action commune, tendant a un méme but et par les mémes 
moyens; elle a rassuré les Orientaux unis, leur a donné confiance 
en leurs auxiliaires, en méme temps qu’elle enlevait tout pré- 
texte aux accusations d’arriére-pensée de latinisation dont les 
non-unis ne cessaient de poursuivre l’Église romaine. C’est 
l’ceuvre de Léon XIII qu’il nous reste á étudier dans les cha- 
pitres suivants. 

P. Michel. 


{Lo fui ou prochain numero.) 
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Lepsius, Armenien and Europa. Eine Anklageschrift, 

Berlín, Faber, 1896, 248 p. 

II y a quelques mois, l’Angleterre, l’Amérique et la France possédaient 
déjá sur la question arménienne toute une littérature. En Allemagne, cette 
question avait á peine été traitée. Le célebre docteur allemand Lepsius, au 
retour d’un voyage qu’il fit en mai dernier en Anatolie et en Syrie, s’apercut 
de cette lacune et résolut de la combler. Le livre qu’il a écrit sur les mas- 
sacres arméniens, rempli de faits puisés aux sources les plus sures et de 
passages d’une haute éloquence, est l’un des plus beaux qui aient été con- 
sacrés á ce douloureux.sujet. Le D r Lepsius n’a point ménagé le bláme á 
la diplomatie des puissances européennes; il n’a pas atténué la culpabilité 
du Sultán ni diminué la part prise aux massacres par les gouverneurs tures, 
les officiers et les soldats. Le fait que ces exécutions sanglantes ont été 
systématiquement préparées et froidement ordonnées est au reste aujour- 
d’hui démontré et connu. Les réflexions que 1’auteur a entendues dans le 
cours de son voyage, de la bouche des Tures ou de celle des chrétiens, 
n’ont fait que le confirmer encore. Ces paysans mettent en cause le Chei'kh 
ul-islam á cóté du Sultán; et ils donnent en outre créance á une autre opi¬ 
nión , celle-lá tout á fait légendaire, mais qui constitue á un certain point 
de vue un indice curieux á remarquer, á savoir : 'que l’empereur d’Alle- 
magne aurait écrit au Sultán, et que c’est á la suite de cette intervention 
qu’on aurait mis fin aux massacres. 

Le D r Lepsius a ajouté á son récit personnel d’autres travaux qui le cor- 
roborent : une lettre du vice-consul Fitzmaurice á Sir Ph. Currie sur le 
massacre d’Orfa, un article de E.-J. Dillon sur les Arméniens avant les 
massacres, paru en aoüt 1895 dans la Conlemporary Beview, une liste des 
profanations d’églises, meurtres de prétres, enlévements et viols, qui est 
celle que le R. P. Charmetant a publiée avec la statistique officielle des 
massacres sous le titre de Marlyrologe armenien ; enfin cette statistique 
méme. 

Je ne voudrais pas dire que le D r Lepsius ait indiqué aucun remede bien 
précis aux maux dont souffre l’Arménie, mais, comme récit historique et 
comme tableau de l’état des choses en Orient, son volume est á lire et á 
mé.diter. II a de fort belles pages pour montrer comment, par suite du 
caractére général du peuple musulmán, les massacres, qui n’étaient dans 
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le principe inspirés que par la politique, sont devenus en pratique l’effet 
de la haine religieuse des Mahométans contre le christiasnime. A cóté de 
la statistique des meurtres, il essaie de faire celle des abjurations, plus 
difficile á dresser que l’autre et non moins affreuse; mais dans cette la¬ 
mentable recherche il découvre des faits d’une grandeur admirable. Je ne 
puis m’empécher de citer ici quelques-uns des traits qu’il rapporte. 

* Ne songerait-on pas, dit-il (p. 37), á 1’héroi'sme des Macchabées, lors- 
qu’on entend á Oria une mere, dont on voulait forcer les fils á l’apostasie, 
les appeler et leur dire : « Faites-vous tuer, mais ne reniez pas le Seigneur 
Jésus. »... A Bitlis, cent femmes dont les maris viennent d’étre massacrés 
sont conduites par les soldats sur une place publique. On leur dit: « Laissez 
votre Christ et nous vous laisserons vivre. » Que répondent-elles alors : 
« Non, nos maris sont morts pour lui, nous voulons faire comme eux. » Et 
toutes sont égorgées. A Césarée, pendant le massacre du 30 novembre, un 
protestant était seul dans sa maison avec sa filie ágée de douze ans; la 
mere s’était déjá enfuie. Un Ture entre dans la chambre oü se trouvait la 
petite filie : « Mon enfant, dit-il, ton pére est mort, parce qu’il ne voulait 
pas embrasser l’islamisme. Maintenant je vais te faire mahométane et je 
te prendrai dans ma maison pour t’y entretenir comme ma filie. Acceptes- 
tu? — Je crois en Jésus, répondit l’enfant; c’est mon Seigneur et je 
Taime; je ne peux pas faire ce que tu veux, quand méme tu me tuerais. » 
Alors le barbare tira son épée contre^ l’enfant et la frappa douze fois en 
différents endroits. A la suite de cette scéne la maison fut saccagée et 
brülée avec le cadavre du pére. Mais le soir un chariot s’arréta devant 
la maison oü s’était réfugiée la mére de la petite filie. Un voisin, un Ture, 
qui lui était lié d’amitié, vint la trouver et lui dit : « Je te rapporte le 
corps de ta filie. Tu es mon amie, je n’ai pas voulu le laisser lá. Cela me 
fait de la peine, ce qui t’est arrivé. # La mére prit le corps sans sentiment 
et découvrit qu’il y avait encore de la vie en lui. Un chirurgien fut appelé : 
l’enfant revint á elle : elle est maintenant en bonne santé. » 

Le mémoire cité de M. Dillon a surtout pour but de nous faire connaitre 
les procédés de la justice turque. On nous permettra den extraire ce trait 
caractéristique. 

En juin 1890, il s’éleva un grand trouble dans le village d’Alidjikrek. 
Les bergers arméniens qui paissaient les troupeaux rentraient en courant 
au village et appelaient au secours : « Les Kurdes d’Ibil-Oglov Ibrahim 
sont venus s’emparer de nos troupeaux et ils nous ont chassés de notre 
páturage. » C’est lá un événement assez commun dans l’Arménie turque. 
— Quatre jeunes hommes sortirent aussitót pour poursuivre les Kurdes, 
mais á peine avaient-ils atteint le lieu oü se trouvaient les ravisseurs que 
ceux-ci firent feu et l’un des jeunes hommes, nommé Hossep, fut tué sur 
la place. Un second, du nom de Haróthión, fut blessé mortellement. Leurs 
camarades s’enfuirent dans une affreuse angoisse vers le village. La popu¬ 
laron épouvantée suspendit ses travaux. Le prétre et quelques habitants 
notables se rendirent sur le théátre du meurtre, tandis que d’autres mon 
taient á cheval pour avertir la gendarmerie. Les zaptiehs vinrent bientót, 
accompagnés d’un officier; ils trouvérent Hossep mort et le curé Ter 
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Ohannés occupé á administrer les derniers sacrements á Haróthión qui 
était mourant. lis lui enjoignirent de cesser ses priéres et lui demandérent 
sur un ton menacant : « Oü sorht les meurtriers kurdes? — lis se sont 
enfuis, » fut la réponse. « Vraiment? Probablement vous les avez tués, 
chiens. Je vous arréte tous. » Et se tournant vers le prétre : « Toi aussi, 
cria-t-il, marche! » On Ies conduisit á Hassankaleh et on les jeta dans une 
affreuse prison... lis y passérent un an entier... » Quand leurs geóliers, 
enfin adoucis, Ies rendirent á la liberté, leur santé était ruinée et leurs 
affaires gravement compromises. Les Kurdes assassins demeurérent libres 
et saufs; ils furent ensuite incorporés dans le régiment des hamidieh. 

Quel que soit l’effet pratique qu’il puisse produire, ce livre du D‘ Lepsius 
est noble et beau; c est un cri de juste indignation et de pitié profonde que 
jette la conscience de l’Allemagne chrétienne. 


B on Carra de Vaux. 
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PRISE DE JÉRUSALEM 

PAR LES PERSES, EN 614 (1) 


ÉLÉGIES DU PATRIARCHE SAINT SOPHRONIUS, ET RÉCIT CONTEMPORAIN 
DU ME ME ÉVÉNE.VIENT, PAR UN MOINE DUCOUVENT DE SAINT-SABAS. 


I 

La prise de Jérusalem par les Perses de Chosroés II, le 2G 
mai 614, a été racontée par les historiens byzantins (2) avec un 
laconisme désespérant. II semble que les paroles leur fassent dé- 
faut poilr décrire la grandeur de cette catastrophe qui désola 
tout l’Orient (3). On ne connaissait ni les circonstances de la 
chute de la Ville Sainte, ni les détails de sa ruine. 

Cette douloureuse lacune avait été en partie comblée par la 
publication de certains passages de la chronique de Pévéque 
arménien Sépéos, cités dans la Chronologie arménienne de 

(1) Alias 615. 

(2) Notamment par la Chronique pascale, Théophane, Zonare, Cedren, Eulychim 
(Ibn-Batrick) et le moine Antiochus. 

(3) Coüret, La Palestine soas les Empereurs grecs. Thésc soutenue devant la Fa¬ 
culté des Lettres de París, pages 242 á 244. (Grenoble, Imprimerie Allier, 1809, ¡n-8°, 
non mise dans le commerce.) 
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M. Dulaurier (1) et clont a su tirer un excellent parti M. Ludo- 
vic Drapeyron, dans sa remarquable thési ele Doctoral és-lettres 
intitulée : Lempereur Ilémctius et V Empire byzantin au 
\ II 1 sircle(2). Mais l’exagération manifesté, le manque de critique 
et de sincérité, 1'amour de la fable inliérent aux annalistes ar- 
méniens (3), et surtout rinvraisemblance frappante de certains 
détails nous mettaient en garde centre ce texte nouvellement 
produit et que certains auteurs croyaient ménie pouvoir 
traiter avec une sévérité assez dédaigneuse (4). Oír attendait un 
document de source plus autorisée, á la ibis plus grave et plus 
complet, car, dans les fragmenta (.*») de l’arménien Sópeos, les 
lacunes sont aussi considerables que le récit est suspect. Ce 
document était tout indiqué, on en connaissait l’existence, on en 
citait méme la prendere ligne. C’était YElégie ou Ode anacrémi- 
tifjue par laquelle le patriarche de Jérusalem, saint Sopliro- 
nius, dontle nom semble résumer toutes lesgloires et les vertus 
de rKglisegreeque unie, avait deploré la ruine de la Yille Sainte 
par les I’erses. en 61 1. Mais cette Elegió si importante et par 
sa date contemperadle de la catastroplie et par sa provenance, 
puisqu’elle émanait d’uu pérsonnage si considerable,.cette Elo¬ 
gie était perdue : le grand évéque semblad avoir emporté dans 
sa tombe le cri de désespoir que lui avait arraché le sac de la 
Ville Sainte... 

Qu’il me soit permis de saluer ici l'illustre mémoire de cet 
admirable prélat, de ce modéle de piété, d’ortbedoxie, de 
Science religieuse et littéraire et de courage patriotique, dont 
naguére un de mes meilleurs et plus regrettés amis a racoiité la 
noble vie en quelques pagos charleantes ((>)! Cet anclen pro- 

(1 ¡ Ja i.\riai:i¡. fíféerrhm ,«»/■ la ihronoloijie nniivitiewmi*. He- ÍWíjií I" frai*i«, fin- 
primn-n 1 natimialr. ls.7.1. 

(•2) Piigcrí I¡§ iüyj l'tí, lol- fie. Tlinrin. Istia in-s°.) 

13) ■■ Ur les Armúiicii^ son! ímirlics ili-s l'iin-inc i-t vivi'lil ui.jtíins Á‘ l'«»n 
ritfj » [t'ktoaltftítí nyi lit'fm ih‘ Ih'ni/s ilr Trll-Muhrr. paar 102 4)1* 112' I';ísc¡í*!(Ié* <lt‘ la 
HiblwthéftMe ile ('Eróle ¡les Huules-I'hnles. l’ar.is. Jluiji»* l¡niiill<>n. lS‘.i.~i,-r. in-s».) 

(li Essai sur les (furiuas pcleetHtiygs n .h-rusalem . suivt ilu le.rfe iÍH f>élrriutji/¿ 
il'A rrul/ihe. par 31. .Marlial Oki.pii. (A l'ari*. rlir/. Lrou Tn-limn-, lilirairr. i-1 «•.. 
el á Ri'iisiiiuix. i-ln-/. .1. Riiimi'i. i ni} ii-¡ un >i i r-l i I n-.t i i-i •. Is7n. ¡u-S®). i lagP^SSRí. imlrJ. 

i.'n < »-lli' <-l i ion i. | ih ■ n'a pns «'■! C- pnOfirr ilaiirtsuii ¡ntriíralitr, muís nVjÉ pn-.M ; i|iiii> 
f ] 111 * i i'Xlrail-'. 

Il'.l I ¡I.itr su i til Stípltmitr pulriltilhr llr hr Usulr,,, . par M. I'allln' I.Uia.N i m S viví - 
\||. \ \ n. rila Iiuiiii' (|fl i <■; 1 11 1 «-Ili-,-11<■ il'l lfli'alh. Iiirn 1 1 u r iD ■ I' \i\-|fl ■ i ¡r ilr Sa i l il' -t Vi >i\. 
■1 \lrail iln tiimr \ l.nhnis .1 ¡émoins «fc* 1'.\, aih'iuú- de Suinle-r, 






fesseur de rhétorique, original re de Ramas. « la pcrle de 
rOrient ». mullirá bien .pie, selon un ínot célebre, < II ni - 
versité méne átout, á condition d’eu surtir A1 »mn!• uinanL sa 
chaire et congédiant ses nombreux él é ves, tour k thur imáne, 
nnachoréte, pélerin, hagiograpbe, tbéologícn et poete, ¡I par- 
court l’Orient, visite, avec son ami Joan Mosch, les m<>nastén*s 
deSyrie et d’Égypte, en recueille les mystiqu<*stradilinns < |), de- 
vient a Alexandrie le bras droit du pntriarclie saint .lean l'Au- 
mónle.r, fait voile pour Rome, s agenouille dcvotieusenieni dr- 
vant le pape saint. Dieudonné (-2). retourne en < irient et «'enfer¬ 
me dans le monas tere de Saint-Tliéodosc (3). au déscrt de Judcc, 
jusqu’aujour oú lavoix unánime du clergé, desmoinrs rtdu peu- 
plel’appelle au troné patriarcal de Jérusalein. La, il achéve de 
réparer les désastres de ¡'invasión persane, combat Ies erreurs 
tliéologiques du patriarche Sergios de Constantinople, tient tete 
á l’empereur Iléraelius, et, en présence de la déíaillauce desar- 
mées byzantines, des incertitudes de lT.mpereur <*t de la desoí a- 
tion générale, il défend pendant prés d’une alinée |érusalem 
contre Ies Arabes. Forcé* de remire la \ ¡lie Saintc. il exige la 
présence du Khalife, obtient. gráce á son indemptablg énergic 
et au prestige de son nom, des condition.s excepliormolloft (1), cn- 
voie ausiége de Rome, par rintermédiairo d'un de ses sulíra- 
gants (5), un dernier témoignage de lidéle ortbodoxie, puis, le 
co*ur brisé, se couelie dans sa tambe, les mains jointes et la 
crosse pastúrale entre ses bras pieusement raidis... Yoda fku- 
guste auteur, l’insigne personnage duquel emane Vk'lryir que 
nous avons eu la bonne fortune de retrouver*, il La composée, 

(1 I CoS ll'üililicilis. ml¡Jíl'l*S i'l Romo !»r Joaij MtHS**» <‘t Sol’llIlUMI s. toi-ni.Mlt le* 
Iros mrioiiN romoil inliliili* : l‘ré sjdrilue/. iPalrului/ic f/recque di* l'abbi'- Mu¡ne, 
Intuí* IA.WVII. país torlia. di. ■J?€iLá .'¡IIf¡,¡ 

(-) Snml llrnsilctlil ( I * I i H-1«>1. 1-1 ■ i;|.» — N Iinvondiro <i|N); Olí poilt-ótro llonifuce V 
r«f.l tir*ci*i)il»n* «¡lli — g.t iioinlu i' ( Ilistnire il<‘ l'Fqlise, par Fr.-X. Ivhals, tra- 

ilnilr par IVU..#t '*1 c. \ rr<rlialí. , l, t«mu- II. patíos <¡ 1 otó 1N, Tablo chronolo^'iijut': 
l'aris. Üli.uil of líarraf, lN'.il. iu-S**). 

l'¡) Kn ro nmiiiriil iV-ódilió par los O roes a vor l'ariíont tic la Piiissio. ( É<hos de No- 
Ire-lhnne de 1'nnue, amu ; e. ti 0 ln, avril IN'.h;. paeos 71 á 7S; l’aris. S. nio Fran- 
ii iis 1'*.) 

(1) Ihaloire ¡le Jérnsalem cl'd'/lrljrun, de/jnis Abntham jusquñ la fin du .V V e 
sitíele de JA'.. Frai/nienls de /" chroaique de Mnudjir-ed-jjijn. traduils sur lo texto 
arabo par Ilonry Saitaike, pp. o<> á 13. (A París, cito/. Fritosl Lf.uoix, muccciami, 
ili-Su.) 

(ó) Ftionno, óvóquo do Dor. 
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de l’année 020 á l’année 028, au monastére de Saint-Théodose, 
entre Jérusalem et Saint-Sabas, auprés de la tombe de son vieux 
compagnon Jean Musch. Les éditeurs des ojuvres de Sophro- 
nius : Kabricius, Pierre Matranga, le cardinal Alai, etc., en 
avaient deja sígnale et deploré laperle. L’un d’eux, le Sicilien 
Pierre Matranga, dansunc note reproduite au bas de la colonne 
note 17 du torne LX.WVII (pm s lertiu) de la lUdrolo- 
ijirtpvtijiir <\e l’abbé Aligue. faiteetto remarque attristée: « Seúl, 
« le premier vers de celte Ode subsiste : plaise á Dieu qu’un 
« autre plus favorisé que moi en puisse découvrir dans un nou- 
« veau manuscrit le texte integral! Sans doute, nous y lirions 
« les plaintes décliirantes de Sophronius sur la prise de Jérusa- 
« lem par le Perse Pliosroés en 011. Je suis lieureux de pouvoir 
précisément vous apporter cette Ode dont la disparition élait si 
vivement ressentie par les Vieux éditeurs de saint Sophronius 
et par tous les amis de la Torre Sainte. Elle a Oté retrouvée, non 
par moi, mais par le tres regretté cointe ltiant, dans un ma- 
nuscrit du Cahinel des Til rea de nutre belle líihliolld-que na- 
fitnade. Mon seul mérite a été de remarquer et de relever la 
breve indication de eette précieuse trouvaille demeurée ina- 
percue et eomme noyée au milieu de l'océan de notices, de ti- 
tres d'ouvrages et de uonis d'auteurs dont se compose Y Inven¬ 
id i re- ti es ntdiiuscrils reía! ifs a 1'lh‘ient Latín ( 1 ). Ce texte 
était tellement contracté etdéíiguré par les abréviationsqu’il ne 
m’a pas été* possible de le dediillrer en entier : jai du recourir, 
par Piitermécliaire de mon excellent ami, AL Lucien Auvray, 
sous-Hibliolhécaire á la Bibliothéque nationale, á l’obligeante 
érudition de AL II. Lebégue, Chef des travaux paléographiques 
a l Ecolc des Ilautes-Eludes, qui, avec un talenl, une bonne 
gráce et un désintéressement auxquels je suis lieureux de ren- 
dre un public hommage, a bien voulu copier pulir moi ce texte 
malaisé. Kestait á le Iraduire. J’ai entrepris ce travail, mais 
bienl/d les dífticiilt**s ont été telles, le manuscrit était tellement 
défcctueux et currompu, que j’ai du appeler au secours un liellé- 
niste de premier ordre dont la ville d’Urléans cst justement 

(I) -Irt/í/lR th 1 J.t(lii). jfillbl¡r-CS soiis |i> 8l‘ la Sih*¡i'‘|i ; tl<- l'O- 

l irni 1.alili ! l’ans. llrm^l laatoi x. ISS l.in-S), imin* II. M** 1 jiai lic. H. ¿ : Invcií- 
Inirc siiiiiniiiirr t$p» infiniis, ,-its rcluli/x i' l'Hintuiré d á la (iruijnij/liir ilc /'(tricul lalin. 
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fiare : le savant M. Anatole Bailly. II a cu la bonté de me ré- 
tablir et de m’aider á traduire eette énigtliatfque Élryta si pré- 
cieuso pour tous ceux qui s’intéresscnt á la Terre Sí i inte et aux 
études byzantines. íju'il veuille bien reeevoir ir-i mes plus 
alíectueux remcrciements! 

Cette piéce de poésie se compose actuellement de quatre-vingt- 
liuit vers, mais en cumprenait á Borigine quatre-vingt-seize. 
Elle est, comme les autres i.euvres poótiques de Sophronius, une 
ode (diftcréontiyur. c’est-á-diiv écrite dans le métre appelé pal¬ 
les métriciens anarréonUque , formé de deux breves et de trois 
froc/iées (une longue et une breve). 

La Ianguo employée est une fmitation du grec classique, une 
contrefaeon ríe la vieille 1 aligue épique. Ledialeele est, en géné- 
ral, Yinnien. L’ode se eompose de vingt-deux quatrains, et la 
lettre initiale de cliacune de ccs stroplies est une lettre de Eal- 
pliabet gree écrite en rouge dans le manuscrit; ccs lettres se 
succédent dans l’ordre traditionnel de Balphabet. Mallieureuse- 
ment, deux lettres manquent : l’ll el l’ü, ce qui entraine la 
porte de qualre distiques, c’est-á-dire do hnif rers. Un instant, 
nous avons cru découvrir une serte d assonance riinée, mais ce 
lugitif indice, qui paral! dü au seul basará, s'est évanoui devanl 
une investiga lien plus approfondie. A coté de cette imitation 
voulue, manifestó, prétentmuse *le rnntiqutg nous devons c*»ns- 
tater un regrettable et pueril abus du jen de mots, de rantitbése 
et de l’allitératí*»n. un usa ge exageré de Ecllipse, et surtout ce 
qu«■ 1 qlie eln.se de vague et de pumpeux qui est le grand défaut 
de rc-spril oriental. 

Mais ce qui constitue, au point de vue calligrapbique, le ca- 
ractóre spécial, exeeptionnel, la personnalité de cette ode, e’est 
la maniere dont elle est < 1 isp<»sée sur le papier, Elle est écrite 
sur deux longues colonnes de quarante-quatre vers ebacune, sé- 
parées Tune de Eautre par un espaee blanc: mais les ligues, au 
lieu de se suivre perpendieulairement, rulotme par colonne, 
eomme cela a presque toujours lieu, se succédent horinndtde- 
rmod ile gauche á droitu en passant allernativement d'mie co¬ 
lmillo a Eautre. Le premier vers commeiieo la colonne de gau- 
ebe; le second forme la prendere ligue de la colonne de droito; 
le troisiéme revient á gauche et le quatriéme, repassant du coté 
upp'.sé, coiisíitue la seconde ligue de la colonne de droite. En 
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un him(, au lien de se lire perpondiiuilairementot suecessivement, 
l<‘s c»l'miles doivent se lire Iují /eltt/li'ntrf/ii'emtm/. 

Ce texto* remarquablement callieraphié sur un soyeux papier 
vélin. est une enpie faiP* vraisomblablcmont au dix-huitiéme 
dii siéele par un seril»e a\ant une 1 res bellemain, muis forl igno- 
ranl ^ivc. II a omis des v«ts, <‘ii a cgtropié d aulres qui. par sa 
faulc, si »nt deveiius laux; ilciiarendu plusiciirs inintclligibles, 
a eunlMiidu des niots ulíranl une cerlaiiK* analogie de Hfrme el 
dassonance m ais desens tres disscmblable, a a ¡cuité de son cli<‘l 
une ponetuatioii absolumeiil Janlaisiste, et na cerlaineineut 
jioint eomprisee qu’il écrivail. 11 a ainsi rendu neeessaire un exa¬ 
men serupuíeux <>u plutót une revisión, un ívtablissemeiit p ros¬ 
que complot du texte mutile. .Vais iíin»«r«»ns al»s«Mument oii et 
surquel manuscrit antérieur eette copie a rte exéeilléo. Le Va¬ 
inille dont elle fait partió pru&'ient de la Ii¡l»li« >1 heque de I'arche- 
véque de Toulouse, Charles de Aloutclial, deeéde en Míbl ; de lá 
il a passé datas celle de Charles-.Maurice Le Tellier, archevéque 
de Heims, d’oú il est parvenú, vers raimé# 170<h a la Ihhlio- 
Uti’t/uedii llui, devenía*, la /Ublitil/irt/ne tmUonale (1). II porte 
le n" .‘LiS-J du /batís l/tliii, et consiste dans un minee manuscrit 
in-1° couvert en parchemin jauni, contenant des textos latí usan 
milieu desqucls émergent hizarrement (folios Ib á Cb) un eer- 
tain nombre de piéees grecques. L’LIégie du patriareis saint 
Sophronius occupe les folios ‘2C ¡n fine recto et verso et 17 recto 
a peu prés en entier. 

Mais la queslion littéraire, pour intéressante qu'ellc soit, ne 
saurait étre pour nous, historiens, que l'aceessoire. (¿neis sont, 
au.point de vue luslorü/utí, les resultáis apportés, les comíais- 
sauces nouvelles fournics par la découverte- de Vk'/égie de saint 
Sophronius? — Ccs résultats sont d'un réel intérét. 

(1) l.r Ms. latín n° d;ÍN:í provirnt dr Charlrs-Mauricr L* Trllirr. «1«* 

lleims. rommr l’indiqur r<*tt«* mf*nlion du prriuirr 1.■ u¡ 11 1 -t gañir : ■■ (’oile.i: 
Tellcriiimi tfetamrxis, 3$ ». Inc ilute manusrritr dt> noto* rxcmplairr du Calalo- 
i/iie ém d/.vs. lalins, í inpriiii«* rn 1711, ilidnpe cu «nitro qu’il laisait auparavant 
partir di- la Üibliotlirqur d«* Charles' di* Montrlial, nrrlirYripr dr Touloiise, niort 
ni llíTd : «mi rflel, la oonlrnancr de, cr Ms. cnnvspnnd exuct «Mili Mil á la noticr <pii 
i*lt rsl iluiiiu'r, sous le n° 74 d(*s íuanusnils de Montrlial, dans la HthUnthe vft /«- 
filiiillicraniiii dr Montfaueon, tona* 11, page '.KlO. I.rs maiiiisrrils dr Charlrs- 
Maurirr l.r Trlli(*r sont arrivrs pirsipir tons par don á la l’.ililíotliripir du l!oi m 
17< M i. (Notr dura l’obligrancr drM. l.ucirn Auvray, sous-Üibliotlireairr á la Idbliu- 
tbripir nationalr.) 
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D'abord, YKlégie en question nous prouve que, comme au 
temps du pélerinage de sainte Sylvie, en 3NÓ. Jérusalern conti¬ 
nuad, deuxsiécles et demi plus tard. aétre habitée par une pa¬ 
pú latí o n d’élite, inais d origine principalernenteosinopolite, pra- 
tiquant dans la vie civile presque toutes les vertus de letal 
inonastique (1). 

Ensuite, elle nous peint 1'épouvante genérale causee par la 
marche des Persea; lafuite éperdue, non seulement des popula-' 
tions affolées, mais encore des moines et dos anachorétes de Sy- 
rie et de Palestine venant confuséinent cherchar dans la Ville 
Sainte un re fu ge qui leur semblait inexpugnable. 

En troisieine lien, et surtout, elle nous donne de précieux 
détails sur le siége memo de Jérusalern par harinee persane du 
general /íoimzmws , surnonnné « le Sanglier royal ». Elle nous 
prouve que, a la différence de ce qu'avaient cru les anualistes 
byzantins suivis átort par Lebeau (*2), Darras (3), Martial Del- 
pit (1) et autres historiens (."»), Jérusalern ne s’est point rendue 
sans combat; que, au contraire, elles’est vaillamrnent défendue, 
plus encore peut-étre que, en 11S7, contre Salah ed-clin. Pour 
la rédu i re, les assaillants ont dü recourir aux machines de 
guerre et, chose plus ni re, á l’incinération des remparts par d’é- 
niiriñes bñchers amoncelés au pied des murs et dont Paction 
calcinait et faisait éciater les assises de pierres. Au lieu de ca- 
pituler misérablement, comme on le pensait á tort, les habi¬ 
tan ts prives de tout appui, á peine soutenus par un faible déta- 
chernent de troupes romaines rappelé en toute líate de Jéricho, 
mais puisant dans leur cceur l'énergie des jours désespérés, ré- 

(1) Assorlion inalln'un'uso cuntmlife par 1«* docúiBent árabequfe nous puhlions 
plus loin. 

('¿) Li:ia:.vt, llisloire du iitts-Emftim (édítíuu Saint-.Martin), tonir X, li- 
vm LV, $ l»¡, p- Kl?; vt t<inii* XI. livrc LV1. § <i, p. II. 

(o) Ahiló ,|.-E. I Ivitii \s. Ilhsloire iféncmle de fEf¡/tisc éepui» la c real ion jusquá 
non jours, tumi' XV. truisíáinr rpocpie, rhap. v, pagé ~'8N. (París. Louis Vives, 
1*71, in-S-M 

(U ¡Jsxai sur h-s unciens prlrrimo/es ü Jrrusulciu, su ivi du Ic.rle du pélerinagn 
d'A n ii//du‘. |imi- M, Marital Dr.im. p. texto *‘t noti* p. 'J.Ki, (París, 
Li'im 'r*-i-Ín-iM-r: Pi-riiMirox. .1. 1 :• >i 11 n*1 . 1*70. in-Si. l)nvr»|6ss^tó.?í«»i*r ( v liiif«t#:|iart*» 

h 1 1 1 • • líiani il.ins sa I n< >i- 1 111 r* * i 11 1 ¡i 11 1 1 ■ • ■ : t.n ihoiuiion de ífio/urs. iiinrfjuis ile 
Tosruiie . nn Siiinl-Sijiulirr. paja* 7 i. París. 1 1 11 p r í n 1 1 ■ r ¡ i ■ un t í< •irr;xl* ■. miií'colvwiy, 
iii- 1 0 . lXl ra^■» ilrs Mi inun-is dr r.icudcuiie ilrs ] iiscripli'uis vi /¡v/Irs-Lctlres. 

1. XXXI. 'J' parí ¡i*, pp. lál-P.hVv 

lái Contri. La ¡’idrsliue sous tvs enijiereurs t/rers, paja* 'J IJ. 
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parent activement les vieux remparts de la « bienheureuse Eu- 
docie », les garnissent de projectiles et d’archers et repoussent 

longtemps (durant vingt jours) tous les assauts. Mais enfin, 

les Perses, furieux, renversentles muradles, se précipitent, le- 
pée au poing, par la bréche, égorgent la population, incendient 
la ville, embrasent les sanctuaires, musée de l’art religieux et 
orgueil de l’Ürient chrétien, pillent les basiliques et en empor- 

tent les dépouilles au fond de l’Asie.Au premier rang de ces 

dépouilles opimes : \&Sainíe Croix dans son reliquaire de ver- 
meil!... 

Enfin, notre Éfégie , — et ce n’est pas le moindre de ses résul- 
tats, — détruitla curieuse maisinvraisemblable légendedes deux 
prises successives de la ville racontée avec tant d’assurance et 
si peu de véracité par le fallacieux Sépeos et, d’aprés lui, par 
le distingué M. Ludovic Drapeyron. A encroire le chroniqueur 
arménien, les Perses seraient entres une premiére fois dans 
Jérusalem en vertu d’une capitulation amiablement consentie; 
ilsauraient respecté la ville (1) et se seraient éloignés en laissant 
une faiblegarnison dans le Prétoire et laTourde David. Croyant 
ce départ irrévocable, les habitants se seraient soulevés, au- 
raient arboré de nouveau le labor uní byzantin et massacré la 
petite garnison persane. Les Perses, encore peu éloignés, 
campés peut-étre á Mechatta (2), sur la route de l’Euphrate, ou 
sur la frontiére égyptienne, seraient revenus á grands pas, au- 
raient assiégé et pris d’assaut Jérusalem et l’auraient pillée et 
incendiée pour la punir du manque de foi de ses citoyens. 


(1) Ce « 4 uI rendait un peu inoins invraisemblable cette mansuótude inattendue 
des Perses, c'ótait la eroyaneu oú 1'on ólait que Clirosroés II avait épousó une 
srrur ou une lille de lVnipereur de Constantinople, Maurice, nonunée Marie. 
Mais c’est lá, semble-t-il, une leyendo, acceptée cependant encore par quelques 
auteurs. Chrosroós n’a point épousó ni une soeur. ni une filie de I’empereur Mati¬ 
ne# i sa feninie préférée était une ebrétienne de la Suziane ou du Liban, nom- 
mée Sira ou Srhirin (Irene), qui n'était point, tant s’en faut, de sany impérial. 
(Leueai , I/isloire du fíos-Empire (édition de Saint-Martin), tome X, livre Lili, 
paye oo4, lexte et note 3; et livre LV, payo 13i¡. — Ludovic Duapeyhon, L’Empe- 
reur Ilórmlius el i Empire byzantin au VII e siécle, ]iaye 88 .) 

(i) Au delá du Jourdain, par le R. P. Marie-Jos(>pli Laokange, des FF. PP., dans 
la Science calholü/ue , 1890, payes 11-15. — Le savant Pére Geriner-Durand attri¬ 
hue la l'ondation du palais de Mechada, non point á GItosroés II, iríais au khalife 
Abd-el-Mélek. (Excursión dans les monlaynes lileues par des mobles de Nolrc-Dame 
de Erance á Jérusalem, paye 28. París, Maison de la Bonnc Pressc, 8 , rué Fran- 
cois I er , s. d.. in-l°.) 
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Tout cela est un reve, ou plutót un récit fabuleux reposant peut- 
étre sur le souvenir inclécis de propositions de paix réellement 
faites á Jérusalem par les Perses avant le siége, propositions 
qui, malheureusement, furent rejetées sur le conseil équivoque 
de quelques anachorétes du désert de Juda (1). Du reste, s’il 
fallait une preuve de plus que le pillage de Jérusalem rentrait 
bien dans le plan stratégique de 1 etat-major perse, c’est le coup 
de main tenté sur Jérusalem, moins d’un siécle auparavant, 
par Chosroés Nouschirvan, sur le double conseil des Mages et 
des Samaritains,tentative déjouéepar une marche rapide de Bé- 
lisaire (2). 

Telles sont les notions nouvelles et les amendements histori- 
ques qui émanent de YÉlégie du patriarche saint Sophronius. 
Tout á l’heure nous compléterons ces indications, forcément 
tres breves, vu Texiguité dupoéme, par un document de source 
toute différente, entiérement inédit, et de dimensions tout au- 
trement spacieuses. 

Voici maintenant le texte méme de YÉlégie de saint Sophro¬ 
nius. Nous le publions tel qu’il existe dans le manuscrit de la 
Bibliothéque nationale. Les remarques et corrections seront 
proposées en note et la traduction frangaise fera suite au texte 
grec (3). 

Bibliothéque nationale. Cabinet des titees. Mss. latín 
n° 3282, ch. xvi, folio 26, au milieu de la page, et folio 27 : 




'Ayía 7cóXt? 6eoto, 
tepouoaXy¡[jL 


BXscpápwv eawv to /Eup.a, 
xpaStí); ég.r¿ 6 6prvo;, 


(1) Voir plus loin le récit arabe. 

(2) Couret, La Palestine sous les empereurs grecs, page 240, et auíeurs cites. 

(3) Cette traduction sera donnée au $ III. 
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REVUE DE L ORIEXT CIIIíÉTIEN. 


Tospov SmK [ior,oo), im soí; tovoi; u-paívtov 

orí xüp»43t toiov eOpeí, oaxpútov cpopav xaXÚ7TTOv, 

AoXspb; TTSOOVÍXOe [rr¡00;, ¿CTTO 7TEpoíoO; XaXl'aTr,;, 

7 ToXe;AOJV TTÓXsiq 7 TOAÍtO(', 7ToXsUOJV ¡XVaXTa pojU/.S, 


Folio 2<'» verso 


’Eitl os y Oova Trpo6aivt.iv, 
iva xai ttoaiv Geoío, 

ZaxoTio ojoto oaúxojv, 

¡¡a0£ou; tto'Xei; TroXíyva;, 
XsÍ7TSl H | 

0£párovT£; EV0a ypiaTOu, 

¡JLOVOV lo; IGOV [JloXouVTa, 
'Ispo; Y*p eg/e Sv-uo?, 
iota; róXet; Xi7tovte;, 
ypaTEpo; yap aíiTtov oiarpo;, 
¿TOJ 7TaTpíSo; TpOyá¡¡EV, 
A£7TaOVOV aCiTOJ 7T0TUL0V, 
ixpúto TtayEt; £v fjXoi; 

Metoi aup.SoXtov ye vixv¡; 

Saváxou xpáro; iz-xtr^nq, 
jNoijlov Iv0a oí Xottto'vte;, 

TToXtV to; 7tÓXoV XClTO'XOUV, 
Zevo;, aaTEo; ttoXiT7¡;, 

7TO0EOJV TTÓXtV 0£oTo, 

'OOev oj; 7rapovTa 7ráp0ov, 

’ioov £u0£t*j; OpapLOVTE; 
llaXápia; oe t¿; 7TavaYV0u; 

7rpoaayeív avaxTa ypicTov, 
'PáyEo; urEp0Ev TEt'you; 

Ó7T0G01 ¿YlOVl-JV auvEuvtov. 


ÜTa0Epov voov xpaxouvTE;, 
(SeXÉojv Xí0i.jv yaXá£ai;, 
Tote |t¡ cppEai uavEÍaai;, 
pLETa piupíou; aYwva;, 


¿yÍ'A|V xáxiGTo; y¡X0ev, 
ÍEpouaaXr,a Óasgt], 

[xavír, pOovt.j, uayaípr,, 
cpotvixoT; ¡jissai 7rspaa;* 

¿tto 7ravTÓ; ovte; e0vou;, 
tto'aeoj; puY 0V ^ v o° v * 
oía ypiaTov svOa vaitov, 
ioíou; oou.au; á-pEVTE;, 

ExáXei y¿vou 0£oio, 
ftf|»eaXfj|I e; áaTu, 
uspoTTiov oí; : ums9tr¡, 
ív' oXov yevo; aatóar,. 
¡jL¿yá},r,<: Toícptov ávÉaTr,, 
OavaTOU BpoTOu; arápa;. 
l’aaixov, vÉoi. vuvaíxs;, 
y0ovo; zyye/.oi pavi'vTE;, 
<piXiav 0 eou oiojxiov, • 
7ra0£t.jv ¿’veuOev vaitov, 
apta toí; cpíXot; s6pa£ot; 
toXeoj; ttoXei; auvíj-j/av. 
óuaoov 7Tpb; ü’i<o; 7¡pav, 
7 tÓXeoj; syj; xaXouvTE;. 
va£T7¡; oXupnro'; egtiv* 

Xáyov euteXei; UEpíuva;. 

Folio 27 

a7rb zst/éiov xpaTÍaTtov 
7TEXá.0VTa ¡JL7¡8 oV úzyoi." 

¿cte |3a'p6apo; TrÉpav,;, 

E7Ti u.r,yava; usTr,X0sv. 


EÍp 


( 1 ) Lrt glose ni EÍpyov est tic la luaili (hi cupiste. ¿7 cst salís iluuli* id pour 1 el. 
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*Vtm(|SU OS 7C7.VT3C TEl/V,, 



xparspov xaOeíXív ¿pato;. 


roXeoj; 3'Ssto xarÉcrr,. 
uspórciov st£'j.ve or'uoy; 
Tro Alio v, vsiov, yymwv. 
ÍEpov 7 TÚay,; ¿v otero, 


«Poivixbv ;ípo<; xopueetov, 
íeptov áyvíov ttoXitiov, 


/ctXíTrio; o¡ 7rávxa 



'¿Aoyspíb rrupi íAoyUci. 


M’óyov e?; 6sbv fic^ca;. 


xbv sxsi Tr/./.ai rrotOovxa, 
ay.ot roí; cxúÁot; rropsúO/,. 


áyía cxóXa exuXíOeot;, 


L;i serie ü manque. 

Yoilá cette IClégte tant regTettée des amis de la Terre Sainte 
et des études bvzantines! Mutilée, tronqué©; altérée, souvent 
énigmatique et parfois inintelligible, mais eneore animéis dans 
ses débris et comme ses épaves du vrai soul'lle de la poéfifti, de 
la religión et du patriotisme, elle ressemble á res monuments 
de Tantiquité hellénique donf les ruines glorie uses plañen l sul¬ 
la eontrée et font pleurer de regret et damour Partiste, le poete 
et l’liistorien. Comme le vieux coinmentateur des n'uvrcs de 
saint Sophronius, je dirai á mon tour : « Puisse un autre plus 
lavorisé découvrir quelque jour dans un manuscrit incounu 
un texte moins défectueux et qui nous donne enlin dans son liar- 
monieuse intégrité Pceuvre complete du grand Sophronius, eel 
< iriental á Pesprit et a l’áme de líomain! » 


II 


A la suite du texte que nuus venons de reproduire, iigure 
dans le manuscrit de la Bibliothéque nationale (Latín n diS-i) une 
seconde EUkjie du patriarche Saint Sophronius de Jérusalem. 

Bien plus breve, puisqu'elle ne se compuse que de t/m/zc vers, 
et inliniment moins intéressante, puisqu’elle ne consiste guére 
que dans un long anathéine centre les Persas homicidas» mais 
encere digne de quelque attention á cause du grand nom de 
son auteur, cette deuxiéme piéce n'avait encure élé signalée par 
personne. Méme les Arv/ttvrs <fr l'ürimf btUn < l), rependant 
si érudites et si completes, la passent s<nis silenee. Son exis- 
tence nous a été révélée par une rapiñe indicatiun de l'liono- 

¡ 1 Tomo 11, premiól o partió, .srelion R, $ tí, paim RE*. 


13G 


r i:\ti-: de lokient ciiíiktikx. 


rabie M. II. Eebégue, insérée & la suite de sa transcription de Ia w 
preceden le E/ótjie. Tette amorce a éveillé notreattention el nous 
avons prié instamment M. Lebégue de vouloir bien ajouter rettc 
seconde copie A la prendere. II y a tres obligeammení conscnti 
et voici le texte qui, plus eorrect et bien nioins étendu que le 
premier, ne pnrait guére devoir donner lien á aueune remarque 
ni incident. 

Nous dirons seulcment que cette Elegir a sans doute, tftjnmc 
la prendere, du etre eompusée de l'année CriU a Taimée r»‘2S, 
durant le long séjour de Sophronius dans le nnmastére de 
Saint-Tliéodose, et antérieurement au retour triompliant d'IIé- 
raelius victorieux, rapportant A Jérusalem, en G-”J* la sainte 
Croix avec les tr<>phées de la Terse vaincue. Elle se compose de 
vers lbrmés de deux dactyles suivis d une longue, puis d’un 
dactyle et d’un dernier pied trochée ou spondée. 

líibtiolrJtr<jWJ nalimn(h*. (’nhincl t/es /¡/res. Mss. /o/in 
n" a'iS'i, rfi. wi, folio 27 tu /ine : 

"I'.tíooi to-j «Citou. 

y ptCTiavcov ( I i uaxápiov eXOets 7vaIo¿;, 

£Í; Y^ 0V ^ ÍEpO'TO/.ÜU.OJV. 

ypí<JT¿av(7,v íyiojv, xa aúaaic epu/.a, 

~opOou¡J.=vtov áyúov ísposo).úu,t>iv, 

/piTTE ’j.áy.up iíeZÍmv y meo ;j:r,Z ot?, 
tízxi Tíbv vA'jxspóv aTtu xaOsiAov 
í j/o; ÉmyOwtwv wXetó tc/vtoív, 

a’ffTEo; ovpaviou Xuypi 7íaQóvT£S > 2 ¡ 
lUpcioo; atvoroxoü oúcaoppa (.'{) rlxva, 

ypf#~i’avwv 7raAv.;Aai; ypi<77E Saiaáaotí (4). 

Ihpaioa xatepi.|vr J v GSttqv idicOai, 

dvzi TÓ7TOJV áyíwv ypi-jTi -apáa/ou (5) 8 *— * 


til U* C0|iis1i‘ :i | ili*s Irrimis ;iit-lf?**Mi!* < | < • | ; i jljilipirl <|cn i. iioii^ I'.iÍmiiis i v- 
i ■ i:i ]-< I [ 11 ■ r r# 11 • * 1; i i I mu* lois fi*m r t < u 11« ■". Xmi* m:jii;iÍhI1s i’ , ^;iIciih , iiI, «I'ihíí* íh#*Hi 
t:••IM■I"lli-. I inrijnvrl idii ¿ilisnliii- tlt* l;i |>1 n*t 11;i 1 ¡>>11 . i‘l l'.lli^rlH'i* ele iMpiCilrs ;|II\ 

I1HIIIN |i|'n|in>s. 

i'J) II l.tiH -a f JÓvTo; «'I mui -fMí óvtí;. 

(•”.) Aoff¡xoóa. ■*! nuil o-jG¡xo¡ióa. 

( lj Aa¡j.áCffoir, i*l non ¿auáaoií- 

|.j| ,\ j;| lililí' ili- Ifllf Sfidinlc ilc-ii-, li” II i|;i||> !«• 111; I lllisciit |||li' I luisií'lill* 

11ii* i*i* 111* \"il-.M-rlli 1 l'n'iivir ili* s;iinl Snplil'DIliiiÑ? r'rsl liiril possililc, I’ii'll 

ii' 1 |*;ir;iil I’«■! . 11►!ir: en miliv. ello u'n iiiiIIcummiI trail ;'i ni ;i l:i Tmv. 
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Tinni.cTK >n 


Autrrs vers du mente : 

« Enfants des chrétiens Wenheureux, venez pour gemir sur 
Jérusalem aux collines élevées! 

« 1*1. Mirez les írénérations des chrétiens saints, de la sainte 
Jérusalem détruite! 

« o Clirist bienheureux! toi qui es le Rui, irrite-toi contre les 
Médes, parce qu’ilsont détruit la villequi t’était doure! 

« L’objetdes vceux du monde entier a péri; la ville celeste a 
subi un sort déplorable!. . 

« <> Clirist! puisse-tu dompter par la main des chrétiens les 
enfants homicides de la Ferse qui enfante pour le mallieur! 

« O Christ! donne-nous de voir bientot, en represadas des 
Lieux Saints, la Ferse ronsumée par l'incendie! 


III 

Xous avions deja donné le bon á tirer de cette étude, — intcr- 
rompue, Iiélas! par la mort subite d'une personne bien chére. 
— quand, tout á coup, n<»us avons recu, gráce ii la courtoise 
obligeancr de M. le docteur Ott, supérieur du Rrand Séminaire 
de strasbourg (1), communication d'une brochure rare et fort 
peu connue du monde lettré, mémc s t ras bou rgco i s cJ). Cette 1 
brochure est un PrOfjrttmme setd«r¡ii¡ du Ct/mhnse mlluditpie 
de Sninf-iAiemte de Slritsliounj. pour l'umtée ISS<¡-1SS7 (3). 


S:iiiile, i-t nolis ni- riiivuiis |«»iiit ilrvuir ... Yon-i rindiiMtinn i'x.ii-n- 

rt lt* (Iclnit di- (hli* 11 n i I «■ 1 1 1 1 ■ i‘:i inut-1-li-i- <|Nd¡t||i*j •'iiK I i I : 

folio ~zp. ii.z)}j¡Crr¿ -¿póna*;. .\ivin~ ¿zg-'jZo-j. 

Apa tí; yr/jiv á¿ipa;, £•/ rj-j^rpopr, u.¿ ¡¡ípOpo-j . i'IC.. ''le. 

( 1 ) I.i'ttiv du 1 1 jníll.M 1 n'.»i¡. 

(•J) A l;i ilnle iln lavril lS'.H'i. pul >1 ii-:iIi< >n ¡gm>ivr iI iiii tky.,j¡i.n-xiÉ|it#i 

li'S plus ili^lilllíin’S lili Riit«’s|;llit Stinif-f liiiUillllilf |||‘ Si I ;|'Imi1II l;. 

(o) ProgrftHlttt <k’S /\ llfhvlÍsr/ti‘H (III S' Slr/i/nm iil Sh'itbltfi/. — 

V.—Srliuljalir 1SSC.-IXS7. I Si m-sxl >n rir, Diidnlnirbrivi vori *¡. Isiuor l.amistias/i-, 
Xi\ luí, Iyx7, brodi. iii-l“ di- 11 pain-s). 



IJKVI i: L»I: l.’nlllE.NT i'WIÉTIEX. 


l :ís 

on appelle ainsi une minee plaquette de 1<> á ñu pages in-4", 
pnhliée á la lin de chaqué année seo 1 ai re, et qui, en Alle- 
magiif (i», remplace les discours de distributions de prix et les 
jMf/jHtfrrs d<- nos étnblissements d’instructiun publique franrais. 
L;'i, á imin* vive surprisi-, uous avons retrouvé Y Elogie i/u l J a- 
/r/arrhr san // Sn/i/irnmns <2). publiée, d'aprés le mérne ma- 
nuscril Ialin n" .‘íjsj déla Iíibliothcque nationale de París, par 
M. Pabbé Lóun Khrhard (3), ct s..igneusement revue et rétablie 
par le n-grclté M. studemund. alors professeur á 1’Université 
de Slrasbmirg. Les eurroctions de ce savant ont mérne été si 
cúmpleles. qu'elles eonstiluent presque un remaniement aussi 
ingénieux. parléis. qu'audacieux... 

Ilion plus, les deux élégies qui, dans le manuscrit de Paris, 
son! absulunirntdistinetes et se suecédent Pune á l’autre, ont été 
voloni ai remen t coníb-ndues et intercalóes, infusées Pune dans 
Paul re, par le professeur Studemund. si bien que les versets de 
la deuxiéme élégie, .madres entre les longues stroplies de la 
prendere, en sont devenues comme une serte de refrain et de 
perjudique ritoumelle. 

Nolis croyons devoir publier ce doul.de texte qui, malgré ses 
corrections peut-étre quelque peu téméraires, nous parait cons- 
tituor une versión excedente et á peu prés définitive... au moins 
jusqu’á la découverte inespérée d'un manuscrit plus correct 
et plus complet que celui de Paris. 

Üemarquons toutefois que MM. Elirhard et Studemund nous 
}>araissent avoirtrop peu tenu compte de la disparition si regret- 
table des deux strophes H et Ü. lis ne mentionnent la perte de la 
prendere que dans une breve note, et dont la teneur mérne 
pourrait á la rigueur sembler entachée de quelque inexacti- 
tude. 


(1) Qni'llc pitiií d'avuir á appli.pi.T ¡i la panero .Visare ccltlf dénnminaliun 
B p feíiimu-! 

(Ji S. Su/i/n-on i i nnarreonlii orina carmen XI I p pfe s le aculóla broiliiiiv pré- 

(o) Muís pml'csseiir au gyiiílíHie éf'iSiíupal de Suiiit-Éli.-mio «lo StraOiiiiiii:, ct 
ipi’il lie l’aut pas eonfondre avec lili mitre abije Ehrhardl, acUiellement piolo-»eirr 
á ITiiivorsilo do Wi'irzbourg. 
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10 Y A FIO Y 2i24»P0N10Y nATPIAPXOY IEP0Í0AYMÍ2N iTIXQl 
ANAKPEONTIOI Eli THN AAÍÍilX THi lEPOYiAAIIM K ATA 
\A<I»A I1HT0N. 


'Avía ttóXi? Oeoío, 

¿YÍWV £00? XpáxidXOV, 

'IspoucraXr¡¡j. jas yic~r lf 
xívx COI YOOV TTpOCoíotO ; 

BAS3XSMV SU.WV TO /EUU.X 3 

[ípa/'j Trpo; xot/¡v áviv¡v, 
xpaoír? e;a7í? ó Gpr;vo? 
uÉxpio? xoaov -pb; «Xvo?. 


ospov [?] ouw? joriaco 

etti ooí? irbvoi? Gipaívojv, 10 

ó'xi xópaa toíov sups? 
oaxpoojv ipopav xaXÚ7rxwv. 

oXspo? TrpoVyjXSE MyíSo? 

dito llspíoo? xaxícroq? 

7ToXeU.O)V ttoXei?, ttoXi'/ va?, 1 o 

ttÓXeu.o)v avaxxa 'Pwur,?. 


Xptaxtavojv ¡aaxxpojv eaGete raíoE?. 
eÍ? yóov G^iXo'ifwv TpoaoXúpwv. 


I'-Tti 0£ y6ova — po6atvojv 
ayíry xocxtaxo? ^¡XGev, 
'iva xai 7róXiv Geoío 
- 'IspouaaXX,;/. ÓXe'<j<jy¡. 

Z«xóxw[? ávjGipxo oaíuojv, 
ja a v ir,, sGóvo), ¡aayaípy;, 


20 


^aGÉou? ttoaei?, TroXíyva? 
CiOVlXOl? SjéiEGlJl TTEpGa? (1). 
tíEpáirovxE? EvOa Xicxoo, 
áiro Tiavxb? ovxe? eGvgu?, 
uóvov to? ioov u.oXouvxa. 
TToXsifJ? EWYOV evoov. 


Xptcxiavíbv ¿yíbn xAaúoaxs XiuXa, 
gpOoiAEVWrV ¿vícov 'IpoCroAÚUbvV. 


lepo? Yap ec/e g7¡uo? 

oía Xicxbv IvGa vaíiov, 
¡oía? -bXci? XiítovxE?, 

loíoo? OOU.OO? ápÉvXE?. 
Aíiraovbv /.x3 I aoxo rróxjjiou 
aspoTtiov !x’] oí? G-s'oxr,, 
ixpíw -a'/EÍ; ev r'/oi?, 

¡V ¿'Xov ysvo? oaiócr. 


35 


id 


KpaxEpo? Y^P aGxbv oíoxpo? 
EXXAEL YOVOU GeOÍO 
¿Tro rraxpíoo? xpo/aíiiv 
IcpouaaXrjU e? aoxu. 

Mzxa guuSoXwv vi víxr? 
U£Y a í i* xai&iov áv£cxr,, 
Gaváxoo xpaxo? Trcix^aa?, 
Oaváxou fipoxob? arrapa?. 


30 


43 


Les notes «pii suivent snnt. relies du Proyramme seo taire du yy vino se ra- 
’holiqne de Saint-Llienne de Sírasbottry. 41. sic cení. Studenuínd, AcrraSvov 
a-jxio-óxaov Par. || 42. oí? Par. || 44. txpúto Par. || 40. fj.s.féXr,? xsfejuv Par. 

2. zoo? Par. || 8 . á'XXoi? Par. 10. xbvoi? Par. || 18. ú-^sXó^uv Par. ¡| 'hpoooXó- 
¡aojv Par. || 22. ¿Xíor,. Par. || 23. Zaxbxw ojoto Par. || 26. '¿ovixoí? ffeasi Par. || 
Quasi stropha próxima a littera II inripienda esset. seripsit lilirarius in loro 
litteraruin initialium consueto ínter v. 20 ét. v. 27 H et in margine : Xzí-zi. 
|| 29. Toov Par. || 3U. oir;ov Par. Ij 32. rropQo-jj/ivwv Par. || 'IzpoooXúpiov Par. |j 

(1) Ici la strujilic //. 
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Xptffre uáxotp [xeoéwv, yweo Mv¡8ots, 

otti teov yXuxepbv ootu xaOeíXov. 50 


Noulov ev0a8t Xi7róvTe? 
yauiixbv vs'ot, yuvaTxEs. 
ttÓXiv ¿js 7róXov xaTtóxouv 
XOovo; ayyeloi cpavs'vTes. 

£e'vos, acres os t7oXÍtt]s 55 

cptXíav Oeoü oiwxtov, 

77O0£O)V 77oXlV 0SOÍO, 

7ra0stov avEü0e vaiEi. 


“OOsv tos 7rapóvTa Iláp0ov 

«¡xa toís «píXots 'ESpaíots 60 

toov, eu0Éü)s SpaaóvTes 
7róXeü)s 7túXas cuvví'J'av. 
ílaXáuas os xas 77aváyvous 
SuiSov 7rpbs u^os fípav, 

77poix.ayeív avaxTa XptOTOv 65 

77oXetos evís xaXoüvTSs. 


Euyos ¿m/Qovíiúv wXeto 7rávT0iv 
áareos oupavíou Xuypa 77O0Óvtü)v (1). 


'Páyeios uT.-£p0e tei'/gus 

vaexris oXutos Íotiv, 70 

6770001 [8’] aycov’ evrjoav, 

Xáyov eu-reXets jx.epifx.vas. 

2/ta0epbv vóov xpoTOuvxes 
¿Tro TEtyeojv xpaTtortov 

(JeXéwv, Xt0ojv /aXá^ais 75 

77eAÓovTa Mrjoov elpYOv. 


Tote Sr¡ <ppsotv jx.aveíoats, 
are 8áp6após [ys] nÉpo7¡s, 
jxETOt jx.uptous aywvas 
£771 jxrjyavas jx.ETr,X0ev. 80 

‘T77O0e\s 8 e 77ÓVTO TEl'/El 

cpXo'ya, jx.áYYava, oxpáTeujJia, 
xpaTSpov xoOeiXev spxos, 

77oXÉo>S o’eoto XOréoTV]. 


Ilepaíoos oÍvotÓxou 8úojx.opa Tsxva 

XpiOTiavtov 77aXájx.ais, XptOTE, Saaáooots! 


*l>ovixov ^íepos xopóaaoiv 

uepÓ77oxv STEfxve 8131x005, 
íeptov, áyvíov 77 oXitcov, 
77oXi£5v, veojv, yuvaítov. 
XaXe770)S OE77ÓVTO Se^iov, 
íepov oúXy]oev ootu 
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ayíous T0770US te XptOTOu 
C&XoyEpM 77upt CpXoY^El. 

Vo'yov Ets 0eov [iov-'aas 

TOV EXE? 77ÓXoi 77O0()VTa, 

ayta oxúXa oxuXeúoas 
apta toTs oxúXois 77opeú0r]. 


Ilepaíoa xatojxivrjv 0ottov tosoOai 

OVTl T07710V áyílOV, XptOTE, 770páoyOU. 
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50. 8ti Par. || 51. Iv0a oí Xouco'vtes Par. || 58. áveuOsv vaítov Par. || 68. 77a0o'vTEs 
Par. || 69. 'Páyeos CnepOev Par. || 70. CXujxtios Par. || 71 6770001 ¿yioviov ouveúvtov 
Par. || 76. épyot, in margine : « ut aepyov » Par. U 77. opeo! Par. || 81. t eíyjn 
Par. || 85. Súajiopóa Par. [| 86. oajxáoots Par. || 

87. ‘I'oivtx'ov Par. |] 92. íepov 776 X 735 év áotu Par. Studemund coniecit tepbv oú- 
X 730 EV áoTu. || 97. áyía Par. || 

(1) M. Studemund substitue 7ra0óvTü>v á 77o0óvto;. 
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TRADUCTION 

VERS DE SAINT SOPIIRONIUS, PATRIARCHE DE JÉRUSALEM, SUR LA 

PRISE DE JÉRUSALEM, EN MÉTRE ANACRÉONTIQUE, SELON L’OR- 

DRE DE L’ALPHABET. 

« Sainte vi lie de Dieu, sol puissant des saints, tres grande 
Jérusalem, quel gémissement t’apporterai-je?... 

« Le ílot [des larmes qui coulent] de mes yeux est bien faible 
pour un si grand deuil; le gémissement de mon cceur est peu 
de chose pour une si cruelle douleur. 

« Cependant, dissimulant le cours de mes larmes, je pousserai 
des cris et des lamentatigns, je composerai un chant sur tes 
malheurs, parce que tu as rencontré un tel sort. 

« Le Méde perfide s’est avancé de la Perse funeste, guerroyant 
contre les villes, contre les bourgades, guerroyant contre l’em- 
pereur de Rome. 

« Enfants des chrétiens bienheureux, venez pour gémir sur Jérusalem 
aux collines élevées! 

« Marchant en avant contre la Terre Sainte, [l’ennemi] scé- 
lérat est venu pour détruireméme la ville de Dieu : Jérusalem. 

« Le démon (1) a surgí avec fureur, poussé par la folie, la 
haine, l’épée en main, détrüisant avec les glaives meurlriers les 
villes divines, les bourgades. » 

[La série H manque (2).] 


« Lá [habitaient] des serviteurs du Christ de toute nation; 
des qu’ils virent l’approche de l’ennemi, ils se réfugiérent dans 
la ville. 

• Pleurez les générations des chrétiens saints, de la sainte Jérusalem 
détruite! 

« Car un peuple saint occupait [Jérusalem], ayantabandonné 
ses villes propres, ayant délaissé ses propres demeures, il ha- 
bitait lá pour l'amour du Christ. 

(1) Littéralement « un génie malfaisant ». 

(2) Cette oniission entraine la perte dequatre vers. 

ORIENT CHRÉTIEN. 11 
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« Un aiguillon puissant, Laiguillon du Fils de Dieu, le pres- 
sait, en effet, d’accourir hors de sa patrie dans la ville de Jéru- 
salem. 

« [Le Christ] assuma le joug méme de la mort et accepta 
d etre la brebis (victime) (1) des mortels, ayant été attaché par 
des clous, sur une croix, pour sauver tout le genre humain. 

« Mais avec les signes de la victoire, sublime il surgit du sé- 
pulcre, ayant foulé aux pieds la puissance de la mort, ayant 
délivré du trépas les mortels. 

O Christ, bienlieureux protecteur, irrite-toi contre lesMcdes. parce qu'ils 
ont détruit la ville qui t’était douce! 

« La, ayant renoncé á la loi du mariage, jeunes gens, femmes, 
habitaient la cité comme [si c’eüt été] le ciel apparaissant comme 
les anges de la terre : 

«[Tous], étranger, indigéne de la ville, poursuivant l’amitié de 
Dieu, chérissant la villede Dieu, vivent endehorsdes passions. 

« Aussi, des qu’ils virent présent leParthe avec les Ilébreux, 
ses amis, i!s coururent aussitót et fermerent de concert les por¬ 
tes de la ville. 

« Puis, tous ensemble, ils levérent vers le ciel leurs mains 
tres purés, criant vers le Seigneur Christ pour qu’il combattit 
en faveur de sa propre cité. 

« L’objet des voeux de tous les liommes qui vivent sur la terre a pér| : 
ils ont subi le sort déplorable de la ville celeste. 

« Au sommet de la montagne, les habitants enfermés dans 
les murs sont sans crainte, et tous ceux qui participérent a la 
lutte ne con^urent que de faibles alarmes. 

« Fermes, résolus, avec des gréles de pierres et de traits, ils 
repoussérent ioin de leurs puissantes muradles le Méde qui 
s’approchait. 

« Alors le Perse, Fesprit furieux, en barbare que certes il 
élait, aprés d’innombrables combats, eut recours aux machines 
de guerre. 

« Sous toute l’enceintede la muradle, ayant placé la llamme, 


(1) Conf. Isa'ie, chap. luí, v. 7 : «. sicuí ovis ad oecisionem dueetur, et quasi 

agnus coram tondenle se obmutescct . » 
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les mangonneaux, les corps de troupes, il renversale fort rem- 
part et s’établit dans la ville. 

« O Christ! puisses-tu dninptcr par la maiti drs chrétiens les enfants in- 
fortunés do la Persc qui enfante pnur le inalheur! 

« Brandissant le glaive meurtrier, il égorgea la multitude 
des mortels : citoyens saints, purs, vieillards aux clieveux 
blancs, enfants, fernmes. 

« Accomplissant son cruel forfait, il pilla la Ville Sainte, et, 
de la llamme ardente, il ernbrase les Saints Lieux du Clirist. 

« Ayant proféré des cris d’imprécations contre I)ieu, le Dieu 
qui jadis souffrit en ce lieu mente, et ayant ravi les saintes dé- 
pouilles, avec cette proie, il s’éloigna... 

.(i)- 

* O Christ! donne-nous de voir bicntót, en représailles de la ruine des 
Lieux Saints, la Persc consuméc par l'incendie! » 


IV 

Dans sa briéveté constitutive YÉlégie de saint Sophronius 
nous laisse ignorer bien des circonstances, elle se maintient 
forcément dans le superficiel et le hatif qui est le défaut origi- 
naire de toutes ces piéces fugitives, asservies á la fois au 
rytlime et á la concisión, d’oü les détails techniques, les épiso- 
des et les noms propres, rebelles á la quantité, sont forcément 
exclus. Cette lacune est comblée, trop abondamment peut-étre, 
par un document de tout autre étendue : je n’osc dire de tout 
autre envergure. Ce document est le récit de la prise de Jéru- 
salent par les Perses, en Gi l, écrit á une date tres voisine de 
l’événement, par un moine du couvent de Saint-Sabas (prés de 
Jérusalem), lequel parait lui-mérne avoir été prisonnier des 
Perses. 

Ce texte, comme tous les opuscules reunís dans le volunte, au- 

■h liten qué li* íiiimusn-il »li* parís m» sifrualo pas cotte oniissinn, l'Q main|in‘. 
lI' inanpH.iis á o-siij.-t «-i-rl;iiratin as «lans Irs majusi-iilcs initiali's des dri niers 
: líJ v lilinr:til primili\i-mriil á la d‘ttln* autre rapitali' omisr. mais 

qui a Há |-i*tabli*- au piv.jmlii-i-piíitil í>. 
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rait, á en croire une note manuscrite insérée en tete flu livre (1), 
été originairement rédigé en grec , puis aurait été tradüit en 
arabe par un certain prétre Jean (2). Comme les deux élégies de 
saint Sophronius, il provient du Cabinet des titres de la Bi- 
bliothéque nationale, non plus du groupe des manuscrits la- 
tins, mais du Fonds arabe n°262(ancien Fonds arabe, n° 154) 
et il a été également signalé par le regretté comte Riant dans 
son Inventaire des manuscrits relatifs á l'Orient latín (3). Ce 
manuscrit qui, dans sa calligraphie, parait remonter au com- 
mencement du quinziéme siécle, est de provenance inconnue; 
certains indices tendraient á faire supposer que, peut-étre, il 
aurait été copié en Occident. Le volume dont il occupeles folios 
140 á 153, est un épais manuscrit de 250 feuillets, ayantchacun 
205 millimétres de hauteur sur 153 de largeur, format petit in-4°. 
Lareliure massive est en bois, revétue de cuir noir gaufré; elle 
parait, á premiére vue, accuser la seconde moitié du seiziéme 
siécle ou le commencement du dix-septiéme. L’écriture denotre 
texte est tres large, assez réguliére, palie, souvent méme presque 
efíacée, les lignes tres distantes. Le titre est en lettres rouges et 
occupedeux lignes. Le texte, peu correct, contient, nousdit-on, 
de nombreuses fautes grammaticales; « on a cru nécessaire 
« d’ajouter dans la copie les points diacritiques dontl’absence 
« le rend presque inintelligible ». 

Nous vous proposons ce document sous toute réserve, ne 
nous dissimulant point son caractére légendaire, son amour 
enfantin du merveilleux, des anecdotes invraisemblables, son 
défaut de précision chronologique, ses redites, ses confusions, 
ses détours pour ainsi dire. Mais ces desiderata sont les lacu- 
nes mémes de l’esprit oriental passé et présent: rien ne pourra 
les vaincre, si ce n’est peut-étre la forte éducation donnée aux 


(1) Voici, d’aprés la note en question, l’indication des principaux textes reunís 
dans ce volume : Martyrium S. ileorgii, — Historia Jacobi, — Histories varice Edes- 
seni cvjusdam ascalonitie, etc. — Homilice S. Ephrem de Cruce, de laudibus Vir¬ 
gin)'s , Cht'ysoslomi de Elisabetha, de Annunciatione ad Virginem, de Paschate, de 
Pcenitentia .— De miraculisS. Marico . — Jacobi fratris Domini de nativitate S. Marice. 
—Historia Valerii sacerdotes, in regione Samarilanorum*— Historia Arsenii magni. 
— Homilice Basilii de Dominica de Parasceve, de Exitu aninue, de Morte et Judicio. 

(2) Omnia Joanne quodam interprete. 

(3) Archives de l'Orient latín , tome 11, premiére partió, section B, g 2, Fonds orien- 
taux, page 173, lignes 4 et 5. 
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jeuncs clores do nalionalité syrienne dans Ir granel Seminaire 
Iranrais «le .Sainlr-Annc de Jérusaiem. Mais, toiBí en rejetant 
avoc quelquc mépris cetle gangue inevitable, ccs scories intel- 
lectuelIes, tuut en deplorant ce quelquc chose de deprime qui 
est le défaul capital do ce morceau, nous devons, ce semble, 
nous íeliriter de reneontrer dans ce texto enliérement nouveau 
nombre de eireonslances ignoróos, nombre de poinls éelaircis, 
de dótnils ineonnus, de renseignements inédils, lantde chiflres, 
de statistique pour ainsi dire, tant de noms de monastéres, de 
locadles et d’égliscs que les (íermcr-Durand, les Lagrange, les 
Scjourné, les Liévin de Ilammc <‘t Ies distingues ecclésiastiqucs 
du ratriarcat latín etdu seminaire Sainte-Annc iilentilieront sans 
doute aisément. Desorilláis, grñcc ¡i ce texte jusqu’iei demeuré 
dans Tombrc, et dont l’accent douloureux va parfois droit au 
c»i'ur, nous savons de quelle dircction venait Tamice persane 
destructive de Jérusaiem : non pointde Damas, commeje la- 
vais pensé avec Lebcau (1) dans ma ti i ése do doctorat és let- 
tres (2); ni de la Capparlnrr et de la Stjrie, eomme Tavait 
supposé Thonorable M. Tudovic Drapeyron (3), mais de Ccsa- 
rcr, d \itóñf( 1) et des vides du littoral. Nous savons que, rcte- 
nus par la splendeur ele Jérusaiem et la crainte inavouée de 
quelquc intervention surnaturelle, Ies Pcrses offrirent aux lia- 
bitants une capitulation avantageuse, imprudemment rejetée 
pareuxsur lo e»nseil dequelques inoines illuminés; que le siége 
rom menea le hvi:-c du inois (demai?) de la f/uaírirme année du 
régne (Tlléraelius; que le patriarelie saint Zacliarie, malgré 
son peu d’espoir, lit rappcler á la líate un laible corps de trou¬ 
pes greeques retiré I Járirlw, el resista désesperément durant 
vingt j"iirs. Nous eonnaissons les détails de la lutte, les nom- 


ili Hisioíivtlu (i-ililimi Sainl-.Mariim. i"iin* XI. livn* LVI.|ia- 

1 <>. ii. 

ifí l.il I’nti'sliiir suiis Irs l'nl ¡ii'rnus i/rrrs, pap- 11 . 

(-5í l.'/\iiijn rcnr llrnn lnisrf r¡'iii}iirr hi/itiiifin nu I //' sirr/r, |i;ii;o |(l;.\ 

I l».-l¡| |inil sur la Mr<lili-iTam ; i\ ü «>|*i Ih-iu-s au imnl ( |c Jalla : i-Vsl l an- 
r ii-i i o*- Apnll'tHHi. VArsur 1I11 iiium-ii aujim 1-1 l'lini i-ui-m r iWnniH » 1 sniil |i> nmu 

(I - . \rsmf «ni \mrnf. j umi t-«-In* liraui'mip imiins i|i> pi% 

I i.a I > i 1 i I •*. la nrirn iu- pi-lilt* \ illi* ti". I :nf. I; 11 h * i *' 11 li/it/idZ mi /■'silinul liililiiph-. á liuil 
Mi'iifs su miiI ile .fu/fu. rl á mu- liriii- ilaus |i-v ii-m-s. apprli'-i- ipii-lipn-lms aussi . I /■- 
mi/-. Ar**ff '»ii Arsu/f. i f.rssrii/nrurs i/'.| rsur m Trrrr Sninlr. par I.. ni: .M \s-I.viiuk. 
pa.L-i-s.iS.,i-( :,sr..|ii Imihi- l« r ,le t.S'.IJ, nimii-ru il'a\r¡ I. ítr la flrriir ihwíjursliuns histu- 
riifing, l’aris. ij, l ili- Saim-Siiimu.l 
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brcux assauls, Técroulemcnt des remparts sous reffort des ma¬ 
chines de guerre, la fuite éperdue des défenscurs et du peuple 
qui cherchent á se dissimuler dans les cryptes du mont des 
Olives, et l'irruption furieuse des Terses, « gringaut des dents 
et semblables a des lions *>, égorgeant les prétres á l’autel, sac- 
cageant les églises, et foulant aux pieds les croix. « Le sang 

coulait comrnc un torrent.La Jérusalem celeste, dit le vieil 

annaliste, plcurait sur la Jérusalem terrestre, et les ténébres se 

répandirent sur la ville comrae au jour de la mort du Christ.» 

Le chiflre total des morís s’éleva á 61. 820 (1). Nous connaissons 
les sanctuaires qui furent les principaux théñtres du carnage et 
le nombre des cadavres qui en jonchaient les dalles prolances... 

Notre document nous renscigne égalcment sur les traitements 
barbares inlligés aux captils ehrétiens entassés dans la piscina 
du Birket-es-Sultán (2), sur laconstancc desmartyrs, l’attitudc 
des Juifs, sur la noble fórmete et les pieux discours du saint 
patriarche Zaciiarie, <4 le sort doulourcux des prisonniers em- 
menés au fond de la Terse, victimes de la haine des Magos el 
réduits sous peine de mort á marcher sur la vraie Croix (3). 

Mais, á la diflérence du patriarche saint Sophronius, qui re- 
gardait évidemment le peuple de Jérusalem comino un collége 
de saints, le récit arabe semble mettre á la chargedes habitants 
de la Ville Sainte, peu de semaines ou de jours avant le siége, 
une serie de méfaits, de violations de la loi inórale qui aurait 
subitement transformé les sentiments de Dieu á leur égard et 
déchainé sur leur tete le céleste courroux. 

A cóté de ces détails d’un incontestable intérét nombre de 
puérilités, de fables, de faux merveillcux, de miracles apoerv- 
phes, de crédulos homélies, de prédictions fútiles etde légendes 
misérables. Que voulcz-vous? C’est un document oriental avec 
ses faiblesses, ses inconsciences et ses fautes de perspective!... 
Nous croyons cependant le devoir donner dans son intégralité 
et tel qu’a bien voulu le traduire pour nous un orientaliste dis¬ 
tingué, d’origine russe, M. Jacques Broydé, professeur d’Arabe 


(1) Exagération 

(¿) Un poul-étro du Éb'kel-Mamillnh. 

(3) ConlV-m- Incerti dr Pasiva caplivilalc, tomo LXXXVI, col ot suivantos 
de la Patrvlogie gren/ue do l’abbó Migne. — Coluet, La Palestine sous les Empc- 
rcurs groes, pages 'Mi ;i ¿17. 
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de la Société ile propagation des langues étrangéres en Frailee, 
que nous remercions sincérement du concours qu’il nous a bien 
voulu préter. Nous publions d’abord le texto avahe tel qu’il 
figure ilans le inanuserit ilu Cabinet des titees; et nous le fai- 
sons suivre de la traduetion fvanraise, don! le passage prin¬ 
cipal a été soigneusement revu et corrige á Jérusalem méine par 
le R. 1*. Rhéloré, des Freres I’réclieurs. 

liihli.olheque nalionale. Cabinet des Titees. Fonds avahe, 
n” 2G2 (anden fonds avahe n° l.Vl), ÍT. 140-133. 

Moine de Saint-Sabas, I* vise de Jérusalem pav les Persas (1). 




j\^. ¿JLáj aAJI ^cr.\x> 


1 ^ i. I — —N-b ^ b«>,b*^o >- j jja 1 

•jj)i cV . ¿.cji j¡. / .-.o Uj >¿¡ají i~ l ~jíí\ ^uai 


^ ^ L j J AJ1 ^ ^ I ^ t ftli . yp ¿AJ ) liCS. 

^¿J! JbLw 3 Los. Jj slU.Ñ^t jj^ L» ¿AJI 




¿JJ Jj» 


b- 2 T "’bj 


,UJI 


Jj ^J! /L* 


^ ^ J- 'íjbo 




Ji UTjU ibu^ J^Uj! JJ 

o,'! lo! -Jl JU I,/ iüU Ub¿¿ .Ajgi j! !jdb 


> j-v. N - ^ ^ v/ 

^JjS jJ .j b-^-sJ *y Jx^Jl w b¿J a ^.b 

¿£\¿Jb ^jj! JJb ^ i¿LjI cuolT jUM iJL. 

^ ^.-U j!j! jjí c .'l Iaí'íI \\*o° > 

U ^jLo L.AJ^'1 y\ ^,_JG Ib U 

1*1 Jib 'i ^»! j^ 23 ^^>1y! I^j! 

^jI lyJij jj-jj-p*! ¿pL» zj¿> 6i3l ^yi 1 

Ju?l *jjJ¿ j:iJl o^-j 

c ,ir jjV s^L^j! oXb s^iL, Lsy! JUj! l^l b^ 

(1) Titni donm - ' á co docunn'nt par Irs Archives de l'Orienl Intin , tomo 11, pro- 
mión* partió, section B, S -■> I»- 1~ : >j Bynt; 1. 
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¿J iüjj.yJl LlJas-? ^ 

lyla *l3l v ^ ^ fe» ^bci) laj^w^s felXijü 

pjl JUj yj* O-T^* v _ 5 ^ bpj 

yl¿ *iM Lc^Jl sXa> ^ ij* ^c,jí ^-Cj^ V ^ Wj 

pJ ^j 3 ñ .pis jlú,! ^=1 ^ [jbiú í^ 3 JJa^í 

vj> jb ^, 3 .^ ''-r'-®^ 

¿L>J. r !l ^jp ^» J.J ^ ^bYl ^pxJ 3j Ls^jt 

liLUaá. ^= JLj! *^-J.S t»J.\£ 1 \ji\¿j I» r ia5j !jj_p3 

^Jj! wJlü 0 ^iJl ♦a^jdisl j~p *^jJj! y, *iM U^LJ 

V Vlí W 3 ^ c ^ 5 L^**^ V—^ ^ ^ 

¿y b^kj J?' W !y b^u» bppi 

Jy L$^ Lx» *sM -^\ Lyá jb ^= ¿jp. sxj sjXhk ¿yy! ^ 
*i5l islk y£y UJji ÍájJ^J! ,_ , lp ^J, LuJ Jkb jJjJJ 

Joiüij J^ji ^-Cjly J~> ^Jl íiM jJá^9 ¿Ls^yi 

JU, 1^1 Jb ^jj| iOUl J\ l^j ^ ^Jl» Jy iclpJ! Jk 
^ éJJI ^ Lvt'ííl ^j.) y ¿jjj.y ^L.1 jí p^Jl IJpj| ^ 

bjk Jbj ^p-gpj 3 *■ _ ^ l/í' 0 ^ 

yi£) *^-^> ¿jl¿ ^oLpJl ^Jb. j-pj ^5-^5 JpPJ 

^ y 3 ^ 3 ^ W> ^ J ' y-v' !?y*¿ 

^sl» bl ^j! l> ¿J JjL) j^b ¿J Ipy ¿sy-l IjLjI» jjí y, p.! 
^jpST J w'^xl blj oXJax) íiM ^ JLó' lyK’ 

^jL~j ^ b—j !*v! JS 

¿j| ^jj L ¿J Jlüá LCj ¿j! Lv* ^ 

Ipr^ 3 ¿Lsr-'pJ| ^L'i ^,bj| ^ kjy» 

v^Uj! ^-b ^rr-y' ¿•jr** 3 ,* 3 p’j ^ 

!jj-^4¿! IsO ^ ^.1 ^ ,Jjú ^ V'J* ^r*** 3 !? 
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^JaJa^S JX1® l^J ,J L> LjJJJ 

)ji\ . •"• Ig^’j v^^Lsd! w*.*». -J^sjusj^ 

íjiAP ^ ^- 3 &x*£^3 ¿J-£ LX .3 *XxJ j «Aw^gAx)! v 

V_¿ílj ^La¿ l*^a> Lsr^l ^¿*3 ^jjl U!j ^^-jvül 

^ eo^ÜJI L^lj Isf^l JI ^Jt>*wj íii! ÍjXwj 2 £ » i -as^ 

Jli ¿j'aj ^,lS^ .^liLjWv lAr’J U ¿jjJ-^J! 

Ji^tt oX-U ix4jj| ¿j^j! ^J. j^íjI ^ pj ^Jlí (J. ^^¿3! 


l^lasyj ¿LjJ-4) ja^ar^la*. Xo.® 


JjL^sr^l) ^9^3 UaJ ^ijLs. L¿X»j 


U^l ^ JLs4l J! ^®3 JjJi ^axj 

*^L-I l^ajj j—'ií! J¿> *$j! ULljj \y\ij ^pjLO! J,! 

^ ^ ^ Xj ¿wol ^ ««« ' i >- "^ -3 >- ** í»lx2J fjiJj 

v¿X5¿ Ljj^jIj wóix Ssjliül J v¿£te Jj^ L^i! 


^l$Jt ¿^ú. Lasr?jj }y^j jjaLsc^l ^«-1^! c^jj w^isl l^X 

^ÁJL s- ^l ,J^ ^U! ^axisiLs ^J-XjI Lv® \yjL itUas-^i Ji^ 

^jJl Jj^U! 0 La ^¿jjo ^,*j¿J! Ljt^ íSM 

<^^X)| i^*J! w-jlSj ^Ll~a-'l 

v _£^sr ) UjJ! R.CJ ^IjUsJI JláJa^ Ij ^Ll^JI LilSj 

p^rr**’ IjjJj s-l^J ^*Jái 

^jt^V'l 0 U ¿L^SjI LL !ylX Ijjjl^ ^_j-'-sf. 'ilj ^j_¿^ 'il v __c3J! ¿L^^w= 

Uj J ^f : V. (j^ J' 

i lybj-AkyJ! J. j^wli! ^,1 ^5 ^li 

^ ** , ^X3g ^vJaxJ ¿^.Uaj) ^ v ^~ í V " 

b^xl^zi \£ Í^-Ovli ^jLa. ^yí Lav^á. ^jJl Jjl¿!! ^1*^3 S-'iXjl 

l^Jl ¿X^J' ^_i ^¿J ^jjjJb J.I J^ *®,Lá.' ^JavU 

^^3 ¿XfJl ^J. jl¿- 

ijh^ is-W. |*^r ; X 
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\y\<j +&y^- -V. ^ 

¿L-sJl ,L~Ti I s_^JJa» U j ,jsj' LJJaJ LilTj >>—1^. j~ki \¡Jjf3 

,bjjf lÁí ^y Lxs- 5 ^ Lii a)Js! v ,j L JJ IjlS^ 

¿iil Jjü ( j¿Jaj«J^ £ps-J| ¡¿r* VJ wa -r Jl ¿-i { jS¿ ^Ál! 

^ yO y ¿^! J./.J kj.wl ' LoÁJ 1 ^,! k fkj L’Jwj 

'iS'jj) JJ L*a£~> LiLG ^¿.'1 J, axc. wóir ^ JG 

JL¿ ^*yü! ^y SyÁJ LjI «JJa~3 ^y'y) Jpu ,1 ^y Ujúu 

^ ^yi 1 Ijj |ajl5^ k'-XÜ ¿j! kjsj LU AoJ sJ-k) 

jps^Áj ^i-'l v j^L^ül wól^ ^>x;.'jj v,_J-*° 

^,Aá¿! w^ 5 p¿- Iá£s> ^jLajI L^a^j ^a^j! 

Jj v_t5^Lj t _ ^j| *J í y^ ) ¿líf !jj> Uk vJAvJ-a. ^_srf Jjüj XJ^~^ 
Ljjb pyJi JJ ljj>j ¿j_Cj p_\j L~jl>I v^rp J ¿jU ^pjj! 

l ^yI jww Lwj I I ! ¿^3 L^" v l k jj! jj 

_ 1^ ^ " ik>LJ lj^ i^í|^ ^ »opJ | 

J, J¿Jl y l> áJ wJU l^Ás JJ ^Así ly ^yi] ^y 

y>L> J ¿J ^pA¿ V~' =5k _psr^l 3 s_lXdu5 ^pO ^JX-CjíJ Lj^ ^jJs. 

Jx¿j^ ^pA.'l l^> j¿s\j ¿j! 0 U vjX3 ^j, ly L~> ^IpU v_ ¿~~j! oXi 

i ¿ j*^ <j*T^ s —'V*~V Vp-^ ^ 
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^ ^ 'a^I Ly> % UJoU ^ LU! ¿si oO^p 

v .U ,_f--' or,W J ' J^3 I s¿~~3 *$í y v .Lj! l>y.; ,IaI? yJlo 

^ L^u JL>^ _JUM 0 u JS JÍ Ua-, ^NJ lj» oCU 
_~U'< y ¿M JL. ^jJl c ^Lj! .w y Lyy 

^ c rr-í JJÜ, J J- 1 jr* ^ (p*^' 

U j a¿>! M * ^ris L^-U ._, *1M L! UL, U Ubüü 

c p LáUc 3 ^ Ija-o JUj ^íj.)! Jj vjjrjL* ^_,y\ ^\ ^S> 

l' *-CJi p A~.:s^L pJl Ixiü ,_..» UU. A~¿s-^ L¿> 

W t -^ \J ^ -2 U ^ ■■ -S ^ : 


J-ii *:yv !-ii íp-'l) pUl J-'j^" p j.w\*JI ^y> [JS 


l.v-¿ _o ^ j .rio ¿p j J! »¿v u'~> ip 

_,.wM p 0 r,b JU« y~p jjpM JJ a.-'- i’" ^ ¿y 

o~j l> o-Oí ^Lj! ,j.~5p l> oCU ^ ! Jly ?aj -v¡ 

L y?l jjI c:-li j^! y oO! yi ,i «til ly iJ¿s¿) 

,>U! JU, o^«U aá'J JÜ gr yU, ^kj| \^ 3 

p! J,L.jJ! SWO». O^-P 3 pl A~iA¿l^ s_U*J| s_p*. I) O-0U 
^ •■ w^ ^ ^-' vp ■ 

C 1^ ' JP^Í» Jr' J-^ c rrj^ 

L?" * A^. ^ ^ l ¿J 3 ^ y.' 1 iV- ^' l A^g.^ 

.UJ ¿L-íIa ^jTp^í^ 


, ww a ¿Ji~w ^3«~> 3 o J . ^jzxj Ijj lj g\*ii "^1 y a. 1 ^ j^Aj 

■ v ^ ■ '— l ■•-'■■ ■■ i ^ c 


j_ 3 ^ o. y aí y i ,iy piUi >aü siyj* jun yxM 

w¿..^ ¿J Jy.j j-'-jj! oXjáj ^^jj! _yi y g.Ui l^^k' 

ly ! iu,j ^lj Ay ^li ^lc yy Vj JUU ají 

lyí^ -nr; .^sr a ^y>-' OU Lirjíj Aiolp oJ-,-0 

y Lpay¿5 áj~. yus, ^y>! O* 

^y 4 l ^~.lj oOU! ^Jíi p- p=j JLi -j«j wOÍjI U-p^j 
Jp j ! wJÜi Jp _ir, «JLTj y JL« ^Ai|l o X J 05 ! 
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AjLxb jkj' ^5^ ^ jr '—'S Jb 


¿¿* ¿2 b <ú' >Ab, o-Ck ^¿i b a w¿3 J-, c ,lLL w ~J 

-,b . pi' bJ^a., -'~ \b b-~ ? ^ *v' *j A* 

<k' . ^JjU Lj^x^b __,X^ L¿Jjk ^ ,U' Á~-V~ ^¡-- bx^ry 

b,Lo« bk¿> yX[j ¿~~jb íJ-Jb *^*-k ,LT b! —-b—’' U 

^ ^ j* y« c ,< i' oA" L ^ ^ ^ ^ 

' «*—». .«b ^i, >_ü*« í sl^-x^ íJk.L¿ b>c^.:u^j 
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j^-jb oXjj JJJG Juxj U ^OJj ^Jbj! JUá jjy- 

^ Jb& ^,y! _5i' c ,!J jí cJQjl w¿U¿ ó-CxJl^ 
v_£aM ¿b^x'l j^L-'l -eli ^;,L¿j! ^JaJt Jaü ^>! 

J^ 3 ^ |»l ¿LsxJl 2 SJjJ xCXÓ^sJ _)^.di ¿J JUj ^*adl Jwj wolT 


Jjo 

UrjH' 

d ,J ^ 

! ,jij Ji aIüj 
J ■■ \ 


^li CxC. s _, 

L*JI J 

m/ 

t 

*V-Í W 

A, 

AjALA r A 

_.U'| JJ J. 

w w> 

:j w-Cá 


a ! ^Xj 

C,-J 

ls" Ijlj^j 

wJl/ 

vA<U! 

^ K 

/ ÁJjbx 

1"- 

■ r,,r ;c.. v 

AH- 1 

u. 

J¿b o^íJ. 

»3 

_.UI^ i) 

J~Á_? 

ciA’i 

A 

aI= jJJ 1 

i W J 

;■ ¿j 
> 

1 cvM ^ ¿c 

u je. ur ^b 

. UakU 

¿J JU. v 3 

u 

0“ V T' 

A 

JjJj L 

Jlüj! 

oA-" 3 

el 

-xíl A. 
^ v 

bl c 

*db ur i= 

lyTK-M ?j-> 

^L- 


Co 

' ( 

„b JLC 

• \ 


¿A» 

jtij'i L- 


J A A 

I co' ¡ 

J N JU, 

^! 

.^Ub 



Ja 

d 

A A • 

¿3 Jól 

«“ & 

A'/ 

xcO^.i 


: *■' Jló 

A* Axd 

A~U 

>» ^ 

J* 

o,A- 

^ • i 
Á c’ 

Jt^ j ' 

üA ! -- , 

V W¿b 1 

Ui -4-X 

. JcjS . 

! --' c 1 ' 

-’C^ 

xcCyi 

Ul 

w i 

5—l<¿aJ ,l-A.• 

^ ■" ■" ■ C- ^ 


^ _V^a ^C«¿ L^ 

si Ji U 
> ^ ■ 

* o¿y 

J c/' 

JU> 

^ > 

> 


y_ ~C> 

" .jJa 

V - ¿A o v IA 

-✓ > 

LT-^ 

bj ^ II 

L, 

«✓ 

tr> 

- 

ó^’-' 

ll 1.. 

í 

X. > 

d 3 ' 

!\ y> 1 

c 

•-J1 pj 

1 _ 
1 ' 

_! i 

Jjü «J 

^ ' 


r-^ J 

J¿\ 

aí« jr^ 

Uj.y jj 

J'jij 

j-, ,^. 

y W " 

: ^ r 

—i -- - 

, * - 

r— 

Aa l„ 


, AJI.— ..^x ^ U J.v *» )’¿ Al’!*.--'. a> *ü>'=ox“ Lli . r> ' 

C ^ L> ■ -y • J C w S > ^ \ V ^ v_ r 

Id j3, ^ ^J: 5 d ,U-’! - Uü fcMi ,b 

■*“ • H.-- - J - ■• '— ■ C «* w •• * 



U_a= I~0 A 

aaaa^ _ • _ ^XaaJ a a^ 

_JLfi.il 

»JA C'. 

\J ' S w-^ ^ 

Vil. i 11 1 . x 1 .'i 

AA^a c ,^-- c ,- r 


ijb jJC-jl 

^.,,a ^ 

ajI^Ix^, 

,1. w'5' A K - 

b ,b r .«. yi ,-ÍCa Áib'j 


154 


REVUE DE LORIENT CU RETI EN. 


¿Ls-Us-ll v—¿Jl ,j£X¡ 

-— ¿Jí jLC' ioUj v— ¿Jl Xr’^rX 

£*jjl A Ai ^y^jLz. Lil^ UlyiLj ^¿Ji ^A~> \¿*3 ¿j'LrJu^j 

yyAp<} ^ v_^»5J| ¿xj-'v= y 3 j¿~ 2 > ¿-jtjjj ¿jL^xj >wjj| 

icfl ^ f.A ^3 c^'' 

yj*5 **^3 Sm g^'*3 )^° \J*2 <¿}T~’3 ^r* '-^-V^ 

<cA3 ^ c\r**^ i¿/3 ^ ^liJ! 

^yA}^ ¿LjI^j jL 5 \¿J*3 j* " ~' ¿ ^~ , j ^ ^ 

v_£^t ^3 ^ <¿>3 

¿b.XjJI J^kta ^y 3 ^J^3 y3 * x r*3 

s^x-* JoLyjlyjj v ¿Jl JaXsrH ¿y v _c3J 1 ^yJ»J { j~-~’3 ¿ - Vk V^‘ v.^^ 5 

¿ul^Rjjlj <^2j| ^yy>j [*/*J ^ c^° ^r , '^v^ '^—^'A. <*3 X 


^li ^->-£¿1 Jjl uMp s ^j >J»JÍ w,X^.'i ^\ | J 

L ^3^5* v^O/j ¿kLjj ¿wjj ¿kX i ^3 ^ ^ v ' 


^ A^3 (jrrr-'A^ ^r*-* uMj ^3 {3^ 

OXli ¿>~w y * .£ ‘ iX»>J 3-X) {¿2^3 ^ ■ >J3 ^ | 

w^-**! [¿j^3 jA^ l3x^ l i' ^_^vL¿)l ^»jyJ! -A^yj 

^ ^JásJl wX¿i)l ojT£> j*X ^_cX ^r° c^XI X¿¿. íiJ! ^ 

%3 **mS I .» h * ' 1 &X.o ^j?3 XXsj Igjta 6^5 -<¿^*^^3 

I ■ J .. .. 

^i^ 8 ! crrr vjJü! ^aj| ^»! í^xjt^o t 


« Nous commencerons, avec l’aide de Dieu et sa belle assis- 
tance, á écrire l’histoire de la destruction de Jérusalem. 

« Un saint moine raconta comme suit la conquéte de Jérusa¬ 
lem, la prise de la Croix et le pillage des vases des églises : 

« Les Perses firent prisonniers le Patriarclie et beaucoup de 
sujets a l’époque oü la mauvaise conduite des habitants en fait 
de libertinage et d’adultére était devenue générale, la crainte 
de Dieu bannie des cceurs de la foule et le mensonge et la trahi- 
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son fréquents. Ainsi Dieu, qui ne désire pas la perte des pécheurs 
mais leur salut, fit régner sur les habitants, comme báton cor- 
recteur, les Perses. Ceux-ci battirent l’armée romaine, s’empa- 
rérent des provinces de la Syrie et conquirent vilíe par ville, 
contrée par contrée, jusqu a ce qu’ils fussent arrivés au coeur 
de laPalestine, á Clisarée, la mere des villes. La, ilsdonnérent 
un sauf-conduit aux habitants et se rendirent á Arsoilf et sur 
toutes les cotes, et, comme un tison de feu, ils s’cmparérent 
de toutes les cités jusqu’á Jérusalem. Ils tuérent des gens in¬ 
nombrables, comme le prophéte a dit: « Dieu m’a chátié, mais 
« il ne m’a paslivré á la mort. » Qui ne pleurera sur la capture 
des prétres et la destruction des églises? Ensuite ils prirent les 
saints moines, ce qui était la cause du salut du monde, comme 
le monde avait été sauvé par la prise du prophéte Daniel et de 
ses trois jeunes gens. Lorsquel’ennemi eut amenéces moines de- 
vant le gouverneur, celui-ci ordonna de les enchainer, afín d’ap- 
prendre par eux quel serait le sort de la ville; en effet, tous les 
jours il posait cette question : « O vous, les moines! aurai-je la 
« victoire sur cette ville ou non? »les moines répondaient: « O 
« toi, le malheureux! ton effort est vain, parce que Dieu pro- 
« tége cette ville. » 

« En voyant le sanctuaire et les couvents autour, les grands 
dignitaires perses désirérent la paix; de méme le patriarche 
Zacharie voulait la paix pour sauver les sujets et pour conserver 
ces endroits saints, parce qu’il connaissait les péchés du peu- 
ple; mais les habitants de la ville se rassemblérent et lui dirent: 
« Ceci n’est pas bien, peut-étre es-tu l’ami des Perses, car, au- 
« trement, comment voudrais-tu faire la paix avec des gens 
ft qui ne craignent pas Dieu? » Le patriarche, en entendant 
íeurs paroles, pleura sur la perte des sujets, et, par crainte, 
leur dit : « Vous connaissez mieux ce que vous avez á faire. » 
Puis il pleura et dit : « Je suis innocent du sang de ces hom- 
« mes, Dieu est puissant, peut-étre anéantira-t-il la forcé de 
« fenncmi. » 

« Comme les habitants n’avaient pas accepté la paix, le Pa¬ 
triarche consrilla nutre chosc : il demanda á un moine du cou- 
vent de Ihirafis (?) de reunir les troupes romaines qui étaient 
á Jrrir/tn. Quelques jours aprés, les moines (emprisonnés), 
voyant par la pensée que la ville ne pouvait pas manquer d'étre 
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détruite, poussérent des gémissements et couvrirent leurs visa- 
ges, et, lorsque les Perses leur eurent posé de nouveau la ques- 
tion, répondirent : « Par nos péchés, Dieu nous a livrés en vos 
« mains. » Alors les Perses les reláchérent et ils entrérent dans 
la ville. Les habitants dirent aux moines : « Pourquoi ne nous 
« avez-vous pas dit que la ville sera détruite ? » Ceux-ci répon¬ 
dirent : « Nous ne sommes pas des prophétes; seulement, 
« lorsque les Perses nous eurent fait sortir de nos grottes, ils 
a nous conduisirent á Jérusalem, et lá, nous vimes sur chaqué 
« citadelle de la ville un ange qui tenait dans la main une épée 
« de feu : c’est ainsi que nous sumes que Dieu était avec nous. 
«i Mais lorsque vous avez abandonné l’obéissance de Dieu et 
« que vous avez commis de mauvaises actions, Dieu vit la mé- 
« chanceté de vos actes et fit tomber du feu sur Sion et le meur- 
« tre sur la population, et un ange descendit du ciel, se rendit 
« auprés des anges qui se tenaient sur les citadelles, et leur 
« dit: « Allez-vous-en, car Dieu a livré cette ville dans la main 
« de l’ennemi! » Pourtant Dieu ne nous a pas abandonnés, il 
« nous a seulement chátiés, comme l’a dit le prophéte David : 
a J’ai supporté avec patience le chátiment du Seigneur, et celui- 
« ci a eu pitié de moi »; et ailleurs : « Heureux l’homme qui 
« supporté avec patience les calamités, car il prendra la cou- 
« ronne de la vie! » Les moines enseignaient aux habitants la 
bonne parole et dissipaient la tristesse de leurs cceurs. 

« II y avait dans le couvent de Saint-Sabas un autre moine 
qui s’appelait Johan. II avait un disciple qui lui dit: « O mon 
« pére! je sais avec certitude que tout ce que tu demandes á 
« Dieu il te le donne; mais je suis ton unique disciple, je te prie 
« done de me faire connaitre si la ville sera détruite et les ha- 
« bitants faits prisonniers. » Le moine répondit : « Qui suis-je, 
« moi, le pécheur, pour que tu me demandes une chose pa- 
« reille? » Mais le disciple insista en pleurant, et le moine lui 
dit : « Je te fais savoir, ó mon fils! que j’ai vu, il y a cinq 
« jours, comme si un homme m’avait transporté devant le Gol- 
te gotha, et la foule criait: « O Seigneur, aie pitié de nous! » 
« Puis j’ai vu le Christ qui se tenait sur la croix pendant que 
« Marie intercédait en faveur des créatures; mais lui disait : 
« Je n’écouterai pas leur priére, parce qu’ils ont profané mon 
« sanctuaire. » Nous nous écriámes alors en pleurant : « Aie 


LA PRISE DE JERLSALEM. 


157 


« pitié, Seigneur! » et nous montámes vers le temple ele Cons- 
« tantin. Moi je levai la téte pour regarder du cóté de la croix. » 

« Or, pendant que le moine racontait tout cela á son disciple» 
les Perses vinrent et le tuérent; le disciple eut le temps de se 
sauver. Puis il revint, pleura la mort de son maitre, et l’enseve- 
lit dans le cimetiére des saints. 

« Quant aux armées romaines, el les s'étaient enfuies, et le 
moine resta seul, mais Dieu le protégea et il put arriver jusquVi 
Jéricho. 

« Les Perses, en apprenant que les habitants ne voulaient pas 
la paix, se ravisérent et dressérent des machines de guerre 
contre les citadelles. Le commencement du combat eut lieu le 
treize du rnois, dans l’année quntra du régne de Iléraclius, et 
se prolongea pendant vingt jours (1); puis les murs furent 
détruits par les machines de guerre, et les Perses entrérent dans 
la ville avec une grande colóre. Les sentinelles s’enfuirent et se 
cachérent dans les montagnes et les grottes; beaucoup parmi 
eux cherchérent un refuge dans les églises, oü les Perses entré¬ 
rent. comme des lions, en gringant des dents et en tuant tous 
ceux qu'ils rencontraient sans miséricorde. — Et le sanctuaire 
céleste pleurait sur le sanctuaire terrestre, et la preuve en est 
dans ce qu’il y avait ce jour, dans la ville, de grandes ténébres, 
comme cela eut lieu lors de !a crucifixión du Pur. — Et ils égor- 
geaient les vieillards comme on égorge les beles; tuute la com- 
munauté but cette coupe; ils fauchaient les humains comme on 
fauclie la paille; les églises de Dieu étaient détruites, et l’ennemi 
crachait sur les sacrifices qui se trouvaient sur les autels et 
foulait aux pieds les croix. Le chátiment atteignit les prétres, et 
la mort frappa les vieillards et les petits enfants; le sang coulait 
comme un torrent, et la désolation était grande á Jérusalem. 
Étant donné que les épées des Perses étaient tirées contre ceux 
qui n’ont jamais trompé et trahi, elles frappaient les prétres sur 
les autels, et celui qui élevait le sacrifice vers le ciel était tué sur- 
le-cliamp. 

(1) Dans ctis conditions, on poní so il«Miiaíi<ft 5 P si la dato du :íl¡ mai <il 1. iu1. 1 |»- 
too par M. Dulaurier pour cello do IVutrén «los Porses á Jórusalom, ost bien i*xa«:l«’, 
ot s’il no sorait pas prúlerí|M«? «lo placer ‘SfíWo «-atasti iiplic suiiau moins «l« , /uó«. 
soit, ooiunic lo barón Adolpln* «l’Avrü, au niois «lo jiñllrl Cd I ( L'rxallalioii ilc la 
Sainte-Croir, pago dOo du flullclin ile romane <lcs jié(er¿na;/es en Terrc-Saint o. 
Tome II. París, I8bl, in-8 u .) 
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revie de l’orient chrétiex. 


« Lorsque les Perses apprirent que beaucoup de gens s’étaient 
cacliés dans des lieux secrets, ils proclamérent que tous ceux qui 
se montreraient auraient la vie sauve. Alors ceux qui s’étaiení 
cacliés reparurent; ruáis beaucoup d’entre eux étaient niorts de 
ténébres, de faim et de soif, au point que les lieux oii ils étaient 
devinrent empestés. Le Cadi s’informa de leurs occupations, et 
ehacun d’eux le renseigna sur ce qu’il faisait. II prit alors les 
meilleurs d’entre eux et les envoya en Perse, et mit ceux qui 
restaient dans un étang (1) qui se trouvait hors de la ville, á 
une distance du vol d’une fleche, oú il plaga des gardos, aíin 
de les surveiller. Le nombre de ceux qui étaient réunis dans 
Pétang était si granel qu’ils s’écrasaient les uns les autres; les 
femmes étaient entassées sur les liommes á cause du manque 
de place, comme les bestiaux qu’on rnéne á Labattoir, et la 
chaleur les brülait comme le feu. Ainsi mouraient-ils sans étre 
tués et cherchaient-ils la morí comme l’liomme cherche la vie; 
ils criaient : * O Seigneur! fais-nous voir ta miséricorde et sau- 
« ve-nous de ce chátiment dans lequel nous nous trouvons, 
« car la mort nous est préférable á la faim et á la soif! »» Et, 
en effet, Dieu exauca leur priére. 

« Les Juifs, en voyant que les chrétiens étaient livrés aux 
mitins des Perses, s’en réjouirent et concurent une rnauvaise 
pensée. Profitant de la grande influence qu’ils avaient sur les 
Perses, ils s'avancérent vers letang et dirent : « Quiconque 
« veut devenir Juif, qu’il monte vers nous : nous le rachéterons 
« des Perses! » Mais personne nese montra, ce qui facha beau¬ 
coup les Juifs; aussi achetérent-ils beaucoup de chrétiens qu’ils 
égorgérent comme des bestiaux — les chrétiens étant joyeux de 
mourir pour le nom du Christ — et renversérent-ils les églises. 
Voilá comment a été détruite la ville de Jérusalem. Cependant 
nous nous réjouissons et disons : « Nous avons mérité tout ce 
« qui nous est arrivé. que le nom du Seigneur soit béni á tout 
« jamais! car il n'a pas abandonné nos ames dans laperdition, 

« il nous a seulement ramenés á la pénitence. Nous nous rap- 
« pellerons toujours l’état oü nous étions. » Ecoutez encore : 

« II y avait un couvent pros de la montagne dos Oliviers. Les 
Perses y entré reí ít et en lirent sortir quatre cents nonnes, vier- 


(1) CiUTJK*. 
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ges, ils se les partagérent entre eux et se livrérent á la débau- 
che. Un jeune horame perse se rapprochait d’une nonne, celle- 
ci lui dit : « O jeune homme! laisse-moi ma virginité, et je 
« te donnerai une liuile qui te servirá á la guerre : partout oü 
« tu te frotteras avec cette liuile, l’épée ne laissera pas de traee. » 
Le jeune homme consentit á prendre l’huile, tout en satisfai- 
sant au désir de la religieuse. Alors elle lui dit : « Frotte ton 
« cou avec cette huile, et laisse-moi te írapper avec l’épée, afín 
« que tu saches l’exactitude de mes paroles. » « Non, dit-il, frotte 
« le tien! » Or c’était ce qu'elle voulait : elle préférait mourir 
que de perdre son innocence. En effet, le jeune homme prit 
l’épée, la frappa, et, en voyant sa tete tomber par terre, il dit: 
« Cette nonne aimait son ame et préférait la couronne du mar- 
« tyre. » Les autres nonnes qui étaientavec elle, en apprenant son 
acte, rimitérent, se livrérent á la mort et subirent le martyre. 

« Les Perses firent sortir ensuite le Patriarche de Sion. Ce- 
lui-ci s’assit alors dans la montagne des Oliviers, au milieu des 
prisonniers á qui il dit en soupirant: « Tout ce qui a été écrit 
« au sujet de Jérusalem s’est aecompli! » Les prisonniers levé- 
rent leurs mains vers le ciel, en s’écriant : « O Seigneur, aie 
« pitié de ton sanctuaire, Jérusalem, de tes autels et de tes 
« églises! Retiens ta colóre et regarde conime tes ennemis se 
« réjouissent! O Seigneur, ne nous clnitie pas avec tacolére, 
« mais avec ta miséricorde! En effet, nous avons péché, mais 
« ne nous punis pas, afín que tes ennemis ne disent pas : Oü 
« est votre I)ieu? oü est votre Croix? » Le Patriarche leur fit 
signe de se taire, et il dit : « Béni soit le Seigneur qui vous 
« a iníligé cette correction! Notre-Seigneur Jésus-Christ a été 
« sur la croix pour notre salut: ne vous aflligez pas et ne dé- 
« sespérez pas, car vous avez Carme qui ne se gáte point, c’est 
« la sainte Croix; ainsi celui qui souffrira avec patience jus- 
« qu’á la fin aura son salut, car les anges, les martyre et les 
« saints sont avec nous, ils combattront pour nous et deman- 
« deront á Dieu notre gráce. Béni soit Dieu qui ne nous a pas 
« abandonnés, que son nom soit loué á tout jamais! Notre-Sei- 
« gneur Jésus-Christ a dit: «Ne craignez point ceux qui tuent 
« le corps, craignez ceux qui tuent le corps en memo temps 
« que l’áme ». « Priez done Dieu avec votre coeur, peut-étre 
« vous sauvera-t-il de 1’ennemi, car sa miséricorde est grande 



11KVUK DE l’ORIEXT CII RETI EX. 


l(í() 

« comme le sable de la mer, si vous vous aflligez un peu. » 

« Aprés avoir arlievé de parler, le Fatriarche se tourna du 
cote de FOrient, fit la priére et dit : « Béni soit Notre-Seigneur 
« Jésus-Christ », puis il étferfUit les mains et dit : « Que la paix 
« soit sur toi, ó Sien! Que la paix soit sur toi, ó Jérusalem! 
« J’espére en Dieu que je te reverrai une autre ibis. » Les Ter¬ 
ses vinrent, prirent le Fatriarche et Fentrainérent comme on 
entrame l’agneau á l’abattoir; lui, il se tourna et dit: « Adieu 
« tous les lieux saints! Amen! » Tous les prisonniers répon- 
direiit: « Amen! <> et descendirent de la montagne des Oliviers 
pour se diriger vers le cliemin de Jcric/to et du Jourdain. 

« 11 y avait parmi les prisonniers un saint homme, diacre 
d’uneéglise, nominé Eusébe. II avait deux tilles tres jolies, dont 
Tune avait dix ans, et l’autre liuit ans. Les Terses prirent les 
deux jeunes filies et leur ordonnérent de se prosterner devant 
le leu; ruáis le páre leur laisait signe de ne point le faire. L’en- 
nemi se lacha, tira son épée et tua l’ainée qui prit la couronne 
du martyre; ensuite il lit venir la cadette qui refusa également, 
bien qu’elle fút deja efl'rayée de la mort de sa soeur : elle fut éga¬ 
lement tuée. Le pére en était tres joyeux, et il se mit á se mo- 
quer de rennemi et lui dit: « Tu as été fort avec des enfants, 
« mais tu nepourras ríen centre le pére. » Alors rennemi donna 
l’ordre d’allumer un feu, fit ligotter le malheureux pére et le fit 
jeter dans le feu; ainsi se consomma son martyre. 

« II y avait aussi, parmi les prisonniers, deux fréres qui 
s’airnaient beaucoup; ils étaient nés dans la mime heure et 
avaient tous les deux douze ans. Or, les Terses les séparérent 
Tun de lautre. Un jour, un des fréres vit de loin un prisonnier 
ct se mit á crier : « Je te conjure de me dire si tu es Jérusalé- 
« mite! » — <>ui, répondit-il. — Ce prisonnier était á cheval en 
compagnie de ses gardiens qui marchaient au galop. — « Ar- 
« rete! dit-il, afín que je puisse voir ton vis,age : cela me con- 
« solera. » — « Je ne suis point madre de moi-méme, lui ré- 
« pondit-il, va, mon frére, que la paix de Dieu soit sur toi! Dieu 
« me fera voir ton visage une autre fois. » 

« Les Terses nous enfermérent, en arrivant sur la ierre per- 
sane, dans une grande maisun, au senil de laquelle ils avaient 
mis la Croix du Christ, et nous lirent surtir de maniere a la fou- 
ler aux pieds, en tuant ceux qui ívlusaient de mareher; en efl'et. 
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l;i plupart des prisonniers furent tuós et devinrent mártyrs. Le 
patriarche Zacharic demanda aux Perses d'arcorder aux prison¬ 
niers un moment de répit pour qu’ils pussenl se reposar, ee qui 
lui li.it accordé. Alors il reuní t les diaeres et les moines, se nnt 
au milieu deux, se prosterna du cote de POrient — les diacres 
et les moines en firent. autant — et ordonna de réciler trois 
psaumes : le psaume retí£, le psaume piuf/t-et-un et le psaunm 
dix-ncuj ';puis il s’arrcta, se mitápleurer, et. en leur laisant voir 
le lleuve persan. il dit : « Sur le lleuve de Bal>el muís étions assis 
« et nous pleurions au son venir de Sion. < v >ue notre main droite 
« soit desséchée si nous foublions» ó Sion ! » Tout le monde se 
mita pleurer. Puis il donna Poní re < le reunir les enl'ants de b á 
P2 ans, qui étaient au nombre de trois mil le, et leur dit de crier 
á liaute voix : « U Seigneur, aie pitié! ». pendant que lui-méme 
levait les mains et les yeux vers le del et disait : « Sauve-imus. <> 
« Seigneur! \ous sommes venus nous-mémes, et nous avons 
« fait venir ces agneaux pour prior : ex a u cedes et pardonne- 
' leur, car leurs cceurs sont purs, et ne rcgarde pas nos péchés! 
« Rappelle-toi, ó Seigneur! ces enfants, tes églises, la ville 
« sainte deSion et ce que les ennemis ont fait ave<- ta Croix! 
« Rappelle-toi oü est le toril beau (de Jesús), car lui a (la pro- 
« prieto) de pardonner a tes sei viteurs et d'avoir pitié d’eux; il 
« est vrai que nos actions ne sont pas bonnes devanl toi. 
« Exauce, ó Seigneur, la priére de tes serví teurs qui sont dans le 
« désespoir! Nous sommes devant Pennend. et toi tu viens en 
« aide á tous ceux qui cherclient un refuge auprés de toi. » 
Aussitót que nous et nos enfants eúmes adressé cette priére a 
Dieu, le Roí des Perses s’écria qu’il n’imposait a personne lado- 
ration desidoles. Ainsi tenons forme la Croix, car elle est notre 
forcé, et demandons assistance á Notre-Seigneur Jésus-Christ! 

« Le Roí des Perses assembla ses conseillers, les Mages, les 
sorciers et les astrologues et leur dit : « Cortes, la puissance du 
« feu nous a livré la grande ville des chretiens, Jérusalem, et 
« la Croix devant laquelle ils se prosternent : regardez done ce 
« que vous avez a faire avec les chretiens, et, si vous arrivez 
« á les convaincre, je vous donnerai de beaux présents. » Puis 
on fit venir devant le Roi le Patriarche qui regardait la Croix 
pour implorer son secours. Un Mage dit : « Je sais ce que tu as 
« fait hier et ce quetuveux faire aujourd’hui. •» Le Patriarche 
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« dit alors au Roi : II ne convient pas á tes servíteurs d’étre 
« frivoles devant toi et de mentir.» Le Roi jura devant le feu 
que si le Mage mentait, il ordonnerait de letuer, mais que, s’il 
disait la vérité, il ferait tuer le Patriarche, le clief des chré- 
tiens. Ce dernier prit alors le báton que le Mage tenait dans 
la main et luí dit : « Ton épée est-elle dans ton báton ou non? » 
Le Mage fut embarrassé dans la réponse et se tut. Le Roi 
don na Ford re de le tuer. A partir de ce temps, personne parmi 
les Mages n’osait plus s’approclier de la Croix par crainte. 

« Un moine nominé Siméon séduisit (?) une jeune filie des 
servantes du Roi. Cette jeune filie était une ehrétienne qui 
honorait la Croix et respectait beaucoup le Patriarche á qui 
elle envoyait de grands présents. Puis elle mit au monde un 
garlón, etlorsque celui-ci eut fáge de quinze jours, on donna 
á cette filie beaucoup d’argent et on lui apprit á dire que le ( 
Patriarche avait eu commerce avec elle, et que Tenfant était 
de lui. Le Patriarche, en apprenant cela, prit Tenfant dans ses 
bras, fit un signe de croix sur sa boliche, et lui dit : « Au 
« nom de Jésus-Christ, dis á cette l'oule s’il est vraiqueje suis 
« tonpére! » L’enfant répondit: « Non, tu n’es pas mon pére! » 
Tous les assistants furent émerveillés, et le respect du Roi pour 
le Patriarche s’augmenta : il le considérait comme son fils. 

« Un homrne des nobles de la royauté apprit au Patriar- 
che que sa femme était stérile, celui-ci pria pour lui et lui 
donna un liquide, en disant: « Ordonne á ta femme de boire 
« ceci et de s’en laver le visage »; mais la femme, en appre¬ 
nant que cela venait du Patriarche, le fit jeter. Lorsque son 
rnari revint, il trouva deux branches odorantes qui avaient 
poussé á Tendroit oú le liquide avait été jeté : ainsi apprirent- 
ils que, si elle Tavait bu, elle aurait eu deux enlánts. La femme 
se repentait, mais elle continua á étre stérile. 

« Aprés un long séjour sur la terre perse, le Patriarche écri- 
vit á ceux qui étaient restés á Jérusalem un message dans le- 
quel il leur adressadesreconunandations, des exhortations etdes 
consolations (1), afín qu’ils ne se disent pas en eux-mémes que 
les prisonniers avaient péri. 

(I) Nous pnssédons ce message, il est inlituh* : Zathnrhv hicrosvlymitam pft- 
Iriarr/ur e/ñslula, colonne 3230 ¿i du tome LXXXVI de líi Palrulogic yreci/ur 
de l'abbé Migue. 
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« II y avait un liomrne nominé Tliomas qui racontait que, 
en ensevelissant ceux qui avaient été tués, lui et sa femme les 
avaient comptés. II dit: 

« De Yatiiel Saint-Georges il y en avait 7; de la Maison de 
« la Foi 18; de Djabab (?) 250; de Yáglise Sainte-Sophie 860; 
« du couvent Kesrnan et Damien 2,112; de la Croix Tu; de 
« la Maison de la Ilésarrection 212; de la place publique 32; 
« de la rué Samarnaka (?) 723; de la Maison Sainl-Mars 
| 1,107; du cote occidental de Sion 197; de El-lbrounatik (?) 
« 2,107; de la Maison Saint-Jacob 1,700; de Golf/otha 308; 
« de K abatí (?) 8,111; de Dakharoun (?) 1,708; de la Source 
« de la Consola!ion 2,313; de Xamila (?) 24,518; de la 17 He 
« d'Ur 1,202 ; du couvent Saint-Joh 1,250; d e Mercanien-le- 
« lloi (?) 107; de la montagne des fjliüiers 1,207; de la petile 
« place publique 102; de la grande place publique 117; de 
« Yéglise Sainf-Séraphin 38; et devant le Go/gotha 80; 
« desgrotíes, des montagnes et desjurdins, 0,807 : de la ruine 
« de David 2,210; de Yintérieur de la ville 205; de Yendroil 
« oh se Ir once la muradle 1,800. Le total des tués par les 
« Terses á Jérusalem était de 02,455 (1). » 

(1) La traduction de eft precien s passape a «'-te revue <'t rectilieje ainsi qu’il suit 
par le savant Dore Ilhétoré. des Kreres Fréelieurs, au «ouveut do Saint-lCtii'iiin* de 
.lúnisalcm : 

« Di- l'inilcl Saint-Ceorgrs. ¡I y en avait 7; de la Maison dría péailctm *. 18: di 1 l'J- 
« Habab (?), 'JáO ; de Yanfel d’El-)ina( (?)*: di' YÉglisc Sninle-Snphic. nmrls: du 

- Coucent Qasmtm el Damien {SS. Cosme et lijftiiirnj, 3,112; de la Croix. 7U: de § 
■< Maison dr la Hesarrcctivn, ?1J: de la place publique,, ; du gnarlier Semoun- 
■■ ga ■ ?), 7JJ; de la Maison de Sainl-Mare. J. IflTj du colé occidental de Sioti. li*7-** 

- de ei-/bronbali.l;i (Kontaine Frnbat ¡que), f.lliT; déla Maison de Jaiques, 1.7O0; 

du Golgolba. :¡ns: de ENjubail (?), 8.111 : di- El-Buhhüroun (quartier des Faiiu- 

« meurs ??), de la ¡onlaiae de Si/oaan (Kontaine de Siloé), ¿.31J; de Mantilla 

•< (Rirket et rimetiére Mantilla), 21.018; de la ] Ule d'or (la Forte Dorée?), 1.2IIJ: 
<■ du Coitrenl de Saint-.Jean. 4.200: de Djngonnioan le coi C?), RiT ; de la monlagne 
« des Oliciers. 1.207 : de inulrouinul de la ilésurrcefitíñ, 83;*** de la petile place 
<• publique , 102; de la grande place publique. 417: de l'Kgiise Sainl-Seral/iunn (Saint- 
<■ Sérapion), 38; de devant le (loli/olba. 8ii; des grol/es, des monlagncs el des ja r- 
« dios, i«.707 ; du Makhrnb (?) de David (peut-etre Mihrab, salle d'honneur, lofre- 

- nient elevé, temple?), 2--10; de Vintcriear de la ritle. 2l¡5: de Yendroil oñ se 
■■ Iroure la maraille, l.NoQ. Le total des tués par Ies Dorsos á Jérusalem était de 
" (eM-jó. A pros vérilieation, un trouve ipie le total des elidiros du te\te arabo 

* Ce passage manque dans la trailuction frauraise duende plus liaut, mais on a milis 
de nous intliqner le nombra des morís. 

'* Ce passage ne jiarait pas exisler dans le texto* arabo. 

ffc# l.e delaut de formatiori d’un des earai-téres arabos laisse quelque doule. Ce [wssage 
manque dans la Iraduclimi Iraneaise doimee plus liaul. 
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« La grande Croix ful rendue á Jérusalem par Héraclius. Le 
Roí des Perses fut attaqué par son propre fils qui le tua et 
régna a sa place. Héraclius, Penipercur roniain, vintén Perse, 
tua des milliers d’liommes, prit beaucoup de villes et délivra 
les prisonniers; les Perses fuyaient devant lui. 

« Dix-neuf ans plus tard, régnait en Perse un liornme qui 
était en paix avec Reme; c’est lui qui envoya á Héraclius la 
grande Croix et beaucoup de présents. Ce qui est étonnant, c’est 
que Dieu avait gardé Parche sainte des Israélites et n’avait pas 
abandonné la grande Croix. Cloirea Hieu á toutjamais! Puisse 
sa miséricorde, la puissance de la grande Croix, l'intercession 
de la Vierge, la mere de la lumiére, et tous les saints étre avec 
nous. Amen! » 

Nous ne croyons point devoir adjoindre de commentaire á ce 
texte si douloureux dans sa narrante et un peu enfantine sim- 
plicitc. Désormais, gráce á ce document, corollaire naturel et 
paraphrase un peu dilíuse de la trop rapide Elérjie du pa- 
triarclie saint Sophronius, nous distinguons dans ses moindres 
reliéis l’inexpiable catastrophe de l’année 011 (1). Le voile san- 
glantqui enveloppait 1’efíbndrement de la splendide Jérusalem 
bvzantine, cette merveillc de l’Orient chrétien, et nous en déro- 
bait les lúgubres détails, ce voile est declaré. Désormais, nous 
pouvons mesurer toute Ihorreur du sinistre et nous comprenons 
que, méme aujourd’hui, aprés douze siécles, la liturgie grec- 
que de Syrie profére encore des anatliémes et garde des for¬ 
mules de malédiction contre les sacriléges et détestables auteurs 
d’un tel parricide religieux. 


donne RI.HSU Nous roinorcioiis (•Ii;ili i m - riisi'iiifiil lo It. I*. RImHuiv c|>ivoir l)kí| 
\ oiilu nous; romiminiqiii'r lo lí os intói ossaiil ivmiIIuI do sos (■linios sur ro texto ú 
la Cois si rurieux ot si altól o. 

íl) I.a dale do til 1 est adiniso par M.M. Dulaurior. liaron Adolplio d’Avril. I.u- 
dovio Drapoyron ot A. do l.onepi-rior (OEurres reunirá et mises en tndre, par (i. 
Soiii.i .Miuauant, lomo I, pa-os I‘J7 ot l^H. I’aris. I.oroux. Iss:l. ar- in-S“). — La dalo 
do tilo o.st prólóróo par l.olioau, Ionio XI. livre LVI. pago 11. ot par lo rogrelló 
Viotor tiuóriu ( Jérusalem, pago LJJ). 








BULGARIE CHRÉTIENNE 


DEUXIEME l’ARTIE (1 


X 


di: l’uxiox avec l’lglise RuMAIXE. 


Vers le milieu du XLV siécle, les Bulgares s’accordaient pour 
désirei* sortir du girón administratif de EÉglise orthodoxe grec- 
que; mais ils se divisaient sur la question de savoir quel usage 
ils feraient de leur autonomie reconquise. Les uns voulaient 
entrer en communion avec l’Eglise romaine, en conservant 
comme les nutres uniates, leur langue liturgique, leur rite et 
une liiérarcliie séparée, c’est-á-dire autocéphale et stavropi- 
giaque. Ils regardaient ce lien avec Rome comme la ineilleure 
garantie de leur indépendance religieuse annihilée par Cons- 
tantinople. Les autres voulaient devenir complétement indé- 
pendants de Constantinople comme autrefois á Ochrida et Ter- 
novo; mais en persévérant. dans la séparation d’avec Rome. 
Nous parlerons successivement de ces deux groupes, en com- 
mengant par ceux qui se sont unis au Pape, et qui sont jusqu’á 
ce jour les moins nombreux. 

Le i 2 1 décembre 1800, les Bulgares qui désiraient l’union avec 
TÉglise catholique, adressérent la lettre suivante á i\P r llassoun, 


(1) Voir la l rC livraisou do 1SÍ>7. 
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alors primat des Arméniens unís de l’archidiocése de Constanti- 
nople, depuis patriarclie de tous les Arméniens-Unis, de l’em- 
pire ottoman, enfin Cardinal de la Sainte Église romaine. 


Lettre des liulgares d M* r Hassoun 
le 24 décembre 1SG0. 

L’Église romaine a eu detout temps unesollicitude paternelle 
pour les chrétiens d’Orient et pour la conservation de leurs cé- 
rémonies religieuses, de leurs coutumes, et autres institutions 
adoptées de temps immémorial et conservées jusqu’á nos iours. 
A cet effet, nous avons rassurance qu’en íaisant l’union avec la 
sainte Église romaine, conformément aux décisions du concile 
cecuménique de Florence, notre liturgie, nos rites, nos cérémo- 
nies et coutumes religieuses institués par les Saints Peres et 
eonservés religieusement, ne seront nullement modifiés, mais 
que, bien au contraire, ils seront respectés, ainsi que notre liié- 
rarchie nationale et notre clergé national seuls nous administre* 
ront. De cette maniere, tous nos compatriotes seront tranquil¬ 
los sur les mauvaises suggestions qu’on ne cesse de faire 
entendre á cette occasion. » 


Iléponse de M* T Hassoun. 

« C’est avec une vive satisfaction que nous nous empressons 
de repondré á la lettre que vous avez bien voulu nous adresser 
en date d’hier, au sujet de 1’unión que vous venez de faire avec 
TÉglise romaine, conformément aux décisions du concile cecu- 
ménique de Florence. 

Cette unión n’étant qu’un retour á l’Église-mére (dont vous 
avez regu des le commencement votre liiérarchie), votre liturgie, 
vos rites, vos cérémonies’et coutumes religieuses, institués par 
les SS. Peres et eonservés religieusement jusqu’á nos jours, non 
seulement ne seront pas changés; mais ils seront respectés et 
ils recevront une nouvelle consécration ainsi que le proclame 
le souverain pontife actuel S. S. le pape Pie IX dans son eney- 
cliquedu 6 janvier 1818 adressée aux ürientaux. Nous nous em- 
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. pressons de vous assurer également que, conformément a la 
méme encyclique, votre clergé, avec sa hiérarchie nationale, 
sera respecté et confirmé dans ses honneurs et dignités. En con- 
séquence, le clergé et la hiérarchie qui devront vous gouverner, 
seront votre clergé et votre hiérarchie nationale, sous l’égide de, 
la supréinatie des souverains pontifes qui ont tant aimé votre 
Église et votre nation, si llorissante dans les anciens temps 
avec ses rites et sa langue. » 

A la suite de cette dé marche, les Bulgares déposérent entre 
les mains de M sr Brunoni, délégué apostolique et en présence de 
M- r Ilassoun les deux piéces suivantes adressées á Pie IX. 

Arte d' unión des Ihd</ares acer 1'Hg/ise romaim% 

« Tout le monde chrétien sait que la nation Búlgaro avait 
autrefois une hiérarchie nationale, canonique et indépendantc, 
hiérarchie qui était unie par les liens de la soumissiun filíale a 
la sainte Eglise romaine, et était reconnue par cette derniére 
pour canonique et indépendantc. Des circonstances particulié- 
res, jointes á d’intolérables procédés, ont permis au patriarche 
grec de Constantinople de dépouiller la nation Búlgaro de cette 
institution canonique, etde réunir ainsi ses droits au siége de 
Constantinople. 

Depuis cette époque, les Bulgares n’ont cessé de protester 
hautement et avec de profonds soupirs centre cette usurpation 
de Ieurs droits les plus sacrés. Xotre nation actuelle, professant 
les mémes convictions, honore ces droits et considere qu’ils lie 
peuvent lui étre ravis ni anean tis par le temps. Encouragée pal¬ 
les assurances qu’a données S. M. I. le Sultán, nutre souverain, 
dans le hatti-humayoun du G-1S février 1S56, assuranccs qui 
garantissent. á toutes les populations de PEmpire ottoman la 
liberté de conscience (1), elle proteste aujourd'hui, comme Pont 

(I) Vtiiei fes dispositions <1 ii liulti-liumavonn, invoqiiéos par les Ruinares : <■ _Ma 

* Snlilimé Pftíle ¡ncndi a iCs m-suirs pmir assnrer á « lia«|in* cuite, qué! tjlle Mili le 
nomine de ses adliérents, la pleiue ct pqifjére lilierlé d>‘ son exerrirr... Vn <|iic 

« leus los cuites siuit et seront lüirenien! pm|iqiu> ilans mes litáis, aiicun siijet 

* de nion empire no sera aliié dans l'exercice de la relmioll qii'il pmlosse, et lie 
" sera d’aiiriine maniere inquiéte ñ ce', éeard. I’ersonne ne ponera éln‘ contraini 

* ft clianuer de religión. ■ 
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failconstamment sosancétres, d'autantplus qu’elle voit menacer 
la inórale universelle et le développement intellectuel par les 
oppressions et les abus anti-canoniqucs du clergé grec. 

« Ifune part, scandalisée par la conduite immorale et la vie 
débauebée des évéques grecs, dont plusieurs sont en ce moment 
devant les tribunaux pour crimes d'homicide et de violences; 
d’autre part, pleinede zéle pour la conservation de la foi ortho- 
doxe dans cette pureté qui luí a été transmise par ses ancétres, 
comme ces derniers i'onl également recue des saints Apotres et 
des conciles uecuméniques, la nation Bulgare, blessée dans sa 
conscienee religieuse, par toutes les considérations precedentes, 
a décidé de rom pro les Jiens qui l'unissent au patriarche grec 
de Constantinople, et de se séparer de son autorité non canoni- 
que. Klle avait declaré á plusieurs reprises, et declare mainte- 
nant solennelleincnt qu’elle reconnait desorilláis pour toujours 
la sainte Eglise bulgare de Constantinople (1) pour sa véritable 
mere spirituelle. La nation bulgare désire ardeminent que, par 
l’entremise et les soins de cette sainte Eglise, son ancienne hié- 
rarchie, canonique et indépendante soit reconstituée et que son 
ebef, a insi que ses successeurs, porte le títre de patriarche bul¬ 
gare. En reconnaissant ledit chef spirituel pour chef de toute 
l’Eglise bulgare. de tout le clergé bulgare, dont il sera le direc- 
teur, conlorméinent aux préceptes de l’Eglise et aux lois de 
l’Empire, la nation bulgare désire que la reconstitution de sa 
liiérarchie canonique et indépendante soit opérée sous la protec- 
tion et les auspices de la sainte Église occidentale romaine, 
qui autrefbis reronnaissait la liiérarchie Bulgare pour canoni¬ 
que et indépendante. 

« A cet efl'et, les soussignés, á qui la nation a donné ses pleins 
pouvoirs pour faire les démarches nécessaires afín de renouveler 
le lien avec la Sainte Eglise occidentale Romaine par le moyen 
du chef ile cette Église, qui est le véritable successeur de saint 
Cierre et le chef supréme de f Église Romaine, nous déclarons 
solennellement que nous reconnaissons pour saints les dogmes 
et les cérémonies de Y Eglise occidentale romaine, et nous pro- 
mettons une entiéreet sincére lldélité a S. S. le pape Pie 1\, á 
ses successeurs qui le remplaceront dans cette haute dignité, 


(I) II s*:ij;¡| ir'i <lf l'Kiílist» r,ithul¡(|.. l(‘s I’.iiIí;;ii<‘s-II|1¡s a\ai('lll f&lMumClll 

I'oikIi'c á (■oiistantino|>l<\ 
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ainsi qu’á son clergé. D'ailleurs, connaissant les décrets de la 
sainte Eglise occidentale romaine, nous avons, de méme que la 
nation bulgare, la conviction que nos cérémonies religieuses, 
la liturgie, les coutumes de notre clergé et notre maniére de 
professer les dogmes, resteront intactes et identiques de la méme 
maniére que tout cela s’accomplit actuellement dans les Egli- 
ses orientales, chose, du reste, perinise et décidée dans le con- 
cile de Florence, en ce oui concerne seulement les dogmes et 
les cérémonies dans les Eglises orientales. 

En conséquence, les soussignés prions S. S. le pape Pie I\ 
d’accepter l'union de la susdite maniére et la communion avec 
notre Eglise bulgare, et de daigner reconnaitre sans aucune res- 
triction notre hiérarcliie canonique et indépendante. Enfin, 
nous prions humblement Sa Sainteté de vouloir bien inviter S. 
M. l’Empereur des Franeáis d’étre, en sa qualité de fils ainé de 
l’Église, le médiateur auprés de S. M. I. le Sultán, pour que 
notre hiérarchie soit reconnue indépendante par le gouverne¬ 
ment ottoman, et pour que ce gouvernement nous préte une pro- 
tection bienveillante contreles intrigues qui peuvent arriver de 
la partdu clergé grec ou d'un autre cóté. N«tus prions également 
le gouvernement frangais de daigner nous accorder sa protection 
et ses bons offices, comme il les arcorde aux autres nations de 
l’Empire ottoman, qui reconnaissent FEglise occidentale. Fon- 
dant nos espérances sur la charité chrétienne de Sa Sainteté, 
nous signons ci-dessous avec le plus grand respect filial. » 

De Sa Sainteté, 

Les plus Innobles serviteurs. 


Su/ipl/t/uc des liu!garas d Pie IX. 


Ctnistaiil inoplo, ilcci'iiiljre lstin. 

Trés-saint Pére, 

« Nous soussignés. clergé et Jaiques de la nation bulgare, au 
nom de nos confréres, nous déclarons reconnaitre Votre Sainteté 
pour chef de toute l'Eglise catliolique, comme succcsseur de 
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saint Fierre et vicaire de Jésus-Christ, et nous déclarons que 
nous confessons toutes les vérités que la sainte Église romaine 
enseigne, conformément a l’acte de profession de foi que nous 
avons présenté en présence de Leurs Grandeurs, Mgr Brunoni, 
vicaire apostolique, et Mgr Hassoun, primat arménien de Cons- 
tantinople. Nous prions Votre Sainteté de vouloir conserver nos 
rites et nos usages ecclésiastiques, conformément aux décisions 
des saints conciles oecuméniques, et particuliérement de celui 
de Florence. 

Prosternés devant le troné de Votre Sainteté, nous implorons 
la bénédiction apostolique de Votre Sainteté, sur toute la nation 
bulgare. » 

(SuiventIes signaturas du elergé ol des délégués des Búlgaros uuis.) 


La réponse du Pape est adressée á Mgr Brunoni, délégué de 
Sa Sainteté. En voici la traduction : 

Pie JX, Pape , a Monseigneur JírunonJ, vicaire apostolique a 
Consta nt inople. 

« Vénérable Frére, salut et bénédiction apostolique. 

« Nous avons ressentl une extréme joie dans le Seigneur lors- 
que, aprés les différentes nouvelles publiées déjá sur le retour 
des Bulgares á la foi et á Fundé eatliolique, nous avons vu que 
cette démarche si salutaire et si désirable avait regu, gráce á 
Dieu, un hcureux commencement, car en ces jours-ci vous nous 
avez en voy é, vénérable Frére, les lettres que nous adressent 
plusieurs ecclésiastiques et Jaiques bulgares et qui nous appren- 
nent, á notre tres grand contentement, que l’inspiration de 
la gráce divine les a retirés de Pabime d'un schisme tres funeste 
et fait rentrer dans le sein de FEglise catliolique, cette mere 
pleine d'amour. 

« C’est pourquoi ils nous di'darent expressément, dans les 
mémes lettres, croire et professer tout ce que croit et enseigne 
cette sainte Eglise romaine, mere et maitresse de toutes les 
Eglises, et reconnaitre avee respect et une pleine soumission 
le pontife romaincornme le chef de toute fÉglise catholique, le 
Vicaire de Notre-Seigneur Jésus-Christ sur terre, et le succes- 
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seur du bienheureuxPierre, prince des Apotres, de méme qu’ils 
ont tenu á honneur de le déclarer liautement et publiquement 
par une solennelle profession de foi, formulée devant vous, de- 
vant le vénérable Frére Antoine, archevéque-priinat des Armé* 
niens, et en présence d’autres préfets apostoliques et prétres de 
Fun et l’autre clergé (le clergé latin et le clergé arménien), le 
30 du mois de décembre dernier. 

« Lorsque les susdites lettres de Bulgares nous sont par¬ 
venúes, au milieu des angoisses que nous causent Ies tres ameres 
calamités qui oppressent I’Église dans ces jours pleins de deuil, 
et Ies périls multipliés qui entourent de tous Ies cótés le trou- 
peau catholique, nous avons rendu des actions de gráces, dans 
toute l’humilité de notre coeur, au Dieu de toute consolation, á 
qui il a plu d’apporter, par re joyeux événement, une si douce 
consolation a notre douleur. 

« Sans mettre aucun retard, nous avonsécrit, vénérable Frére, 
cette lettre, par laquelle nous vous recommandons d’annoncer 
en notre nom á ces mémes Bulgares unis que nous sommes au 
comble de la joie de leur retour si désiré a la foi et á l’unité ca¬ 
tholique. Et en notre nom aussi, vous Ies assurerez, dans les 
termes les plus affectueux, de la tendresse singuliére et toute 
paternelle que nous leur portons, les embrassant avec amour, 
comme nos enfants tres cherset comme ceux de l’Église catho¬ 
lique, disposé d'ailleurs ii exécuter tout ce qui peut contribuer 
á leur plus grand avantage spirituel. Et plút á Dieu que nous 
puissions embrasser bientót et voir reunís á nous et á cette chaire 
de Pierre tous Ies autres membres de la noble nation bulgare, 
principalement ceux qui sont dans les ordres sacrés et ceux qui 
sont honorés des hautes dignités ecclésiastiques! 

« Ces mémes enfants chéris, Ies Bulgares-unis, nous ont exposé 
trés respectueusement dans leurs susdites lettres leurs vceux 
pour la conservado!! de leurs rites sacrés et légitimes, de leurs 
cérémonies, de leur liturgie et de leur hiérarchie. C’est pourquoi, 
vénérable frére, vous confirmerez en notre nom ce que leur a 
déjá répondu le vénérable Frére Antoine, archevéque-primat des 
Arméniens, á savoir que nous leur accorderons trés volontiers 
ce que nous avons exprimé et déclaré clairement et ouvertement 
dans notre lettre encyclique aux Orientaux du G janvier de l’an- 
née 1848. 
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« Nous ne doutons pas aussi que ces mémes Bulgares-unis 
ne continuent á servir, avec la fidélité requise et convenable á 
des catholiques, S. M. le Grand-Seigneur, souverain de la 
Turquie. 

« Mais, tout en donnant toutes ces informations á ces mémes 
fils chéris les Bulgares-unis, et en leur communiquant notre 
lettre, vous les informerez aussi que nous leur accordons avec 
amour, du fond du cceur, la bénédiction apostolique, formant 
aussi le vceu de tout ce qui peut concourir á la vraie félicité, et 
que nous ne cessons d’adresser au Dieu tres bon et tres grand 
les plus ardentes priores, afín qu’il répande toujours plus abon- 
damment sur eux la plénitude des richesses de sa grace divine. 
Enfm, commegage de notre bienveillanceparticuliére pour vous , 
vénérable Frére, nous vous octroyons avec amour la bénédiction 
apostolique, ainsi qu’á tout votre clergé et á tous les fidéles 
laiques confiés á votre sollicitude. » 

Donnéá Borne, á Saint-Pierre, le 21 janvier 1801, Tan XV o de 
notre pontificat. 

Pie IX, pare. 

Des les premiers jours de janvier 1801, une chapelle provi- 
soire avait été inaugurée á Constantinople. L’ambassade de 
France obtint, ce qui est, depuis 1830, le droit commun pour 
tous les uniates, la reconnaissance civile de la nouvelle com- 
ínunion naissante, qui regut les deux sceaux, l’un pour le Service 
religieux, l’autre pour la chancellerie laique. Quelque teinps 
aprés les nouveaux catholiques furent rayés des registres du 
patriarcat grec et autorisés a voyager avec les passeports déli- 
vrés par leur propre chancellerie. lis cessérent en méme temps 
de payer la dime á l’Eglise grecque. Enfm un vieil arcliiman- 
drite bulgare, nommé Joseph Sokolski fut désigné pour devenir 
archevéque-uni de la Bulgarie. 

Sokolski se rendit, á cet elTet, á Rome accompagné de 
M. Boré, préfet de la mission des Lazaristes de Constantinople 
d’un diacre bulgare et de deux délégués laiques de hi nation. 
Le pape Pie IX le consacra lui-méme dans la chapelle Sixtine 
assisté d’un prélat-uni du rite grec et de l’évéque de Chartres. 
Joseph Sokolski fut coniblé de présents. A son retour, la Porte 
lui accorda le bérat d’investiture. L’accueil qu’il avait regu du 
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Pape et celui qu’il trouva á Constantinople déterminérent un 
mouvement sensible vers l’union parmi ses compatriotes. 

Tout semblait promettre un avenir brillant á la nouvelle 
communion, lorsque les épreuves survinrent. La pénurie d’ar- 
gent ne tarda pas a se faire sentir. Des Polonais avaient fourni 
aux premiéres dépenses. ¡L’ÜLuvre des écoles d’Orient et celle 
de la Propagation de la foi envoyérent plus tard quelques fonds; 
mais ces ressources étaient insuffisantes pour subvenir aux be- 
soins de la nouvelle organisation, pour construiré des églises, 
etc. Le faible vieillard Sokolski, dont les facultés n etaient pasa 
la hauteur de la situation, avait encore á lutter contre l’anar- 
chie qui s’introduisait autour de lui par la rivalité entre les 
ecclésiastiques et les lai'cs. 

Le 18 juin 18G1, on apprit que Sokolski avait disparu empor- 
tant son bérat et les présents qu’il avait regus á Reme. On sut 
depuis qu’aprés avoir passé quelque ternps au patriarcat grec, 
il s’était retiré á Buyuk-Déré, oü il resta deux jours soit dans le 
palais d’été de l’ambassadeur russe, soit sur le stationnaire de 
cette puissance. II fut á la fin embarqué pour Odessa sur un 
bátiment russe, á la réquisition de l’envoyé prince Lobanov. On 
dit vaguement qu’il était alié jusqu’á Iview, puis on annonga 
bientót qu’il était morí, mais ce n’était pas vrai. II ne fut, du 
reste, publié de lui aucune rétractation ni aucun autre acte. 

Sokolski a reparu en 1872. Voici ce qu’on lit áson sujetdans 
la Correspondíame fram aise du 22 mars 1872 : 

« Qu’était-il devenu? les uns le disaient mort, d’autres enfer¬ 
mé dans un couvent. On ajoutait que sa persévérance dans le 
catholicisme était la cause de cette réclusion et du silern e gardé 
par le gouvernement russe, lequel n’aurait pas manqué, disait-on, 
suivant son liabitude, de sonner toutes les fanfares sur une dé- 
fection aussi éclatante. Or Sokolski vint de reparaitre, il a fait 
sa réapparition officielle comme évéque encore uni avec Home 
puisqu’il a été amené dans le royaume de Pologne pour y faire 
des ordinations de prétres d’un diocése de Ruthénes-unis. 

« Nous avons sous les yeux deux récits qui donnent á cette 
cérémonie un caractére bien diíférent. Nous nous faisons un 
devoir de reproduire les deux assertions, en commengant par un 
extrait du S/oco de Léopol, journal qui se dit catholique, mais 
dont les sympathies pour la Russie sont connues de chacun : 

ORIENT CIIRÉTIEN. 13 
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« Dans l’antique cité du Chelín, le palais episcopal a été habité 
par le E. R. évéque Joseph Sokoiski qui est arrivé exprés pour 
ordonner plusieurs nouveaux prétres (grecs-unis). Nous devonsla 
plus grande reconnaissance á ce haut dignitaire de l’Église, qui á 
97 ans, pendant un hiver si rigoureux, a fait un si long voyage, en 
arrivant de Iview, berceau de notre sainte Église ruthéne. Le vé- 
nérable évéque nous rappelle par sa belle barbe blanche les temps 
du roi Daniel (1220) quand notre rite était encore pur et que tout 
notre clergé portait encore des barbes. « D’aprés le récit d’un jour- 
nal polonais de la Galicie, » Sokoiski aurait abjuré depuis long- 
temps l’union avec Rome. On aurait done fait ordonner des prétres 
catholiques par un évéque qui ne serait plus catholique. Le nom 
du Pape n’a pas été prononcé une seule fois pendant toute la cé- 
rémonie, tandis que des priéres ont été récitées pour le synode 
schismatique de Saint-Pétersbourg, ce qui constituerait évidem- 
ment une adhésion au schisme. II faut que la lumiére se fasse 
sur ce mystére. » 

La lumiére ne s’est pas faite et Pon annonca ultérieurement 
la mort de Sokoiski. 

Au milieu de ces pénibles épreuves, les Bulgares-unis redou- 
blérent de persévérance. Des écoles furent fondées á Constanti- 
nople, á Andrinople, á Kazanlyk. Cependant le mouvement vers 
l’union restait stationnaire, parce que les chefs craignaient que 
ce mouvement ne fut pas assez fort pour entrainer la nation et 
qu’il eut pour résultat de la diviser en deux cainps comme les 
Arméniens. 

Au mois de février 1862, le prétre bulgare latín Arabajeski 
avait été désigné pour remplacer Sokoiski et reconnu par la 
Porte en qualitéd’administrateur civil des uniates. Mais cet ecclé- 
siastique ayant refusé de passer du rite latín au rite grec, on dut 
pourvoir á son remplacement qui tarda assez longtemps. Enlin 
le pope Raphaél Popow fut placé á la téte des Bulgares par la 
congrégation de la Propagande; les cardinaux décidérent que 
le nouvel élu recevrait le titre d’évéque des Bulgares unis, et 
qu’il serait consacré par un prélat de rite grec. A cet effet, 
M gr Sembratowicz, slave de la Galicie, archevéque de Nazianze 
in pcirtibus, regut l’ordre de se rendre á Constantinople. 

La cérémonie eut lieu le 19 novembre 1865 dans la petite 
église bulgare de St-Jean-Chrysostome encombrée d’une foule 
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de Bulgares unis et non-unis, en présence des ambassadeurs de 
France et d’Autriche. 

Presque tous les rites étaient représentés á cette auguste cé- 
rémonie, par M gr Grégoire-Joseph, patriarche melkite, M gr Mele- 
tios, archevéque grec de Drama, nouvellement convertí, par le 
pére Cariscarian, géorgien-uni, etc., enfin par M gr Sembratovitch 
qui donna la consécration d'aprés le rite grec en slavon (1). 

Ce premier siége fut attribué á la Thrace : il en fut bientút 
créé un second á Salonique pour la Macédonie. En 1883, il a été 
créé un archevéque administrateur apostolique pour la coinmu- 
nion des Bulgares unis. 

Le mouvement est sous la direction de trois congrégations re- 
ligieuses : les Lazaristes, établis á Constan ti nople, á Salonique 
et á Monastir, — les Résurrectionnistes polonais á Andrinople 
oü ils ont pris le rite grec en langue slavonne, — les peres 
Augustins franjáis de l’Assomption á Philippopoli, dontquelques- 
uns ont aussi passé au rite. Ces religieux ont rendu un véritable 
Service aux Bulgares des deux communions par les écoles qu’ils 
ont fondées. 

II nous reste á parler de ceux des Bulgares qui restaient 
dans FOrthodoxie. 

A. d’Avril. 


{A suivre.) 


(1) Bulletin de l’amvre des Écoles d'Orienl. I.ettro de l’abbó Soubiranne. >Is r Som- 
bratowicz est devenu métropolite des Ruthénes-unis á Léopol. II fut, de son vivant, 
ivmplíicd sur ce siége par un parentdu iriénie noni, aujoiii-d'hui cardinal. 
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CHAPITRE XI 


la coxstitetigx O FIIEXT A LIUM DIGNITAS. — les PRIN¬ 
CIPA l'X PRINCIPES QL’ELLE ÉTAüLIT EX CONFORMETE AVEC LES 
DÉCISIÓXS PONTIFICALES AXTÉRIEERES. — APPRÉCIATIONS PEU 
RESPECTEEUSES QU’ELLE A IXSPIRÉES A CERTAIXS ESPRITS. — 
SAOESSE EVIDENTE DE SES PRESCRIPTIOXS. 


I 

Ayant parlé ailleurs (1) en détail des actes du souverain Pon- 
tife qui ontamené et preparé la constitution Orientalium, etde 
la profonde connaissance de l’Orient qu’ils supposent, comme 
aussi de la parfaite et constante harmonie des décisions que 
contient ce grave document avec la tradition pontificale sur les 
rites orientaux, il suffira de donner ici un court apercu des 
pincipes qui y sont de nouveau promulgués, et imposés avec 
une ciarte et une forcé nouvelle. 

Mais il importe de remarquer avant tout que l’intervention de 
Léon XIII n’a pas été fortuite : elle a été longtemps méditée, 
fréquemment sollicitée, et enfm reconnue urgente par le sou¬ 
verain Pontile lui-méme, ainsi qu’il le déclare nettement par 
ces paroles : « Toutefois, comme un long espace de temps 
« sest écoulé depuis (la promulgaron par Benoit XIV de 


11) \ oir L Oriatl el lióme ct VOrionf el lea ilev.r Lcflres aposloli'jues. 
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« la constitution Demcindatam ) , que l’état des dioses s’est 
« modifié dans ces pays, que les missionnaires et les institu- 
« tions de rite latin s’y sont multipliés, il en est resulté que ces 
« mémes questions réclainent une sollicitude toute particuliére 
« de lapart du Saint-Siége. Nous avions constaté en maintes oc- 
« casions combien cette intervention était certainement trés 
« opportune, et les désirs trés justes de nos vénérables Fréres 
« les Patriarches de POrient, qui Nous ont été transmis á di- 
« verses reprises, ont achevé de Nous confirmer dans ce des- 
« sein (1). » 

C’est dire assez clairement qu’informé des divergences de 
vues et des dissentiments nombreux que nous avons entrepris 
d’analyser dans le cliapitre précédent, Léon XIII a voulu, par 
son intervention souveraine, trancher défmitivement tous les 
I débats, et tracer la ligne de conduite que devront suivre tous les 
ouvriers apostoliques de Pnrient, qu'ils soient latins ou orien- 
i taux. C’est pour cela que, s’adressant successivement aux uns 
et aux autres á la fin de la constitution, il leur prescrit, aux 
j Orientaux d’abord et aux Latins ensuite, d’observer exactement 
les ordonnances qu’elle renferme et d’en procurer Paccom- 
plisseinent, en unissant tous les sentiments, les efforts et l’ac- 
tion de tous, dans une diarité vraiinent fraternelle. 

Et pour empécher tout dissentiment, toute discussion de se 
produire á Pavenir, Léon XIII ordonne : « qu’on ne puisse faire 
« de ces prescriptions Pobjet ni de bláme, ni de controverse: 
« qu’on ne puisse les amoindrir k quelque titre, méme de pri- 
« vilége, sous quelque motif ou prétexte que ce soit (:?). » 

Voyons maintenant sur quVlle base doit se faire cet accord 
parfait des sentiments et des volontés, soit entre les mission¬ 
naires latins, soit entreces derniers et les Orientaux. Uneseule 
pensée domine tout dans la constitution et dicte tous les regles 
ments qu’elle prescrit : c’est la conservation et la sauvegarde, 
en droit coinme en fait, des antiques rites de POrient. « Nous 
« considérons, dit en efiet Léon XIII, coinme un devoir capital 
« de inettre tous Nos soins, toute Notre sollicitude á sauvegarder 
« l’intégrité de la discipline des Orientaux, coinme Nous Nous 
« sommes d’ailleurs toujours efloree de le faire. » Et un peu 

(I) ('<>nst it ni ii mi Orieitlnliuiii. 

É§) Omstitiitioi) OrimMiuni. 
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plus loin : « II rentre dans les devoirs de Notre charge de 
„ prendreles mesures opportunes pour que cette discipline n’ait 
« á souffrir aucune atteinte, par l’imprudence des mission- 
« naires occidentaux que l’amour de Jésus-Christ entraíne vers 
« ces nations. » 

Revenant sur cette méme pensée fondamentale de la constitu- 
tion dans le Motu proprio du 19 mars, publié le 30 décem- 
bre 1895, Léon XIII dit encore : « II nous a été donné de definir 
« heureusement certains points, et de prendre certaines déci- 
« sions dans notre récente constitution Oriental ium ddjnitas 
« Ecclesiarum, dont le but essentiel et prochain est de conserver 
« et de faire respecter en Oríent l’antique discipline des catlio- 
<r liques, mais qui peuvent encore évidemment concluiré au ré- 
« tablissement de l’unité parmi les nations dissidentes (1). » 

Or toutes les regles pradques édictées dans le but ainsi clai- 
rement determiné par !e Pape, reposen t elles-mémes sur un 
principe général qu’avait formulé Benoit XIV dans sa bulle 
Demandaiam pour les grecs Melchites unis, et que Léon XIII 
applique á toutes les Églises orientales avec les autres prescrip- 
tionsde lámeme bulle. Ce principe est ainsi congu dans la cons¬ 
titution Orienfalium : « Les prétres latins sont envoyés en 
« Crient dans le seul but d’étre pour les Patriarches et pour les 
« Évéques orientaux des a u. vil ¿aires et des soutiens, ils doi- 
« vent par suite, en usan/ despouvoirs qui leur sont concedes, 
« se lien garder de porta- prcjudice a la juridiction de ces 
« Evoques et Patriarches et de leur enlever des sujets. » 
Conime conséquence premiérc et immedíate de ce principe 
remis en vigueur et étendu a tout l’Orient, Léon XIII promul¬ 
gue une régle déjá contenue dans la bulle de Benoit XIV, mais 
moins sévérement et moins universellement formulée. 

« Si un missionnaire latin du clergé séculier ou régulier, 
« améne par ses conseils ou par son appui, un Oriental quel 
qifil soit, á eml >rasser le rite latin, outre la suspense a divi- 
« nts qu’il encourrait ij>so /neto , et les autres peines infligées 

(1) IV molu proprio coiil'i-i-r, nnmm- < *n Ir siit. im carartóio p(M inaiii‘nt á la 
conimission pontilicalr ¡iistitiit ; i‘ par Li'nn XIII pour lavonsi'r la rrconriliation des 
ilissirlrnts avrc IT.idisc catlinliipK'. I n nnnvi'üii tnolu propr'm ilu R* mars lSÍJti i'.sl 
V@iu drpuis conliiiiH-r t-ncorr rrs ii\i:li-mi‘iiis rl m a^iíf'r pratiipn-inrnl l’obst*r- 
vation. 
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« par la constitution Demandatam, qu’il soit privé de sacharge 
« et éloigné. Et pour que cette ordonnance ait son effet certain 
« et permauent, nous ordonnons qu’un exemplaire en soit 
« afíiché dans les églises des latins ». 

ün ne pouvait condaraner plus formellernent et d’une maniere 
plus énergique toutes les tentatives ou tendances á latiniser, et 
par lá-méme toutes les méthodes ayant pour objectif d'amener 
les Urientaux au rite latín, en substituant peu á peu ce rite á 
l’un ou ál’autre des rites orientaux. 

Les autres articles de la constitution ne sont que l’application 
pratique de ce principe á diverses circonstances particuliéres 
dans lesquelles peuvent se trouver quelques Orientaux, et ont 
pour but : ou de les maintenir dans leur rite propre malgré la 
pratique temporaire et obligó© du rite latin, par suite de leur 
éloignement de tout centre ou de toute église de leur rite; ou de 
favoriser leur retour á ce rite, méme quand ils l’auraient légi- 
timementabandonné, moyennantdes conditions déterminéespar 
rÉglise, pour cmbrasser le rite latin; ou d’assurer la pratique 
du rite propre aux eleves des communautés latines; ou de sauve- 
garder la juridiction épiscopale et patriarcale, en supprimant des 
privilégesqui pourraient paraitre la restreindre en certains cas; 
ou enfin de rattacher plus étroitement á la dépendance du Saint- 
Siége la fondation des nouveaux établissements latins, toutes 
dioses éminemment favorables aux Orientaux et tendant toutes 
au méme but qui est celui de la constitution : rassurer pleine- 
ment les Orientaux sur la conservation de leurs rites respectifs; 
procurer le développement progressif des Églises unies en 
leur incorporant de droit toutes les conquétes eífectuées sur les 
non-unis. et les convaincre pleinement que les missionnaires 
latins seront leurs aides etjamais leurs rivaux; convaincre enfin 
les dissidents qu’en les invitant á l’union, Rome ne portera 
aucune atteinte a leurs antiques usages. 

En rapprochant ces décisions de Léon XIII des opinions di¬ 
verses énumérées dans le chapitre précédent, il est aisé de se 
convaincre que le Souverain Pontife réprouve en bloc toutes 
celles qui tendraient á éliminer, en tout ou en partie, théorique- 
ment ou pratiquement, les divers rites orientaux pour leur subs- 
tituer le rite latin; que de plus, en proclamant que les mission¬ 
naires doivent étre seulement les auxiliares et les soutiens des 
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Ürientaux, il veut que ceux-ci aient une place et on pourrait 
dire, la premiére, dans l’ceuvre du retour de leurs. fréres sépa- 
rés: ce qui exclut également le sentiment de ceux qui, méme 
en respectant les rites orientaux comrae le commande l’Église, 
voudraient cependant réserver aux seuls missionnaires latins 
l’action apostolique destinée á produire l’union. 

II 

Ces décisions si précises vont trop ouvertement contre des 
idées longtemps caressées, et que ceux qui les admettaient 
comme incontestables croyaient appuyées sur des raisons sé- 
rieuses, pour ne pas avoir produit en certains esprits une im- 
pression fácheuse, manifestée quelquefois d’une fagon peu 
respectueuse pour la personne et pour l’autorité du Souverain 
Pontife. 

« Des croyants, écritM. Ollé-Laprune aprés une audience de 
« Léon XIII, traitent d 'utopia le grand dessein du Pape au sujet 
« des Églises dissidentes, et c’est le Pape lui méme qui oppose 
« cesdeuxmotsavecdouleur etindignation. Ilyadescatholiques 
« préts á accuser l’auguste vieillard d’imprudence. lis ne com- 
« prennent pas. Fidéle á l’antique respect du Saint-Siége pour 
« les rites orientaux, le Pape veut que la latinisation pratiquée 
« en fait s’arréte et cesse entiérement. « Avec la latinisation on 
« ne fera ríen. » Ainsi parle le Pape, et quel accent il metdans 
« sa parole! II faut rendre aux Patriarches de l’Orient leur 
« prestige, relever le clergé oriental k ses propres.yeux et aux 
« yeux du monde, le relever par une éducation cléricale sérieuse, 
« complete, forte, et ainsi faire refleurir en Orient la religión 
« sous sa forme oriéntale, en parfaite unión avec le Saint-Siége, 
« sans rien uter des anciennes coutumes ni des anciens privilé- 
« ges. C’est encore une pensée libératrice que celle-lá. Mais 
« elle déconcerte la routine et certaines traditions qui sont celles 
« des hommes, et il se trouve des catholiques pour préférer ces 
« traditions humaines, traditions de bureau, si Ton peut dire 
« ainsi, á l’espritde Dieu (1). » 


(I) La Qainzaine, 15 avril 1N95. 
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Deja dans son discours du 2 mars en réponse aux voeux du 
Sacré Collége, le Souverain Pontife avait flétri, comme elle mé- 
ritait de l’étre, la qualification malsonnante de vaine utopie 
qu’on avait osé appliquer á ses généreux et magnanimes desseins 
sur les Églises orientales, en la traitant de « parole indigne sur 
les lévres d’un croyant. » 

Léon XIII saitdonc, et il ensoufíre, que la constitution Orien- 
talium dígnitas Ecclesiarum n’a pas été accueillie par tous 
ceux qui se proclament ses enfants, avec toute la soumission et 
le respect qu’il était en droit d’en attendre. Certes, des actes 
I comme cette constitution, ayant si directement trait au gouver- 
nement général de l’Église, n’ont pas besoin d etre justifiés : 
ils apportent avec eux leur justification et s’imposent á tout coeur 
vraiment chrétien. Leur seule promulgation devrait suffire pour 
entrainer l’adhésion la plus unánime, la plus sincére, la plus 
dévouée de la part de tous ceux qui reconnaissent au Vicaire de 
Jésus-Christ le pouvoir souverain de commander au nom du Mai- 
trc, et de diriger, dans l’univers entier, l’apostolat catholique 
qui releve uniquement et directement de sa supréme autorité. II 
n’en reste pas moins vrai cependant que l’adhésion est plus 
facile et plus entiére, lorsque 1’esprit est mieux convaincu de la 
sagesse du commandement et en saisit clairement les motifs. 

Oi\ il suffit d’avoir fait une étude tant soit peu sérieuse de 
l’histoire des missions catholiques de l’Orient, pour arriver á la 
conviction la plus compléte que les réglements et la direction 
tracés par le Souverain Pontiíe sont le fruit de l'expérience des 
siécles, et peuvent seuls assurer des résultats sérieux pour l’a- 
venir. 

II est d’abord bien évident que le fait de suivre tel ou tel rite 
oriental, pourvu qu’il soit d’ailleurs approuvé par le Saint-Siége, 
n’est pas et ne peut pas étre, en soi, un obstacle á la profession 
du catliolicisme le plus pur. C est la un principe incontestable 
toujours admis théorlquement et pratiquement dans l’Église, 
avec la sanction formelle des conciles et des décisions sans nom¬ 
bre des Papes (1). 

( I ) Un nVst pas pnu étonné, apioscela, «lo voir baptisor sous condilion un Arnié- 
ni«Mi et un Copie adultos, ainsi «pu> c«*la viont dVtro fait h Assiout, HautoÉgypb’, 
«l’apirs uno corrospondanco d’un missionnairo franciscain. 11 ócrit, en cffet : 
« l’anui eux (los prendere coinmuniants), on remarquait deux jeuues gons do 
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Or, les rites orientaux, c’est aussi un fait non moins incontes¬ 
table depuis longtemps, quoi qu’on ait pu en penser á certaines 
époques, ont été tous et cliacun, reconnus légitimes par la su- 
préme autorité de PÉglise, approuvés comme tels, imposés aux 
Églises-unies qui les professaient, avec défense absolue d’y rien 
changer ou de les abandonner, sans la permission expresse du 
Pontife romain. On peut done étre véritablement orthodoxe en sui- 
vant l’un ou l’autre des rites orientaux, malgré les différences 
qu’ils présentent avec le rite latín, et le fait de pratiquer un de ces 
rites ne peut, en soi, mettre le plus petit obstacle aü catholicisme le 
plus sincére et le plus f^rvent. La question du rite comme celle 
de la discipline, importantes sans doute en raison de leur con- 
nexion avec le dogme et la morale, restent cependant secondai- 
res, desque la doctrine etles bonnes moeurs sont sauvegardées : 
c’est le cas pour les rites orientaux approuvés par Rome. 

II n’y a done pas possibilité de suspecter théoriquement le 
catholicisme des chrétiens unis d’Orient : leurs rites ne s’oppo- 
sant nullement á la profession sincére du christianisme, ni a 
leur unión véritable avec Rome, le centre de la catholicité. 

Peut-on du moins dire, qu’en fait, la permanence des Orientaux 
unis dans leur rite propre est préjudiciable á l’union et rend 
celle-ci plus précaire? II faut bien s'arréter k cette hypothése, si 
l’on veut soutenir quand méme que leur catholicisme ne tient 
qu’á un fil que le moindre incident peut rompre. II devrait suffire, 
pour réduire á néant cette hypothése, de rappeler que le Saint- 
Siége connait mieux que personne, méme á ce point de vue pra- 
tique, ce qui convient davantage pour rendre stable Punion des 
catholiques de l’Orient avec lui; et que le Saint-Siége n’ayant 
jamais demandé, pour consolider Punion, que les Orientaux 
abandonnent leurs rites, ques’étant au contraire toujours opposé 
k cet abandon, il a jugé par lá méme et continué á juger cette 
unión suffisamment stable avec la permanence dans le rite pro¬ 
pre. On poürrait méme ajouter que, pratiquement, il a considéré 
ce mode d’union comme préférable, puisque c’est k celaqu’il s’est 
toujours arrété, malgré les tendances en sens contraire qu’il a 


« vingtans, 1'un arménien, l’antro copie, qui abandon ñaiqui le «chisme püur en- 
<■ trer dans la religión catholique. Aprés avoir prononcé rabjuration requise, ils 
* recuront le baptéme sous condition et le.s sacremonts de IVnitence ct d’Eiicharis- 
•• tie. » 
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réprouvées pcndant des siécles. La question pratique est done 
tranchée aussi bien que la question de droit; et Rome ayant parlé, 
la cause deM*ait étre finie et bien finie. 

Examinons eependant riiypothése dont il s’agit au point de 
vue historique. Avant de recliercher les rnoyens de rendre l’u- 
nion stable, il faut de toute nécessité s’arréter a ceux qui peuvent 
plus súrement et plus efficacement l'amener. Or, on la vu plus 
liaut, au lieu d’étre un moren d'amener l'union, la tendance á 
latiniser a été un des plus grands obstacles qui se soient dressés 
devant elle, parce qu’elle éloignait les masses de I’Église catlio- 
lique. Elle n’a abouti áquelques résultats bien minimes qu’au- 
prés d'individualités peu nombreuses, que leur passage au rite 
latín transformait en transfuges, aux yeux de leurs anciens co- 
réligionnaires, et soumettait souvent á toutes sortes de vexa- 
tions, tandis qu’il entretenait dans les esprits des sentiments 
d'hostilité contre l’Eglise romaine : c’est ce qu’atteste l’histoire. 

Est-il vrai du moins que les Orientaux passés au rite latin se 
soient montrés plus attacliés á I’Église catholique que leurs 
fréres unis conservant leur rite propre? L’histoire impartíale 
répond : non. — Si Ton a vu dans les siécles passés des Orien¬ 
taux unis faire défection aprés avoir adliéré au catholicisme, 
on a vu égalementdes Orientaux devenus Latinsretourner á leur 
ancienne religión. Qu’est-il resté par exemple, de la tlorissante 
communauté latine fondée en Arménie au quatorziéme siécle 
par Ies fréres-précheurs? Elle a disparu tout entiére sans laisser 
aucune trace. II en a été de méme des Bulgares et des Roumains 
qui, á d’autres époques, avaient embrassé le rite latin en grand 
nombre. On a vu disparaitre également des chrétientés la¬ 
tines autrefois établies sur divers points de l'Orient, plusieurs 
diocéses dans les iles de la Gréce, et diminuer d’importance 
plusieurs de ceux qui existent encore. La persécution, les bou- 
leversements politiqués, ont amené ces malheurs; cela est vrai; 
mais la méme cause et Ies autres longuement exposées plus 
haut, rendent tout aussi bien compte du peu de permanence de 
certaines unions des Églises orientales, sans qu’il soit néces- 
saire d’y faire intervenir, comme facteur, la conservation du rite. 

II n’est méme pas nécessaire de remonter aux siécles passés 
pour se convaincre que le passage des Orientaux au rite latin 
ne suffit pas á les préserver de ces revirements qui déconeertent 
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parfois les ouvriers apostoliques. Entre plusieurs exemples qu’on. 
pourrait en citer, en voici un que relatent les Missions Catho- 
litjues du 30 octubre 1885. « La mission de Gifneh, une des 
« plus anciennes du patriarcat (1). était aussi jusqu’á ces jours 
« une des plus llorissantes. Le missionnaire actuel avait trouvé 
« cet état de dioses créé par ses prédécesseurs, lorsque l’orage 
« est venu fondre sur cette belle récolte. Le démon, qui ne dort 
« pas, profitant du mécontentement d'un individw qui croyait 
« avoir quelque grief contre son pasteur, a groupé autour de ce 
« dévoyé ses parents de prés et de loin. Le patriarche schisma- 
« tique leur a fait bon accueil, et a envoyé en grande pompe 
« un arcliimandrite pour rebaptiser les convertís. Chaqué re- 
« baptisé recevait deux piéces de monnaie valant 8 Ir. 50. II 
« n’en fallait pas davantage pour exciter l’appétit de ces pauvres 
« gens, plusieurs qui n’avaient pas méme pensé á suivre le 
« mouvement, ont eu la faiblesse de faire rebaptiser leurs en- 
« fants, et se sont ainsi trouvés exclus de la fui catholique. Le 
« nombre de ces malheureux n’était pas inférieur á cent. 

« Ceci se passait il y a trois mois. Dans les premiers jours 
« du mois d’aoüt, M" le Patriarche á eu la bonne pensée de 
« remplacer le curé de Gifneh par son prédécesseur, actuelle- 
« ment directeur du séminaire. II a réussi á ramener tous ces 
« pauvres apostats. <*>uelques-uns étaient catholiques depuis 
« trente ans... » 

L’affaire a eu un dénouernent heureux, mais elle n’en dé- 
montre pas moins avec la derniére évidence que le rite latin n’a 
pas précisément le don d’attacher bien solidement les ames des 
Orientaux á P unión, puisqu’il faut si peu de cliose pour leur 
faire abandonner l’un et l’autre. 

Mais il y a plus. Les Églises unies ont continué de subir la 
persécution depuis leur constitution défmitive au dix-huitiéme 
siécle; elles ont passé par des épreuves vrairnent terribles et 
elles sont cependant restées debout; elles ont méme accompli 
des progrés tres sensibles. La persécution, loin de nuire a leur 
fld<‘lité les a rendues plus fortes. Or une unión qui persévére au 
sein de tant d’épreuves dont elle triomphe, une fidélité qui ne 
s’est pas démentie en face des vexations des prélats non-unis 


(1) II s’aL-it du patriarcat latín «ly Jérusalrm. 
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appuvés sur la puissance civile, tient, il faut bien le recon- 
naitre, á quelque chose de plus fort qu’un fil de soie, et n’est 
pas moins stable que celle des Orientaux latinisés que les mémes 
traverses ont trop souvent ramenés au schisme. On sait ce qu’il 
en a coüté d’efforts et de violences á la Russie pour conduire 
les Rutliénes polonais á l'abandon de l’union; comme aussi on 
peut voir dans la persévérance des Rutliénes unis soumis á 
l’Autriche, comment la profession du rite grec ne nuit en rien 
a la stabilité des ames dans le eatholicisme, lorsque des obsta- 
cles, qui n’ont rien de commun avec le rite, ne viennent pas 
s’en méler. 

La seule raison qu’on pourrait peut-étre faire valoir avec 
quelque apparence de vérité, serait la trop grande confonnité 
que les Orientaux unis conservent avec ceux de méme rite qui 
restent encore loin de FÉglise, Faffinité qui en resulte et qui les 
fait ressembler, pour tout le cote extérieur de la religión, beau- 
coup plus aux non-unis qu’aux Latins. Pour des populations sur 
lesquelles le cóté extérieur joue un role toujours tres im- 
portant, cette identité avec les dissidents peut, en eflet, paraltre 
un danger permanent de retour au schisme et inspirer certaines 
craintes. 

Cette objection. qui se présente avec des apparences tres spé- 
cieuses. n’est cependant pas plus insoluble que les autres. Les 
craintes que cet état de choses feraient naitre ne peuvent raison- 
nablement s’appliquer qu’á des ames assez ignorantes pour con- 
fondre l’accessoire déla religión avec 1’essentieL Les Ames assez 
instruites pour distingue!* ces deux choses, et la dose d'instruc- 
tion requise pour le faire ne dépasse certainement pas la portée 
du vulgaire, ne peuvent plus faire redouter pared inconvénient. 
II suffirait done, pour le faire disparaitre complétement, de 
i.lonner aux catholiques orientaux de rite, une notion exacte 
du eatholicisme, dans le cas assez rare d’aiileurs, oü ils en 
seraient dépourvus. Alors, loin détre une p i erre de scandale 
pour les catholiques, cette identité d’usages deviendra un puis- 
sant inoyen d'attraction pour leurs fi eros séparés, et favorisera 
singuliérement leur retour au bercail. » v >ue s il se rencontrait 
encore quelque délfcetion, elle ne serait plus imputable á la 
confonnité des rites, iríais k d'autres causes aussi puissantes 
sur un catholique latin que sur un catholique oriental. II est 
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bien évident, en efíet, qu’un chrétien qui, suffisamment ins- 
truit de sa foi, se laisse entrainer á l’abandonner, sera toujours 
plus disposé á sacrifier son rite que sa conscience, et la profes- 
sion du rite latín ne le protégera pas plus, dans ce cas, que 
celle de l’un ou de l’autre des rites orientaux. 

La raison tirée de l’organisation encore imparfaite, par cer- 
tains cotes, des Églises unies, n’a pas non plus une grande va- 
leur. Cette imperfection relative ne les a pas empéchées de con¬ 
server, depuis bientót deux siécles, les ames qu’elles avaient 
acquises á l’union, ni de prendre des développements tres no¬ 
tables, á partir du moment oü elles ont eu reconquis un peu de 
liberté; bien plus, plusieurs d’entre elles ont pu résister, sans 
se laisser entamer et sans voir leurs fidéles retourner aux dis- 
sidents, aux graves tempétes soulevées dans leur sein par des 
questions de discipline et que nous avons mentionnées au cha- 
pitre précédent. 

Tout cela prouve qu’au lieu d etre impuissantes á s'attacher 
fortement les ames, elles possédent au eontraire une énergie 
vítale capable d’exercer une bienfaisante attraction sur les dis- 
sidents, attraction dont l’intensité se multipliera á mesure 
qu’elles pourront acquérir les éléments de progrés qui leur font 
encore défaut, et que la constitution de Léon XIII a pour but de 
leur procurer. Si les nobles desseins du souverain Pontife sont 
partout secondés, les Églises unies rendues ílorissantes ouvri- 
ront les portes du bercail aux dissidents de leur rite qui as- 
pirent á en franchir le seuil. Beaucoup hésitent á faire ce pas 
décisif dans la crainte que l'union ne les absorbe dans l’Église 
latine. C’est la le grand argument de la presse orthodoxe contre 
l’union; et cette objection, quelque fausse qu’elle soit, conser- 
verait sa forcé aux yeux des populations, si les réglements pres- 
crits par le Pape n etaient pas íidélement appliqués. 

Mais aussi leur application est destinée á produire les fruits 
les plus abondants, etles Orientaux non-unis qui, pour un motif 
oupour un autre n’inclinent pas encore vers 1'unión, l'ont bien 
compris ainsi. On n’a pas oublié la sortie un peu vive de M gr Ba- 
sile archevéque non-uni de Smyrne, contre la venue en cette 
ville du R mc Pére Abbé de Grotta-Ferrata. La lettre pastúrale de 
ce prélat n’a été dictée que par la crainte de voir ses ouailles 
l’abandonner pour passer au catholicisme qui leur serait pré- 
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senté sous une forme extérieure grecque, tandis qu’il ne redou- 
tait nullement auparavant l’action des missionnaires exclusive- 
ment lalins, fort nombreux cependant dans cette importante cité. 

II y a plus encore : si on en croit la récente encyclique du 
patriarcat de Constantinople, celui-ci n’aurait été nullement 
ému par la publication des Lettres apostoliques; et s’il y ré- 
pond de la maniere que chacun sait, c’est, assure-t-il, parce que 
« L’Église papiste... a, depuis quelque temps, envoyé en Orient 
« de ces gens que saint Paul appelle ouvriers perfides, qui se 
« cléguisent en apotres du Christ; des clercs qui revétent le 
« costume et portent la coiffure des prétres orthodoxes et se per- 
« mettent bien d’autres ruses pour faire des prosélytes. » Les 
missionnaires qu’on redoute á Constantinople comme á Smyrne, 
sont done des missionnaires pratiquant le méme rite et suivant 
les mémes usages disciplinaires que les non-unis. Et on les 
redoute á cepoint que leur simple apparition a motivé une reu¬ 
nión du synode et la publication d’une encyclique! On ne pou- 
vait mieux démontrer combien peut étre efíicace l’action de 
missionnaires orientaux. 

On a voulu quelquefois appuyer le sentiment que nous com- 
battonsici sur la propensión qui, assure-t-on, porteraitcertaines 
populations orientales á embrasser le rite latín. Que cette pro¬ 
pensión existe chez quelques particuliers, et cela pour des rai- 
sons auxquelles laquestion de rite est le plus souvent étrangére* 
il n'y a pas á le nier. Mais que cette propensión soit générale, 
méme dans les contrées fort restreintes oü les faits qu’on signale 
se reproduisent le plus fréquemment, c’est une erreur que ne 
soutiendra jamais quiconque connait un peu l’Orient. Une sta- 
tistique publiée récemment par la Revue franciscaine Saint- 
Franeois et la Terre S a inte, et se rapportant précisémentáces 
contrées, permetde se rendre un compte exact de l’étendue fort 
restreinte de ce mouvement vers le rite latín. Cette statistique 
comprend deux périodes séparées l’une de l’autre par quelques 
années. La prendere va de 1768 á 1855 et la seconde de 1862 
a 188S inclusivement; toutes les deux indiquent le nombre de 
conversions accomplies par la custodie de Terre-Sainte, en Pa- 
lestine, en Syrie et en Égypte. Or dans la prendere période de 
87 ans, la custodie a enregistré 3432 conversions: d’apostats, de 
protestants, de négres ou de schismatiques. En supposant que le 
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nombre de schismatiques amenés au rite latín est de 3,000, cela 
donne une moyenne de 31 et demi par an pour ces trois régions. 
Dans la seconde période, qui embrasse 26 ans, le nombre de 
schismatiques de différents rites dont la custodie a re^u Tabju- 
ration est de 2,175, soit une moyenne de 95 retours par an (1). 
C’est certes quelque chose, c’est méme beaucoup quand on sait 
le prix des ames; mais lorsqu’on place ces résultats en face des 
progrés réalisés dans les mémes contrées par les Églises unies 
qui sont loin, qui étaient loin surtout de disposer jusqu’á ces 
derniers temps des moyens d'action, en ressources et en 
hommes, que posséde la Custodie de Terre-Sainte, on est forcé 
de reconnaitre que c est peu, trop peu pour pouvoir en inférer 
une propensión réelle des non-unis vers le rite latin. Pour ne 
citer qu’un exemple, l’Église grecque-unie ou melchite, ne comp- 
tait,en ces mémes régionsjoü s’exerce laction de la custodie, que 
20,000 fidéles, au commencement de ce siécle. Or, elle en 
compte aujourd’hui plus de cent vingt mille, soit une augmen¬ 
taron de onze cents par an. On voit par cette simple comparai- 
son, méme sans faire intervenir les causes qui ont perrais aux 
Peres de la Custodie d'obtenir les résultats donnés, de quel cóté 
se tourne la propensión des non-unis, dans les lieux oü les 
retours au rite latin ont été incontestablement et de beaucoup 
les plus nombreux. 

Et quand il serait vrai de dire qu’en certaines régions la pro¬ 
pensión des Orientaux vers l’Église latine est vraiment domi¬ 
nante, il faudrait encore conclure que le bien commun demande 
qu’il n’y soit pas donné suite ou le moins possible, puisque les 
autres contrées, incomparablementplusnombreuses, oü larépul- 
sion pour le rite latin est le fait de tous, ne verraient dans ce 
mouvement favorisé par les missionnaires, que le désir si sou- 
vent reproché á TÉglise latine de vouloir se substituer aux Égli¬ 
ses orientales en les supprimant, et seraient par la affermies 
dans leur haine contre elle, au grand détriment de Tunion. On 
ne peut done, en aucune hypothése, s'appuyer sur la prétendue 
propensión des Orientaux á embrasser le rite latin pour faire 
prévaloir le procédé de la Iatinisation, quand méme TÉglise 
n’aurait pas interdit d’y recourir. 


(1) Saint Francote el la Terre-Sainte. Féviñei* ot Mars, 189¿. 
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III 


Mais enfin, puisqu’il se rencontre quelquefois des Orientaux 
qui inclinent, pour un motif ou pour un autre á désirer le rite 
latín, etque, d’ailleurs, la question du rite est en soi secondaire, 
ne vaudrait-il pas mieux laisser aux chrétiens de ces contrées 
liberté pleine et entiére de choisir le rite qui leur agréerait da- 
vantage, lorsqu’ils reviennent ál’union? Ceux qui pensent ainsi 
ne réiléchissent sans doute pas á ce fait, qui a cependant son 
importance, que depuis des siécles l’Église a constammentre- 
fusé d accorder cette liberté et a toujours défendu explicitement 
le passage arbitraire d’un rite á un autre. II ne peut étre dou- 
teux pour personne qu’en maintenant avec sévérité sa législa - 
tion sur ce point, l’Église, aussi soucieuse que personne du bien 
des ames, a du avoir de graves motifs, et que ces motifs conti- 
nuent d’exister encore puisque ladéfense est toujours rigoüreu- 
sement maintenue. 

Or, pour qui connait un peu rOrient, ces motils se devinent 
sans peine, et ils sont aujourd'hui plus graves que jamais. 

Accorder la liberté en question, serait donner un fondement 
á l’accusation de latinismedontnous parlions un peu plus haut. 
Étant donnée cette liberté, les missionnaires ne manqueraient 
pas, en effet, de travailler de toutes leurs forces á faire embras- 
ser le rite latín, et deviendraient ainsi, ofíiciellement, aux yeux 
des Orientaux, les agents du latinisme. Toutes les querelles 
d’autrefois renaitraient plus vivantes que jamais, et l’ceuvre de 
l’union serait com promi se pour longtemps. Les unis eux-mémes 
ne verraient plus, dans les missionnaires, que des rivaux acliar- 
nés á leur perte, et la guerre entre catholiques orientaux et 
catholiques latins serait á l’ordre du jour : l’action des uns et 
des autres serait ainsi paralysée, souvent méme anéantie. Et 
cette guerre serait d’autant plus vive du cóté des Orientaux que, 
maintenant surtout, le rite se confond pour eux avec la natio- 
nalité qu’ils défendraient eií défendant leur rite. Le résultat le 
plus sur de cet état de choses serait presque infailliblement le 
retour au schisme de nombreux unis. Encoré ici, il faut done 
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dire que l’Église a bien fait en reí usan t une liberté si nuisible 
á ses intéréts et á ceux des ames. 

Quant a la pensée de l’uniíication des rites orientaux, elle 
ne pourrait étre mise en voie de réalisation sans se heurter á 
des difficultés insurmontables qui améneraient la ruine des 
Églises unies, pour cette rnéme raison, d’abord, qu’en Orient la 
nationalité se confond avec le rite. Et puis, quel rite choisirait- 
on de préférence aux autres pour grouper autour de lui ’tous les 
rites orientaux? Serait-ce le rite grec, par exemple? Mais peut- 
on penser raisonnablement que les Arméniens, les Syriens, les 
Chaldéens et les Maronites accepteraient de se soumettre aux 
prélats de ce rite, avec lequel ils ont été en hostilité ouverte de- 
puis treize ou quatorze siécles? Et si on choisissait un autre rite 
que le grec, peut-il venir á l’esprit de supposer que les Orees 
renonceraient mu leur pour adhérer á celui qui aurait eu les 
préférences? II y a la des impossibilités morales cent fois plus 
insurmontables que toutes les difficultés qui ont jamais existé 
contre runion, etqui doivent faire ranger dans lacatégorie des 
utopies une opinión si manifestement impraticable. 

Concluons done qu’en entreprenant de relever les Églises 
Orientales unies, toutes et chacune, comine aussi en sauvegar- 
dant leurs rites et leurs usages, Léon XIII ne s’est pas inspiré 
seulement de la tradition plusieurs fois séculaire de l’Eglise, mais 
aussi des lecons de fhistoire, desconseils de l’expérienoe,et qu’il 
a mofliré une connaissance exacte des vrais besoins de FOrient. 

Pour acliever de convaincre le lecteur de l’opportunité de 
Faction exercée par Léon XIII, il faudrait maintenant démon- 
trer combien ce serait méconnaitre la véritable situation des 
Églises orientales unies que de vouluir, dans leur état actuel, 
en faire les seuls instrumente de Funion et exclure Faction des 
Missionnaires latins. Cette démonstration trouvera mieux sa 
place dans le cliapitre suivant dans lequel Fexamen des moyens 
que le souverain Pon ti fe invite les Missionnaires á prendre, de 
concert avec los Orientaux, pour travailler efficacement á 
l’ceuvro commune, fera ressortir mieux que tout le reste Fim- 
puissance de ces Églises, en face des résultats a obtenir, et 
reléguera au rang des utopies ce second extréme, non moins 
opposé que le premier au véritable état des choses en Orient. 
La sagesse de Faction de Léon XIII n’en ressortira que mieux. 






CHAPITRE XII 


CE QUE DEVRA ÉTRE DÉSOKMAIS l’aCTION DES MISSIONNAIRES LA- 
TINS. — SAGESSE DES MOYENS INDIQUES PAR LEON XIII. — 
ÉCOLES. — SÉMINAIRES. — IMPUISSANCE DES ÉGLISES - UNIES 
LAÍSSÉES A ELLES-MÉMES. — UNITÉ DACTION DE CES ÉGLISES ET 
DES MISSIONNAIRES. 

I 


Plus d’un lecteur se demandera sans doute, aprés avoir lu le 
•hapitre précédent, si en donnant une importance aussi consi- 
dérable aux Églises unies et á leur action pour le retour á ru¬ 
mié des dissidents, Léon XIII n’a pas réduit á des proportions 
bien minimes l’iníluence des Missionnaires latins, et tracé á 
leur zéle des limites trop restreintes, dans lesquelles ils se 
trouveraient mal á l’aise et dans une sorte d’impossibilité d’ac- 
complir un bien sérieux. Cette préoccupation, non moins que 
certaines tendances politiques que nous n’avons pas á examiner 
mais qu’il peut étre utile d’indiquer, paraissent avoir inspiré 
la lettre suivante adressée au journal YOpinione et qu’a repro¬ 
duce le Courrier de Bnixelles. Elle porte ce qui suit : « En 
« présence de la décadence de l’élément religieux latin de^la 
« Méditerranée, la nécessité s’impose a Rome comme á Cons¬ 
te tantinople de créer un pontificat en face des pouvoirs politi¬ 
ce ques. 

« La lettre apostolique du 30 novembre est venue rompre la 
* digue opposée par la latinité catholique, et a fait la marée 
« montante que la politique appelle panslavisme, et qu’en reli- 
< gion on pourrait appeler panorthodoxie. 

« La latinité et le catholicisme subissent dans la Méditer- 
«« ranée un préjudice qui atteint la Divinité et la religión en 
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« Occident, et qui doit préoccuper les puissances intéressées au 
« statu guo en Orient (1). » 

II n’est pas mal aisé de comprendre que pour l’auteur de 
cette lettre plus qu’inconvenante, et dont les odieuses imputa- 
tions á l’adresse du Souverain Pontife sont condamnées par tout 
ce que l’histoire enseigne sur les relations entre les mission- 
naires et les Orientaux, non moins que par la ligne de conduite 
toujours suivie dans les questions de rites par PÉglise, lati- 
nisme et catholicisme sont une seule et méme chose. Défendre 
contre les atteintes du premier les Églises orientales, c’est done 
pour lui, nuire au catholicisme, détruire l’influence des mis- 
sionnaires, favoriser l’expansion de Vorthocloxie oriéntale et 
sacrifier les intéréts de la religión. Nous ne nous arréterons 
pas á réfuter ces énormités que toute conscience vraiment chré- 
tienne réprouvera avec indignation, et que la passion la plus 
aveugle a seule pu inspirer; nous voulons seulement répondre 
á la préoccupation qui les a dictées et qui parait étre la crainte 
d’un amoindrissement d’influence et d’action pour les mission- 
naires latins en Orient. 

Or si Pauteur de la lettre avait lu, avec l'attention qu’il 
rédame, le grave document contre lequel il s’éléve avec tant 
d’acrimonie et d’injustice, il aurait vu que loin de vouloir res- 
treindre l’activité des envoyés apostoliques de l’Occident, 
Léon XIII compte précisément sur leur action mieux dirigée et 
rendue plus forte, pour obtenir les heureux résultats qu’il es¬ 
pere de son intervention solennelle dans les affaires religieuses 
de l’Orient. « Les heureux résultats, écrit le Pape, qu’il est 
« permis d’attendre et d’espérer á bon droit, dépendront beau- 
« coup de l’action de ceux qui nous représentent dans POrient 
« chrétien... qu’ils fassent en sorte, dans toute leur conduite, 

« de paraitre ce qu’ils doivent étre réellement: les dignes mes- 

sagers, les agents de la sainte unité entre les Églises orien- 
« tales et PÉglise romaine, centre de cette méme unité et de la 
« charité (2). » 

« Que tels soient aussi, d’aprés Notre désir et Notre volonté, 

(1) Courrier de Bruxellcs, 28 decembre 1894. 

(2) Ces niémes pensées se retrouvent non moins clairement exprimées dans les 
actes subséquents de Léon XIII, en particulier dans les deux motu proprio, du 19 
mars 1895 et du 19 mars 1890. 
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« les sentiments, que tels soient les actes des prétres latins, 
« tant qu’ils sont, qui accomplissent dans ces pays des oeuvres 
« admirables pour le salut éternel des ámes : qu’ils travaillent 
« dans un esprit de parfaite soumission au Pontife Romain, et 
« alors, á leurs labeurs, Dieu donnera une ahondante fécondité. » 

La singuliére maniere de diminuer l’importance des ceuvres 
entreprises par les missionnaires que de les stimuler á mieux 
les accomplir encore; que de les déclarer admirables; que de 
leur promettre une ahondante fécondité; que d’appuyer sur 
leur action les espérances qu’on forme pour l’avenir; que de 
favoriser leur développement par des fondations et des res-- 
sources nouvelles! Non le Souverain Pontife ne touche en rien 
á l’action exercée par les missionnaires : ils continueront done 
toutes leurs ceuvres; ils pourront, sous la direction du Saint- 
Siége en entreprendre de nouvelles; loin de les en empécher, 
Léon XIII les y invite. Ce qu’il veut c’est que leur action ne 
s’écarte pas du but á atteindre; c’est qu’elle ne segare pas dans 
des voies qui n’aboutissent qu’á la ruine : il veut la diriger, 
lui, le supréme Pasteur, le grand pécheur d ames, et qui pour- 
rait le blámer de remplir comme il le doit ce supréme devoir 
de sa charge apostolique? Le faire serait vouloir jeter le filet 
hors de la barque de Pierre et travailler en vain! 

Done que les missionnaires latins continuent á travailler au 
retour de l’Orient á l’unité catholique; qu’ils y consacrent tous 
les efforts de leur zéle, Léon XIII le veut. On s’ait les éloges 
qu’il décernait récemment aux oeuvres coptes de la Compagnie 
de Jésus; la mission qu’il a confiée aux Péres Assomptionnistes 
á Constantinople, et tant d’autres actes qui montrent sa volonté 
constante d’employerá l’ceuvre du retour le plus grand nombre 
possible d’ouvriers apostoliques venus de l’Occident. Mais il 
veut aussi que ces envoyés se souviennent du role d ’auxiliaires 
des Églises unies et que toutes leurs oeuvres admirables ten- 
dent au relévement et á, l’accroissement de ces Églises. 



C’est á. eux surtout que s’adresse Léon XIII pour mettre en 
ceuvre les deux grands moyens sur lesquels reposent toutes 
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les espérances d’avenir, et dont le choix dénote, lui aussi, une 
connaissance tres précise de la situation, et répond parfaitement 
d’ailleurs au mode d’apostolat adopté déjá, presque partoul, 
par les missionnaires qui travaillent au retour des Orientaux : 
les écoles et les séminaires. 

II est remarquable, en effet, que depuis le commencement 
de ce siécle, c’est-á-dire, depuis le jour oü les missions ont 
repris un nouvel essor dans les pays habités par les chrétiens 
de rite oriental, la part principale a été donnée á l’éducation 
de la jeunesse. II n’y a pas de stations de missionnaires oü on 
ne trouve au moins une école élémentaire; il n’y a pas non 
plus de paroisse de rite oriental qui ne tienne á honneur d’avoir 
un ou plusieurs centres d’instruction pour les enfants des deux 
sexes. Les progrés réalisés á ce point de vue particulier qui, de 
l’aveu de tous ceux qui connaissent un peu l’Orient, est capital, 
sont vraiment extraordinaires et pleins d’espérances pour 
l’avenir, car les écoles catholiques ne sont pas ouvertes aux 
seuls fidéles: elles reQoivent aussi en grand nombre les dissi- 
dents et leur apprennent á aimer l’Église. II suffit méme sou- 
vent d’ouvrir une école catholique dans un centre non uni pour 
ramener toute la population dissidente. Les missionnaires ont 
compris que la se trouve le moyen le plus simple, le plus pra- 
■ique et le plus rapide de réconcilier avec l’Église catholique 
es populations orientales proprement dites, c’est-á-dire celles 
qui se trouvent sous la domination de la Turquie et de la 
Perse ou en Égypte, et ils se sont empressés de le mettre en 
oeuvre. En recommandant, ainsi qu’il Va fait á plusieurs re- 
prises, et plus particuliérement dans la Constitution Ürientci- 
lium clignitas Ecclesictrum et dans toutes les autres lettres 
apostolíques qui ont suivi ce mémorable document, cet apos- 
tolat de l’éducation comme le plus efficace, Léon XIII a done 
répondu, á la fois, au voeu des missionnaires et á celui des 
populations et donné une impulsión nouvelle á cette prédica- 
tion par l’école, si opportune et si fertile en heureux résultats. 
Cette opportunité ressort encore d'un fait malheureusement trop 
réel et dont on ne peut pas ne pas teñir compte, si l’on veut 
préserver l’Orient chrétien de périls plus redoutables que tous 
ceux qu’il a subís jusqu’ici : l’invasion du protestantisme au 
moyen des écoles principalement. 
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11 n’y a pas d’illusion á se faire : le prolestantisme entre au- 
jourd’hui comme facteur, et un facteur puissant, dans laquestion 
religieuse de rOrient et la solution á lui donner. 

II y a ápeine un demi-siécle que les ministres ont fait leur pre¬ 
ndere apparition en Orient, et déjá, ils ont tout envahi. L’É- 
gypte, la Palestino, la Syrie, la Mésopotamie, l’Asie Mineure, 
l’Arménie, le Ivurdistan, la Perse et les provinces de la Turquie 
d’Europe, regorgentaujourd'hui deprédicants et de diaconesses 
de toutes sectes, largement rétribués et efficacement soutenus 
par la politique intéressée des nations protestantes, de l’Angle- 
terre surtoutqui, lá comme ailleurs, trouve, dans ces apotres de 
la reforme, les agents les plus dévoués de son intluence. 

Lámeme tactique aétéadoptée partout par cette nuée de mi¬ 
nistres de l’erreur, et elle est suivie partout avec la persévérante 
ténacitéde la race anglo-saxonne. Son objectif est l’enfance des 
deux sexes, et son mojen d’action est Eécole sous toutes ses 
formes, depuis les écoles maternelles jusqu’aux ocoles normales 
et á Penseigneinent universitaire. Gráce á l’or dont ils dispo- 
sent et qu’ils savent dépenser, les agents de la réforme ont élevé 
partout des écoles oii se réunissént, á l'heure présente, plus de 
cent mille jeunes ehrétiens orientaux, absolument livrés a la 
funeste intluence du poison de l’erreur: et ce nombre déjá ef- 
frayant de jeunes ames que rien ne préserve des atteintes perni- 
cieuses des sectes va sans cesse grandissant. 

On a lutté sans doute contre cette invasión redoutable; par¬ 
tout la résistance a été organisée d’un commun accord par les 
eliefs des Eglises-unies, lá oü elles se trouvent constituées, et 
par les missionnaires latins de tous ordres et congrégations; 
Yf (Enere des Ecoles d Orient a vaillamment contribué á rendre 
cette résistance efficace; mais, malgré tout, malgré le nombre 
toujours croissant des écoles catlioliques, malgré les succésnom- 
breux quelles ont remportés et qu’elles remportent chaqué jour, 
la situation générale il’apas été sensiblement modifiée. Le dan- 
ger reste toujours immense, il est toujours pressant, et il me- 
nace de la ruine non seulement les Églises dissi denles, mais 
méme, dans une certaine mesure, les Églises unies. Gráee aux 
resso urces illimitées dont disposent les ministres et á la véri- 
table armée d'auxiliaires indigénes des deux sexes, bien formés 
dans leurs écoles normales, disséminés partout et grassement 



196 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


rétribués, l’action protestante n’a ríen perdu de sa désastreuse 
efficacité. C'estau pointquele supérieur de la mission domini- 
caine de Mossoul écrivait, il y a moins de trois ans, au Direc- 
teur de \'(JEuvre des Écoles d'Orient: « Ce que je vous écris 
aujourd’hui resserable un peu á un eri de détresse. Eh bien! 
oui, je ne vous le cache pas, c’est un cri de détresse que je suis 
obligé de jeter en face de la lutte inégale que nous devons sou- 
tenir contre les efforts redoublés des protestants, qui jettent 
l’or et l’argent á pleines mains pour établir partout leurs 
écoles et se faire partout des adeptes. L’irréligion gagne tout, 
villes et villages, riches et pauvres. » Un missionnaire armé- 
nien catholique écrivait aussi de son cóté : « Si personne ne 
vient s’opposer aux ministres, tous les pays chrétiens seront 
devenus protestants avant vingt ans. » Qui s’étonnerait, aprés 
cela, de l’insistance avec laquelle Léon XIII recommande aux 
missionnaires le développement et la fondation des écoles ca- 
tlioliques, «órame le premier et principal moyen de sauver l’O- 
rient, et du schisme ancien et des erreurs nouvelles importées 
d’Üccident? Aussi enparle-t-il dans tous les documents émanés 
de sa féconde initiative, depuis qu’il a plus particuliérement 
fixé son regard sur l’Ürient chrétien. 

III 

Cependant quelle que soit la puissance d’action des écoles ca- 
tholiques pour ramenerá l’union les dissidents orientaux, et les 
faits attestent partout combien elle est efficace, les résultats 
resteraient plus ou moins précaires, si le prétre de rite oriental 
n’était pas lá pour ouvrir une église á cóté de l’école et y attirer 
les parents aussi bien que les enfants. Un clergé catholique 
nombreux et dévoué est l’élément indispensable du relévement 
des Églises orientales unies et du retour des non-unis. C’est 
parce que cet élément a manqué, presque partout, dans le 
passé, et quelquefois complétement, que les unions réalisées ont 
été éphéméres ou restreintes aux plus minimes proportions; 
c’est ce méme manque d’un clergé du rite qui a motivé et rendu 
nécessaire l’introduction du rite latín au sein des populations 
orientales, au grand détrimentde l’union, ainsi que nous l’a- 
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vons dit plus haut. Et si, méme aujourd’hui, la latinisation de 
TOrient compte encore de chauds partisans, c’est surtout 
parce qu’on ne veut avoir qu’une confiance bien limitée dans 
les aptitudes du clergé oriental catholiqueá promouvoir l’union 
ou á la conserver. II est bien vrai que, pris dans son ensemble, 
et malgré de nobles et nombreuses exceptions, ce clergé n’est 
pas á méme, encore actuellement, de mener á bien cette grande 
ceuvre. Beaucoup de ses membres n’ont pas regu une éducation 
ecclésiastique en harmonie avec les besoins nouveaux de l'O- 
rient, et manquent, á la fois, de la Science et de l’initiative re¬ 
quises pourétre les apotres de leurs fréres. C’est un fait qui ne 
peut étre contesté par personne, et que les Orientaux eux-mémes 
sont les premiers á reconnaitre. Mais conclure de ce fait d’ordre 
purement accidentel, et tenant aux conditions dans lesquelles 
se sont trouvées jusqu a ce jour les Églises unies d’Orient, á 
l’impossibilité pour le clergé oriental d’étre l’intermédiaire le 
plus puissant de l’union entre l’Église romaine etlesdissidents, 
serait dépasser les bornes d'une sainé logique et aller contre 
l’évidence. Un clergé nombreux, instruit et rempli du zéle 
apostolique ne surgit pas spontanémenl du milieu d’un peuple 
quel qu’il soit; il faut, pour le former, une préparation á la fois 
intellectuelle et inórale qui ne peut se donner en quelques jours, 
mais qui rédame, de la part de ceux qui la donnent, de longs 
et pénibles travaux, et de la part de ceux qui la recoivent, une 
application constante des meilleures années de leur vie. Or tout 
cela a manqué jusqu’ici á la majeure partie du clergé oriental. 
Malgré quelques généreuses initiatives des chefs des Églises 
orientales unies, cet état de choses ne pouvait pas étre sensi- 
blement modifié, parce que les établissements créés par eux 
étaient condamnés á ne s’ouvrir que devant un petit nombre de 
candidats ecclésiastiques, et á ne leur donner, le plus souvent, 
qu’une formation incompléte, par suite du manque de ressour- 
ces ou de personnel. Les séminaires fondés á Rome par les 
Papes, pour les Orientaux, ne pouvaient, de leur cóté, s’ouvrir 
que devant quelques sujets d’élite, etrestaient sans aucune in- 
fluence sur la masse du clergé. L’ensemble était done comme 
fatalement condamné k une infériorité regrettable á tous 
égards, mais dont on ne saurait rendre les Églises unies res¬ 
ponsables. Si elles n’ont pas fait davantage pour se relever, c’est 
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qu’elles ne le pouvaient pas. Souvent méme les membres du 
clergé qu’une éducation supérieure élevait bien au-dessus du 
niveau commun, se trouvaient réduits á une sorte d’impuissance 
par suite des habitudes prises, des usages invétérés, de la rou- 
tine en un mot, qu’il fallait heurter de front, et qu’il est toujours 
difílcile de changer, quelquefois impossible, lorsque le grand 
nombre est opposé á la reforme. 

Un exemple fera mieux saisir cette pensée. Ríen de plus 
utile que les prédications et les catéchismes pour affermir les 
fidéles dans la foi et pour ramener les non-unis; on pourrait 
tout aussi bien dire : ríen de plus indispensable. Et cependant 
ríen de plus négligé en Orient, malgré quelques efforts indivi¬ 
duéis, contre lesquels ne manquait pas de s’élever le manque 
d’aptitudes du grand nombre, opposant ainsi une barriére au 
zéle plus éclairé et plus ardent qui aurait voulu ne pas se ren- 
fermer dans un silence funeste. 

Mais si Tinfériorité d’une portion notable de leur clergé a em- 
péché jusqu’ici les Églises unies de prendre un essor plus ac- 
centué, les progrés déterminés dans leur sein par les membres 
de ce clergé ayant re<¿u une éducation ecclésiastique sérieuse, 
montrent avee évidence ce qu’on peut attendre d’elles, du jour 
oü ce qui est aujourd’hui l’exception sera devenu la régle. 
L’Orient n’est pas déshérité, á ce point, qu’il ne puisse trouver 
dans son sein des hommes capables d'exercer un apostolat fruc- 
tueux auprés des non-unis. II en posséde déjá uncertain nombre, 
et ce nombre peutétre multiplié des qu’on le voudra, parce que 
les postulants se présentent en foule, et avec des aptitudes telles 
qu’ilssont, en général, susceptibles de la fonnation la plus ex¬ 
cedente. Les ordres religieux latins qui ont des missions en 
Orient ont pu, autrefois comme aujourd’hui, trouver parmi les 
fidéles des rites orientaux, des sujets assez nombreux. qu’ils se 
sont incorpores, et qui ont fait honneur á leur famille adoptive. 
Maintenant encore les titulaires des principales paroisses lati¬ 
nes tenues par les religieux sont des Orientaux entrés dans les 
ordres latins; — le R. P. Recteur de l’Université de Beyrouth 
et plusieurs de ses collaborateurs sont des Orientaux devenus 
membres de la Compagine de Jésus. II serait puéril de dire que 
le passage au rite latin les a changés en d’autres hommes; le 
rite n’y est pour ríen, c’est la formation qui a tout fait, et elle 
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produira les mémes résultats sur les Orientaux demeurés atta- 
chés á leur rite, pourvu qu’elle soit également sérieuse. 

Rien ne le démontre mieux que les suceés obtenus par le 
séminaire-collége des Jésuites, d’abord á Ghazir, et ensuite á 
Beyrouth, en un demi-siécle. Une corres'pondance adressée á 
YUnivers, á, l’occasion de la consécration épiscopale de Mgr 
Georges Macaire, le nouvel évéque des Coptes catholiques, 
nomme quinze évéques* dont un patriarche, qui ont fait au moins 
une partie de leurs études dans cet établissement; elle ajoute 
ensuite : « Le nombre des prétres sortis du séminaire oriental 
« de Beyrouth dépasse aujourd’hui cent vingt. Parmi eux le 
« supérieur général des moines Antonins, le T. R. P. Benoit 
« Métai'ni, des grands vicaires, des supérieurs de colléges, des 
« écrivains. Les orientalistes d’Europe connaissent avantageu- 
« sement les noms de PP. Cheikho, Salhani et Eddé. Tous ces 
« prétres parlent le frangais et savent le latín. A la satisfaction 
« générale, ils portent dans l’exercice de leurs ministéres une 
« doctrine süre, des méthodes précises, un zéle et une dignité 
« de 'vie qui leur valent le respect et les sympathies. Élevés 
« dans un inviolable attachement á l’unité catholique, ils con- 
« tribuent á resserrer tous les jours davantage les liens qui 
« unissent les églises d'Orient au Siége Apostolique. » 

Si un seul établissement qui, jusqu’en 1876, avait été un col- 
lége bien plus qu’un séminaire proprement dit, a pu donner, 
en si peu de temps, un nombre si considérable d'ouvriers apos- 
toliques á TOrient, et des meilleurs, on peut conclure le bien 
incalculable qui résultera de la multiplication des séminaires 
pour tous et pour chacun des rites orientaux. Or cette multi¬ 
plication est déjá commencée, depuis un certain nombre d’an- 
nées surtout, gráce aux encouragements et aux bénédictions de 
Léon XIII, qui n’avait pas attendu la publication de la consti- 
tution Orientalium dignitas pour stimuler á cet égard le zéle 
des missionnaires latins. Sans parler, en effet, des séminaires 
ouverts par les Orientaux eux-mémes, en nombre malheureu- 
sement encore bien restreint et dans des proportions plus res- 
treintes encore, on a vu surgir successivement, depuis le com- 
mencement du pontificat actuel, les séminaires : des Peres 
Bominicains de Mossoul, pour les rites syrien .et chaldéen; des 
Lazariste? á Andrinople et á Salonique, pour les Bulgares, á 
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Kéren pour les Abyssins et en Perse pour les Chaldéens de ce 
pays; des Augustins de l’Assomption á Philippopoli pour les 
Bulgares; des Péres Blancs á Jérusalem pour les Grecs melchi- 
tes; des capucins frangais á Constantinople pour plusieurs rites, 
et des Péres de la compagnie de Jésus au Caire pour les Coptes. 
Plusieurs de ces établissements, encore á leurs débuts, n’ont 
pu prendre jusqu’ici un développement bien considérable; mais 
la semence est jetée et elle lévera, si les ressources permettent 
aux ouvriers du Pére de famille d’étendre leur action sur un 
plus grand nombre de jeunes ames désireuses de se former, 
sous leur conduite, aux labeurs de l’apostolat. Ce n’est pas certes 
le manque de postulants qui les torcera á restreindre le nom¬ 
bre de leurs séminaristes : les demandes d’admission dépassent 
toujours le nombre des places vides. 

La constitution Oriental tum dígnitas Ecclesiarum est done 
bien venue á son lieure pour donner un impulsión plus puis- 
sante á ce nouveau mode d’apostolat inauguré par le plus grand 
nombre des familles religieuses qui travaillent aujourd’hui au 
retour de l’Orient. Gráce á ce grand acte de Léon XIII. les 
fondations déjá existantes recevront des développements plus 
considérables; il en surgirá de nouvelles de méme nature, par- 
tout oü le besoin s’en fera sentir; le clergé oriental sera régé- 
néré en peu de temps et aura vite acquis une influence décisive 
sur les populations encore éloignées du bercail. Rien de plus 
efficace, de plus fertile en promesses pour Tavenir religieux 
de TOrient ne pouvait étre tenté. Beaucoup de missionnaires 
l’ont déjá compris, puisque c’est dans ce sens qu’ils ont dirigé 
leurs efforts depuis quelques années; le désir de Léon XIII 
répond done á leurs propres voeux comme aux besoins réels de 
POrient. 

La nécessité de former un clergé oriental pour atteindre effi- 
cacement les non unis, avait frappé, dans le passé, nom¬ 
bre de Souverains Pontifes et d’hommes parfaitement au courant 
des choses de TOrient. C’est dans ce but que Grégoire XIII avait 
fondé á Rome le collége grec de Saint-Athanase, en 1577, et 
décrété la fondation d’un collége pour les Arméniens. C’est 
dans ce méme but que le collége urbain de la Propagande 
s’ouvrait et continué á s’ouvrir devant un certain nombre d’élé- 
ves de rite oriental. 
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Les Jésuites avaient fondé autrefois un séminaire-collége k 
Smyrne et un autre á Scio; le cardinal Mai avait aussi entrepris 
de former quelques prétres grecs qu’il destinait á l’apostolat 
dans leur pays d’origine; les Peres de la compagnie de Jésus 
avaient formé le projet de pénétrer au Mont Athos pour y former 
les jeunes religieux grecs et en faire les apotres de leur 
nation, etc. 

Malheureusement toutes ces entreprises ou résolutions ne 
purent aboutir alors, par suite des circonstances qui, on l’a vu 
plus haut, paralysaient si souvent l’action des missionnaires. 
Le collége de Saint-Athanase lui-méme, et celui de la Propa- 
gande, malgré de tres grands Services rendus k l’Orient, ont 
dú passer par bien des vicissitudes qui ont diminué notable- 
ment, quelquefois anéanti pour un temps leur influence, et 
jamais ils n’ont pu recevoir qu’un nombre de sujets absolument 
au-dessous de toute proportion avec les besoins. Ces tentatives 
anciennes montrent du moins comment, en cela encore, Léon 
XIII a su s’inspirer des legons et de l’expérience du passé, pour 
tracer á l’apostolat de l’Orient sa véritable voie, celle qui le 
conduira enfin au résultat si longtemps poursuivi. 

Mais, s’il est vrai de dire que la voie tracée k l’apostolat catho- 
lique en Orient par le Souverain Pontife, répond merveilleuse- 
ment aux besoins réels de la situation, il n’est pas moins évi- 
dent, ainsi que nous l’avons insinué á plusieurs reprises dans 
ce chapitre, que les Églises orientales unies, laissées k elles- 
mémes, sont dans Pimpuissance absolue, pour longtemps du 
moins, de réaliser, par leurs seuls moyens, le programme tracé 
par les Lettres Apostoliques. Elles n’ont ni les ressources qu’il 
nécessite, ni le personnel réclamé par les écoles fondées ou á 
fonder partout, ni surtout un clergé assez nombreux et assez 
bien formé pour étre k la hauteur des besoins nouveaux des 
populations orientales. Abandonnées k leurs propres forces ces 
églises, loin d’étre en mesure de courir aprés les brebis égarées 
pour les ramener au bercail, méme dans les lieux comparati- 
vement restreints oü elles sont organisées, ne pourraient qu’á 
grand peine se défendre elles-mémes des atteintes du protes¬ 
tantismo, et il est fort á craindre qu’elles ne réussissent pas á 
l’empécher de les entamer sérieusement. Comment, dans ces 
conditions, que connaissent fort bien tous ceux qui ont été en 
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contact avec les peuples de l’Orieni, oser prétendre que les 
Orientaux catholiques peuvent et doivent seuls étre les artisans 
de l’union entre les dissidents et l’Église catholique? Cette 
tache est manifestement au-dessus de leurs forces, et un esprit 
vraiment sérieux ne peut pas s’arréter á la pensée que les 
missionnaires latins n’ont plus ríen á faire en Orient, et qu’ils 
doivent céder partout la place aux Orientaux. lis n’auraient qu’á 
^e retirer pour faire le désert aprés eux et laisser l’Orient en 
proie á une désolation voisine de la mort. lis ne doivent étre 
que des auxiliaires et des soutiens, mais ces auxiliaires seront 
indispensables et ces soutiens nécessaires, tant que les Églises 
unies ne seront pas plus fortement organisées, plus largement 
dotées en ressources et en hommes, plus abondamment pour- 
vues surtout d’un clergé d’élite que les missionnaires latins 
seuls, ou á peu prés, peuvent faire surgir de leur sein. 

Pour accomplir cette ceuvre immense que tant d’efforts dépen- 
sés pendant des siécles ont á peine ébauchée, il n’est pas trop 
de toutes les jeunes ardeurs des Églises unies jointes au zéle 
des nombreux missionnaires latins qui vont leur préter le 
secours de leurs lumiéres et de leur incessant labeur. Loin de 
se plaindre de leur trop grand nombre, les Orientaux qui ne 
veulent point s’aveugler eux-mémes, ne peuvent que désirer de 
les voir arriver plus nombreux encore, multiplier leurs oeuvres 
et les développer de plus en plus, sous la direction du Souverain 
Pontife et conformément á ses vues si favorables á la régéné- 
ration catholique de l’Orient. 

L’union absolue des forces catholiques en Orient, si peu as- 
surée hélas! dans le passé, si nécessaire cependant au succés, 
et la multiplication des ouvriers apostoliques tant orientaux que 
latins, agissant tous d’un commun accord et selon la voie tracée 
par les directions pontificales, tel est Fuñique moyen d’arri- 
ver á des résultats sérieux. 

C’est bien ainsi que l’a compris León XIII, et c’est a assurer 
cette unification de toutes les forces catholiques dont l’Église 
dispóse en Orient que tendent, avant tout, les divers réglements 
édictés par lui depuis la constitution Orientalium jusqu’au 
motu proprio : Auspicia rerum qui la complete et l’éclaire 
d’un jour nouveau, non moins que toutes les exhortations adres- 
sées en commun aux missionnaires latins et aux Orientaux 
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unis. Rien de plus sage, car pour ramener á I’unité catholique 
les dissidents qui en sont sortis, il est avant tout indispensa¬ 
ble qu’aucun nuage, qu’aucune divergence de sentiments et de 
tendances pratiques, ne viennent troubler rharmonie entre les 
vrais enfants de l’Église, chargós de cette grande mission et 
paralyser leurs eíTorts. Quand méme l’intervention du Souverain 
Pontife n’aurait pas immédiatement d'autres résultats que cette 
unité d’action, elle aurait été par cela seul grandement efficace 
et pleine de promesses pour l’avenir. 




CHAPITRE XIII 


ESPERANCES POUR l’aVENIR DES .MISSIOXS CATHOLIQUES EN ORIENT. 

- CRAINTES .MAL FONDEES DE CERTAINS ESPRITS. — RAISONS PO- 

UT1VES d’eSPÉRER. — RÉSULTATS DEJA OBTENUS PAR L’ACTION DE 
LÉON XIII. 


I 

Mais á quoi aboutiront toutes les réformes introduites par 
León XIII dans l’organisation des missions orientales? Telle 
est la question qu'on entend souvent poser, et quelquefois, il 
faut le dire, avec une certaine pointe de scepticisme qui est loin 
de faire supposer chez ses auteurs une confiance bien ferme en 
l’avenir. Sans aller jusqu’á ne voir qu’une utopie irréalisable 
dans les nobles desseins du Souverain Pontife, ainsi que l’ont 
fait certains esprits prévenus contre des décisions opposées á 
leurs idées personnelles, beaucoup se contentent d’admirer les 
sentiments élevés du Pape, la sagesse de ses vues et des régle- 
ments édictés, sans oser cependant fonder sur eux une espé- 
rance réelle, et sans eroire á leur réalisation ou á leur efficacité. 

Ce sentiment, assez indéfmi dans la plupart des cas, trouve 
sans doute un fondement dans l'inutilité relative des efforts 
tentés depuis liuit siécles pour faire tomber les barrieres éle- 
vées par le schisme: on na pas réussi dans le passé, done on 
ne réussira pas mieux á 1 avenir; tel est le raisonnement som- 
maire qui peut seul servir de base á cette sorte d’incrédulité 
pratique, bien faite, si elle pouvait envaliir le coeur des ou- 
vriers apostoliques, pour comprime!* tout élan et arréter tout 
effort. 

Heureusement que cette argumentatiun, parfaitement ab¬ 
surde lorsqu’il s’agit des oeuvres de Dieu et de la conquéte des 



LES MISSIONS LATINES EN ORIENT. 


203 


ames, ne saurait trouver créance parmi ceux que le Sauveur 
appelle á l’apostolat: ils savent que tout est possible á la gráce, 
et c’est sur elle qu’ils comptent pour voir leurs efforts cou- 
ronnés de succés. 

Mais lá n’est pas le seul vice de cet argument, méme en se 
plagant uniquement au seul point de vue de la marche ordi- 
naire des événements humains. On ne pourrait, en effet, con- 
clure du passé des missions en Orient á leur avenir, que dans 
le cas oü les circonstances seraient aujourd’hui ce qu’elles 
étaient hier; si ellesont été modifiées, la conséquence ne peut 
plus étre rigoureuse, etelle sera d'autant plus illégitime que les 
changements survenus dans ces circonstances auront été plus 
essentiels et plus profonds. 

Or, en reprenant ici, sous forme de conclusión, les données 
éparses dans le cours de ce modeste travail, il seraaisé de se 
convaincre que les circonstances se sont complétement modi¬ 
fiées; etque, défavorables au premier chef, dans le passé, elles 
se trouvent aujourd’hui aussi favorables que possible au libre 
développement du catholicisme, et au succés des missions qui 
le propagent en Orient. 

Mais avant d’en venir ácette démonstration, il est utile de- 
carter d’un mot les autres motifs qui pourraient étre invoqués 
á l’appui de la thése de ceux qui désespérent encore du re- 
tour de l’Orient. 

« II ne peut y avoir espérance d’union, >» affirme-t-on quel- 
quefois, « avec des populations aussi imbues aujourd’hui de 
l’esprit d'hérésie et de schisme qu'elles letaient autrefois, et 
par conséquent toujours aussi éloignées de l’Église romaine, » 
Nous avons dit deja ce qu'il fallait penser de ce prétendu es- 
prit qu’on attribue si peu charitablement á l’Orient: il n’a été 
pour rien dans la división, ni lorsqu’elle s’est produite, ni dans 
les causes qui l’ont maintenue, il ne saurait pas d’avantage 
étre un obstacleál'union, parce qu’il n’existe que dans l’imagi- 
nation de ceux qui veulent y voir 1 'ultima ratio de la discorde. 

D'autres enfin en viennent á désespérer pour avoir trop es- 
péré tout d’abord; et, disent-ils, « comment compter sur un 
succés á venir, alors que jusqu’ici, loin de voir l’Orient se lever 
pour répondre auxdésirs du Souverain Pontife, on est aucon- 
traire témoin d’oppositions publiques et ardentes á ses appels 
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réitérés? On ne peut, en présence d’une telle objection, que 
sourire de la naiveté de ses auteurs, si toutefois ils la pré- 
sentent sérieusement. Comment, en effet, pouvoir croire á la 
possibilité d’une unión immédiate, sans transition, au pre¬ 
mier appel du Souverain Pontife, alors que dix siécles de dis¬ 
cordes ont creusé un abime si profond entre les deux Églises? 
Ce serait un miracle de premier ordre, évidemment possible á 
Dieu, mais tellement en dehors de l’ordre de sa Providence 
surnaturelle sur son Église, qu’il y aurait au moins témérité 
á l’espérer. Non, l’ceuvre du retour, comme toutes les autres 
ceuvres analogues, ne peut s’eftectuer en un moment; il y fau- 
dra du temps, un temps que nul ici-bas ne peut mesurerá 
l’avance, mais qu’il n'est pas nécessaire de pouvoir fixer, 
pour avoir le droit d’espérer le succés final des missions orien¬ 
tales. II ne faut pas étre plus optimiste dans ses prévisions 
que l’auteur méme du mouvement plus accentué qui porte 
l’ün vers l’autre l’Orient et l’Occident. Or, malgré les nom- 
breux indices de rapprochement qu’il discerne mieux que 
personne, malgré l’ardeur et la fermeté de ses espérances, 
Léon XIII n’hésite pas k dire : « Nous ne verrons pas cet or- 
« dre de dioses révé, mais cependant y aspirer, le procurer, 
« ne s’appellent point á tort une vaine utopie, parole indigne 
« sur les lévres d’un croyant » (l). Et s’il ne se dissimule 
point les difíicultés de l’entreprise, le Vicaire de Jésus-Christ 
trouve ses espérances confirmées par ce fait, qu’il lui a été 
donné de voir « comme un commencement d’aplanissement 
« des voies k l’action de l’Esprit divin , qui vivifie et unit en- 
« semble le monde, d’une maniere toujours admirable (2).» 

C’est á recherclier ces indices de l’action providentielle, et 
les résultats déjá acquis par l’intervention de Léon XIII que 
sera consacré le reste de ce chapitre. Nous n’aurons, pour les 
découvrir, et pour asseoir l’espérance du retour sur des bases 
solides, qu’á résumer en un tableau d’ensemble les idées déve- 
loppées jusqu’ici. 

Les espérances du catholicisme en Orient, espérances que 
Léon XIII nourrit en son grand coeur, et que tous ses actes 
relatifs aux Églises orientales, tant généraux que particuliers, 

(1) Discour$ du 2 mar* 1SU5. 

(2) Ibid. 



LES MISSIONS LATINES EN ORIENT. 


207 


inspirent sans reláche á ses enfants, se fondent done en pre¬ 
mier lieu, sur l’impulsion divine qui l’a porté, au moment de 
son jubilé épiscopal, ainsi qu’il l’a solennellement déclaré lui- 
méme dans sa réponse aux voeux du sacré collége, le 2 mars 
1895, á consacrer une plus large part de ses soilicitudes pater- 
nelles á la cause du retour des Orientaux au sein de l’unité. Et 
certes, pour qui croit á l’interventioñ de l’Esprit-Saint dans le 
gouvernement de l’Église de Dieu, ce motif d’espérance n’est 
ni le moins solide, ni le moins consolant. 

Mais il revét une forcé nouvelle de ce fait évident pour tous, 
que jamais l’action catholique ne s’était portée vers l’Orient avec 
le méme empressement, la méme unanimité, que depuis la se- 
conde moitié de ce siécle, pour atteindre son apogée dans ces 
derniéres années. Le lecteur qui aura suivi dans ces pages le 
mouvement des missions latines en Orient, n’aura pas eu de 
peine á constater que jamais les ceuvres catholiques n’avaient, 
depuis la funeste scission du onziéme siécle, pris un tel déve- 
loppement sur ces terres désolées, ne s’y étaient aussi fortement 
enracinées et n’y avaient obtenu de si importants succés. II y a 
la, á n’en pas douter, une indication de la Providence dont il se- 
rait téméraire de ne pas teñir compte, lorsqu’il s’agit de mettre 
en évidence les bases sur lesquelles peut s’appuyer l’espérance 
du retour de l’Orient á l’unité catholique. Ce ne peut étre en 
vain que Dieu inspire á tant d’ámes généreuses le désir d'aller 
faire reñeurir en Orient la charité chrétienne sous toutes ses 
formes, de la représenter sous tous ses aspeets les plus at- 
trayants, elle qui est, á la fois, la marque distinctive des vrais 
disciples du Christ, et le gage le plus assuré de Punion dans la 
méme foi. 

Une autre raison non moins puissante d’espérer se trouve 
dans l’unification aujourd’hui réalisée des forces catholiques. 
Car, si la diversité des vues et des tendances malheureusement 
si réelle dans le passé, et si opposée au succés des ceuvres ca¬ 
tholiques, n’a pu empécher les résultats signalés plus haut, on 
est bien en droit d’en attendre d’incomparablement plus consi¬ 
dérales, maintenant que les efforts convergeront tous vers le 
méme but, parles mémes moyens, et dans un harmonieuxcon- 
cert avec les Églises unies. 

Ces Églises unies elles-mémes, aujourd’hui en pleine posses- 
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sion d’une liberté aprés laquelle elles soupiraient en vain au- 
trefois; si désireuses de se développer en attirant dans leur 
sein leurs fréres non-unis; se sentant désormais puissamment 
soutenues; confiantes dans les missionnaires et dans le succés 
que les entraves du passé compromettaient sans cesse, et que 
leur propre faiblesse méme leur interdisait, ces Églises verront 
en peu de temps les séminaires multiplier la valeur de leur 
clergé, peu apte jusqu’ici ájouer le role de conquérant des 
ames; et, gráceá la munificence de Léon XIII, leurs chefs pour- 
ront se présenter aux yeux des dissidents avec « tous les hon- 
« neurs, tout l’appareil extérieur qui environnent abondarnment 
« la dignité patriarcale chez les non-unis » (1). De la résul- 
tera pour elles une puissance d’attraction considerable qu’elles 
n’avaientpu exercer jusqu’ici, et qui, vu letat d’aíTaiblissement 
progressif d’un assez grand nombre de communions disiden¬ 
tes, fera venir á elles tous lesOrientaux désireux avant tout de 
rester chrétiens, et assurés de trouver auprés des, unis de leur 
rite la conservaron de tous leurs usages disciplinaires, avec 
la physionomie extérieure de leurs propres Églises, ce qui, 
pour eux, constitue en réalité toute la religión. Et on peut d’au- 
tant plus compter sur cette marche en avant des Églises unies, 
que, d’une part, par la série des événements qui ont si profon- 
dément modifié la situation politique et religieuse des Églises 
orientales, la Providence aécarté les obstacles les plus consi- 
dérables á l’union, tandis que l’action incessante de Léon XIII, 
et les sympathies qu’il s’est conquises en Orient, ont anéanti 
celui que faisait naitre la crainte de la latinisation des Orientaux. 

II est á remarquer, en effet, que l’organisation meilleure des 
forces catholiques et le relévement des Églises unies coincide 
avec un état de décadence marquée des communautés non- 
unies de l’Orient. Cet état, qui va s’accentuant de jour en jour, 
ne peut que faciliter, dans une large mesure, le rapproche- 
ment de ces communautés des Églises unies de méme rite 
qu’elles, en qui elles trouveront le seul inoyen efficace de sau- 
vegarder tout ce á quoi tiennent le plus les populations orien¬ 
tales : leurs antiques usages et leur nationalité intimement liée 
avec eux. 


(1) Motu proprio : Auspicia remm. 
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A ce point de vue particulier, l’action du protestantisme qui, 
sous d’autres rapports, devient un vrai fléau pour l’Orient, 
n’aura d’autres eíTets, en activantla dissolution de ces malheu- 
reuses communautés, que de les jeter plus promptement dans 
le sein du catholicisme, pourvu que les écoles catholiques soient 
ouvertes et maintenues florissantes, partout oü les sectes péné- 
trent et s’eíTorcent de répandre dans les jeunes ames leurs fu¬ 
nestes doctrines. Car si le protestantisme peut exercer et 
n’exerce que trop bien le role de dissolvant auprés des Églises 
non-unies, on peut espérer, á bon droit, qu’il aura peine á s’im- 
poser aux populations si fonciérement religieuses de l’Orient, 
et hostiles par lá méme á une religión sans cuite extérieur. Le 
brillant apparat de la Science, 'et celui plus fascinateur encore 
de l’or des prédicants, pourra bien les attirer sans doute, et ne 
les attire deja que trop, mais il ne saurait gagner définitive- 
ment leur coeur. De sort.e que, détachées de leurs Églises 
que le protestantisme travaille á anéantir, et ne trouvant point 
dans les sectes la réalisation de leur idéal religieux, elles se- 
ront comme naturellement inclinées vers l’Église catholi- 
que, gardienne assurée de leurs rites et de leurs antiques 
usages. 

L’état de décadence des communautés non-unies de l'Orient 
dont nous parlons ici, n’atteint pas seulement les autono- 
mies plus anciennes datant du cinquiéme ou du sixiéme sié- 
cle : nestoriens, jacobites de Syrie, Coptes, Arménipns grégo- 
riens; il s’étend aussi sur les Églises de rite grec formées en 
Turquie au détriment du patriarcat de Constantinople, il at- 
teint méme, on l’a vu plus haut, ce patriarcat autrefois si 
puissant. Or, c’est lá un motif d’espérer l’union d’une valeur 
singuliére, si l’on se rappelle le role qu’a toujours joué Cons¬ 
tantinople dans la rupture entre l’Orient et Rome. 

La división n’a jamais eu qu’un seul centre actif, qu’un seul 
foyer toujours en incandescence, Constantinople. Or, á mesure 
que se sont constituées des Églises autonomes, elles se sont 
soustraites á la juridiction et á l’influence hostile á l’union du 
patriarcat oecuménique; le centre de la división a ainsi perdu 
peu á peu sa puissance d’attraction, et il n’en posséde plus aucune 
aujourd’hui sur les Églises qui sont nées de ses ruines; le foyer 
qui alimentaitla discorde ne trouve pas d’aliment chez elles, et 
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il va s’éteignant de plus en plus, sans s’étre rallumé nulle part 
ailleurs. II y a lá, pour qui ne veut point fermer les yeux á la 
lumiére, un événement providentiel au premier chef, parce 
qu’il ruine le schismé par la base, et le réduit á n’étre plus 
qu’un effet sans causes. 

Méme pour les Orientaux qui restent encore sous la juridic- 
tion du patriarcat de Constantinople, les Grecs de l'empire ture, 
le pouvoir patriarcal n’est plus ce qu’il était autrefois, ainsi 
que nous l’avons observé plus haut. Inféodé au pouvoir civil, il 
n’en est aujourd’hui qu’une parcelle transmise par le sultán au 
titulaire du siége dala ville impériale; encore cette parcelle de 
pouvoir passe-t-elle de plus en plus aux mains du conseil laique 
qui la détiendra bientót entiérement. Quant au pouvoir hiérar- 
chique et d’ordre religieux, il est tellement subordonné au pre¬ 
mier, il en dépend á ce point, que, si une nouvelle modification 
politique survenue en Turquie, privait le patriarcat du bérat 
d’investiture qui en fait le centre de la nation grecque, dans 
l’empire ottoman, le patriarche de Constan tinople ne serait plus 
que l’évéque de cette ville, et verrait les autres hiérarques ac- 
tuellement soumis á son autorité ne le considérer que comme 
un égal (1). Ce serait la dissolution complete, et tout indique 
que c’est la le terme auquel les événements conduisent inévita- 
blement ce qui reste encore du patriarcat oecuménique des an- 
ciens jours. Que la Turquie vienne á réaliser certaines réformes 
réclamées par l’Europe, celle de 1 egalité de tous les sujets de 
l’empire, par exemple, et la ruine du patriarcat comme puis- 
sance civile sera un fait accompli. Alors le foyer de la discorde 
sera complétement éteint; les cendres mémes en auront été dis- 
persées au vent, et la cause primordiale, sans cesse agissante 
jusqu’ici, de la división, aura cessé d’exister. Ce sera l’heure de 
la Providence, et qui pourrait affirmer qu’elle n’est pas pro- 
chaine? La constante sollicitude avec laquelle Léon XIII préparer 
l’organisation d’une Église catholique de rite grec pur, au siége 
méme du patriarcat et dans les provinces qui en dépendent 
encore, n’indique-t-elle pas que le grand pontife a entrevu cette 
heure, et qu’il dispose tout pour recueillir les débrisde la grande 

(1) Il vientde le reconnaitre lui-méme dans la récente eneyelique L-ynoüaie, oü 
il proclame l’indépendance de chaqué évéque dans son diocése, en s’inspirant 
d’un principe emprunté au protestantismo. 
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église, et la réédifier sur le roe dont une funeste politique l'avait 
écartée? 

Le foyer de la discorde déjá si bien circonscrit, et qu un rien 
peut achever d’éteindre, une fois supprimé, ou du moins hors 
d’état de nuire, l'union deviendra d’autant plus fací le que les 
anciennes antipatliies de race sont déjá tombées ou tombent 
chaqué jour, n’ayant plus, elles aussi, leur raison d’étre. Les 
idées d’union gagnent sans cesse du terrain; et si elles ne se 
présentent pas toujours avec le caractére franchement catholi- 
que qu’elles devraient avoir pour aboutir á une solution immé- 
diate, elles germent cependant peu á peu et vont se précisant de 
plus en plus. A ce point de vue parliculier, l’encyclique sur la 
constitution de l'Église, commentaire éloquentet lumineux des 
définitions du concile du Vatican, si mal comprises en Orient, et 
si faussement interprétées, ne saurait manquer d’éclairer de 
nombreuses ames, et de les rapproclier de la voie, en faisant 
tomber bien des illusions séduisantes pour l’amour-propre, mais 
incompatibles avec la vraie nature de l’Église. 

D une part done : liberté d’action désormais acquise aux mis- 
sionnaires et aux Églises unies; accroissement considérable des 
forces catholiques; organisation plus puissante de ces forces; 
leur unifieation sous la conduite du souverain pontife et leur ten- 
dance au méme but par les moyens les plus aptes á amener d’heu- 
reux résultats; iníluence grandissante en Orient de Léon XIII; 
d’autre part : dissolution Progressive des communautés non- 
unies, activée par les efforts multipliés des sectes; affaiblisse- 
ment graduel et anéantissement probable de l’influence du 
patriarcat de Oonstantinople, seul foyer de ladiscorde; rappro- 
chement des peuples, au lieu des antipathies d’autrefois; idées 
d unión se faisant jour un peu partout; diminution constante 
des préjugés qui rendaient l’union impossible dans le passé, tels 
sont les principaux motifs qui, joints á l’impulsion ressentie par 
Léon XIII, donnentaux espérances conques, pour un avenir plus 
ou moins prochain, un fondement solide et une raison d’étre 
qu’elles n’avaient pu présenter jusqu’ici. II faudrait, ce semble, 
étre bien aveugle, pour ne pas voir dans leur coincidence une 
disposition particuliére de la Providence sur les Églises orien¬ 
tales, depuis si longtemps éloignées du bercail. 

A la priére, si souvent recommandée par Léon XIII dans ce 
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but spécial, d’attirer sur l’action catholique la gráce qui vivifie 
tout, et qui seule transformera les espérances en réalité, étant 
elle-méme la base la plus solide sur laquelle nous puissions 
compter : or, cette priére, on le sait, se multiplie partout, 
méme au sein des Églises dissidentes. 

Le plus grand nombre des raisons d’espérer dont lenuméra- 
tion précéde, conviennent, avant tout, aux communautés auto- 
nomes de laTurquie, déla Perseet de l’Egypte, pays oü l’action 
catholique s’exerce déjá plus efficacement, oü les missions ont 
acquis une importance rIus considérable, et oü la décadence des 
Églises non unies est plus avancée et plus activée par le travail 
incessant du protestan ti sme. Elles ne sont pas cependant dé- 
nuées de valeur, méme par rapport aux Églises autonomes de 
l’Europe, issues, depuis un temps plus ou moins long, du dé- 
membrement du patriarcat byzantin. 

Ces Églises, nous l'avons dit au chapitre IX o de ce travail, 
n’ont point contre Romeet contre 1’union les antipathies múlti¬ 
ples que nourrissait Constantinople. Leur séparation a été tou- 
jours passive, jamais active; imposée par Constantinople de qui 
elles dépendaient, et non recherchée par elles-mémes; consé- 
quence du fait de leur subordination au patriarcat cecuménique, 
et non point résultat de leurs propres griefs. Elles sont encore 
éloignées de Rome par suite d’une situation plusieurs fois sécu- 
laire dont la responsabilité ne retombe point sur elles; dans 
laquelle les maintenaient les préjugés puisés á l’école de 
Byzance, et que leur manque complet de relations avec Rome 
ne leur permettait pas de déposer. Mais ces préjugés d’importa- 
tion étrangére s’affaiblissent, depuis que, d’une part, ces Égli¬ 
ses ne subissent plus 1’iníluence de leur perfide éducatrice, et 
que, de l’autre, des relations trop longtemps empéchées, s’éta- 
blissent entre elles et l’Église romaine. Des sentiments de bien- 
veillance réciproque se substituent peu á peu aux anciens pré¬ 
jugés; les nuages amoncelés á dessein se dissipent, et les 
présages d'un rapprochement se multiplient, gráce á l’action 
incessante, forte et douce á la fois, du chef de l’Église catholi¬ 
que, si sympathique aux populations gréco-slaves. On a vu plus 
haut les marques nombreuses de cette sympathie: inutile de les 
redire encore; ce qu’il convient d’ajouter, c’est qu’elles sont un 
gage précieux d’espérance pour l’avenir. 



LES MISSIONS LATINES EN ORIENT. 


213 


Et puis, ces Églises, qui, pour le plus grand nombre possé- 
dent leur autonomie depuis un temps fort court, portent deja 
dans leur sein un germe de décomposition redoutable, et dont 
ne peut les garantir la vitalité factice qu’elles doivent á leur 
caractére d’institutions d’État. Le principe du libre examen, 
infdtré en elles par l’inlluence protestante, dont elles n’ont 
su ni pu se préserver, et que la puissance' civile, leur unique 
soutien, ne saurait efficacement combattre, produira lá ce qu’il 
a produit ailleurs : la décomposition et la ruine. Un temps vien- 
dra, et il est peut-étre moins éloigné qu’on le pense, oü ces 
Églises auront á choisir entre le rationalisme protestant 
et le catholicisme des anciens jours, dont les principes tradi- 
tionnels, conservés par elles, en grande partie, méme á leur 
insu, ont seuls eu 1’efficacité de leur garder, jusqu’á ce jour, le 
reste de vitalité dont elles jouissent. 

Or, tout porte á espérer que le choix de ces Églises se por¬ 
tera sur Rome, le seul centre toujours vivant, toujours fort du 
principe d’autorité si cher aux races slaves, et dont la néga- 
tion pratique, fruit naturel du prolestantisme, aménerait la 
décadence politique. Ces races, si profondement religieuse§, ne 
sauraient d’ailleurs se contenter d’un christianisme sans dogmes 
déterminés et sans cuite extérieur, le seul que peut leur pro- 
mettre l’invasion du protestantisme. Elles seront done incli- 
| nées, de ce chef, vers l’Église catholique, d’autant plus forte- 
mentque, pour elles, lesennemispolitiquesnesont etnepeuvent 
étre Ies peuples latins soumis á l’Église romaine, mais bien les 
nations inféodées au protestantisme. 

De ce cóté encore, lespérance du retour est done permise, et 
s’appuie sur des fondements sérieux. 


III 

Un mot, maintenant, et pour finir, á ladresse de ceux qui, 
pour espérer, exigeraient des résultats déjá obtenus par l’inter- 
vention de LéonXIII. C’en est un, etnon des moins considéra- 
bles, relativement aux Églises slaves, que ces bonnes relations 
établies entre les États orthodoxes et le souverain Pontife, en 
particulier entre la Russie et Rome, surtout si Pon considere le 
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caractére de cordialité qui se manifesté dans ces relations, les 
nombreux avantages qu’en a retires deja la religión catholique 
dans ces États, et ceux qu’une bienveillance toujours plus ac- 
centuée permet d’entrevoir pour un avenir prochain. C’est 
l’intluence de la papau té qui s’affirme et qui grandit dans ces 
régions, et avec elle les espérances d’union; c’est aussi, en 
attendant, Lamélioration du sort des catlioliques, et ce résultat 
est bien fait pour réjouir le cceur du Pére commun des fidéles 
aussi bien que celui de ses enfants. 

Ailleurs les fruits de l'action pontificale sont encore plus 
manifestes, sinon plus importants. Un mouvement de retour 
vers le catholicisme s’est si fortement prononcé parmi les Coptes 
d’Égypte, qu'il a rendu possible et opportun le rétablissement 
de la biérarchie unje, dans cette contrée qui en était privée 
depuis si longtemps. Aujourd’hui le patriarcat est reconstitué 
avec trois évéchés, la oü avant la constitution Orienítrfiinu il n’y 
avait qu’un vicaire apostolique. Le nombre des adhésions 
nouvelles au catholicisme s’éléve á plusieurs milliers et va 
toujours grandissant, gráce á l’application des réglements 
fornuilés par Léon XIII et á la collaboration vraiment frater- 
nelle des missionnaires latins et des prétres indigénes. Inutile 
d’insister sur ces heureux événements qu’ont fait connaitre 
plusieurs lettres Apostoliques et de nombreuses relations 
publiées par les « Missions cathotiques » et par les bulletins de 
l’QEuvre d’Orient. Citons cependant ces quelques lignes de 
l’audience solennelle du 2 mars 1896 : elles résument, sur les 
lévres mémes de . Léon XIII, les faits que nous venons d’indi- 
quer : « Nous avons cru devoir acceder aux instances vives 
« et réitérées des Coptes catholiques (en rétablissant lepatriar- 
« cat), mu en cela, nonseulement par les insignes souvenirs de 
« l’Église patriarcale d’Alexandrie et de ses rapports tout par- 
« ticuliers avec l’Égiise romaine, mais notamment aussi par la 
« considération des progrés remarquables de Lantique foi dans 
« diverses parties de l’Égypte... La nouvelle de notre récente 
« constitution a apporté autant de contentement aux Coptes 
« unis que de doux encouragements aux dissidents, dont une 
« portion assez nombreuse a répondu volóntiers a nutre invita- 
« tion, et exulte d’étre en fin rentrée dans le girón de la vrai<* 
« Église. » 
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Le mouvement vers l’union n’est pas moins intense en Syrie. 
Voici ce qu’écrit á la date du 16 aoút 1896, le R. P. Barnier, 
de la Compagnie de Jesús : « Je viens de faire la tournée de 
« visite dans les districts d’Akkar, Hosson et Safita, et presque 
« partout en compagnie du vicaire de S. B. le patriarche grec 
« catholique. Gráce á Dieu et á ce nouveau vicaire, le bien 
« commencé s’est maintenu, accru méme. 

« De tous cótés, á l’ouest, parmi les Grecs dissidents, á l’est 
« et au sud, parmi les Syriens, la moisson continué á se mon- 
« trer assez ahondante, mais oü sont les moissonneurs? oü les 
d instruments nécessaires? Aprés Sadad, centre des Jacobites, 
« oü nous avons gagné quelques familles, et établi une école 
« avec le concours deS. B, le patriarche syrien catholique, voilá 
« le village de Féélé qui demande une école et une église; et 
« le curé converti lui aussí, me disait naguére, que si cette 
« école eüt été ouverte tout de suite, aujourd’hui le village en- 
« tier serait catholique, tandis qu’une grande partie des habi- 
« tants hésite encore. C'est ce qui arrive pour beaucoup de vil- 
« lages oü la foi catholique commence á pénétrer; que ne 
« pouvons-nous répondre plus vite aux désirs de ces pauvres 
« gens, que la pensée et l’espoir d’avoir une école sérieuse et 
« gratuite attire plus que tout le reste; ce n’est pas étonnant, 
« étant donné qu’ils n’ont aucune idée des choses surnaturelles 
« et des vérités de la foi. 

« A mon retour ici avec le vicaire patriarcal grec catholique, 
« j’ai trouvé installé chez nous M Br Grégoire Abdallah, ex-ar- 
« chevéque Jacobite de Homs, puis de Diarbékir, et qui a failli 
« étre nommé patriarche,de sa nation, il y a un an. Le voilá 
« depuis six mois rentré dans le girón de l’Église, aprés l’avoir 
« longtemps désiré. Deo grafios! Son retour nous en fait 
« espérerbien d’autres ici, et quelques évéques de la Mésopota- 
« mié semblent disposés á suivre son exemple (1). » 

La citation est un peu longue, mais elle est intéressante, non 
seulement parce qu’elle met en évidence le mouvement impor- 
tant de retour qui se produit-en Syrie et en Mésopotamie, mais 
aussi parce qu’elle en indique clairement les causes : le respect 
du rite; la collaboration du missionnaire latín et du clergé orien- 


(1) Bulletin de Vceuvre d'Orient, septembre-octobre 189(5. 
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tal; les écoles. C’est tout le plan d’action tracé par Léon XIII, et 
on voit, par la combien il répond parfaitement aux besoins, et 
combien il est utilement appliqué. Une seule chose manque pour 
que les résultats signalés soient encore plus considérables : les 
ouvriers; des que les séminaires orientaux les fourniront, la 
moisson sera multipliée. 

Une lettrede M er rarchevéque grec catholiquede Tyr, publiée 
á la suite de celle du P. Barnier, annonce également d’impor- 
tants retours dans ce diocése, et déclare que :« un tres grand 
nombre de Grecs dissid^nts demandent á s’unir aux catholi- 
ques. » 

Quelques mois auparavant, M sr le Patriarche grec uni écri- 
vait, dans une adresse au Souverain Pontife : « Les derniéres 
« concessions accordées en vue de faciliter I'unión de nos fré- 
« res séparésont deja produitd’heureux résultats. En effet, en 
« Syrie et en Palestine, dans ces derniers mois, plus de six 
« mille ames ont abandonné le schisme pour rentrer dans le 
« sein de l’Église catholique. Desmissions au nombre de vingt, 
« pourvues de prétres, d’églises et d’écoles, sont déjáinstallées 
« ou en voie de l’étre, afín de pourvoir á leurs besoins spiri- 
« tuels; et ce mouvement va toujours en augmentant, n’ayant 
« besoin, pour se développer encore davantage, que de la fé- 
« conde bénédiction et de la bienveillance de Votre Sain- 
« teté (1). » 

L’épouvantable boucherie qui a déjá décimé la nation ar- 
ménienne, et dont les liorreurs menacent de se continuer 
encore, si les nations européennes ne parviennent pas á s’en- 
tendre pour forcer les bourreaux á remettre le glaive dans 
le fourreau, a empéché évidemment les missionnaires d’appli- 
quer réguliérement dans ce malheureux pays le plan d’action 
combiné par le souverain Pontife. II fallait aller auplus pressé; 
etrien ne pressait plus que de venir en aide, par l’exercicede la 
charité chrétienne sous toutes ses formes, aux survivants des 
massacres, dépouillés de tout et mourant de faim. Mais l’exer- 
cice méme de cette charité, plus que tout le reste, a ouvert les 
yeux de ces malheureux. lis reconnaissent á ce signe les vrais 
disciples du Christ, et se font inseriré en grand nombre au pa¬ 


cí) L’Ot'ienl chrétien, 1 er avril 1890. 
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triarcatcatholique, pour étre, désormais, vrais enfantsdel’Église. 
Ici comme partout ailleurs, la Providence sait tirer le bien du 
mal, et ne laisse pas la charité sans récompense. « Le mouve- 
ment des conversions s'étend en Arménie, » écrit-on de Cons¬ 
tan tinople le 17 septembre. « Le R. P. Defrance écrit de Van 
« que deux mille familles grégoriennes sont prétes á embras- 
« ser le catholicisme. Le méme mouvement s’accentue partout. 
« Les Grégoriens voient que la communauté catholique est re- 
« lativement épargnée, que l’ambassade de Franee la soutient, 
« et ils se donnent au catholicisme pour trouver la méme pro- 
« tection. Pendant ces quinze jours, plus de trois cents person- 
« nes se sont soumises á la juridiction de M sr Azarian (1). » 

Le mouvement de retour se développe aussi chez les Nesto- 
riens, bien qu’il soit entraré, lá plus que partout ailleurs, par 
les agissements des protestants qui semblent avoir pris á tache 
de faire perdre á cette malheureuse race le peu de christianisme 
qu’elle conserve encore. Les missionnaires lazaristes en Perse, 
et les dominicains de Mossoul, aidés les uns et les autras par 
les jeunes prétres chaldéens qu’ils ont formes, gagnent cepen- 
dant du terrain et forment des paroisses catholiques nouvelles, 
dans des centres nombreux oü il n’en existait pas auparavant, au 
point que le R. P. Duval (2) pouvait écrire de Mossoul en parlant 
surtout du séminaire syro-chaldéen : « L’avenir religieux des 
Églises chaldéenne et syrienne setrouve entre nos mains (3). » 

II serait aisé de corroborer par d’autres faits ce qui vient 
d’étre dit. Mais il suffit au but poursuivi dans ce chapitre d’a- 
voir montré ce qu’on peutattendre des réglements du Souverain 
Pontife, lorsque les moyens d’action préconisés par lui auront 
été mis en ceuvre partout, avec tout le développement dont ils 
sont susceptibles. Si des choses vraiment grandes ont été ac- 
complies, en un temps fort court, avec une organisation encore 
imparfaite et á ses débuts, alors que les séminaires nont pu 
fournir qu’un nombre trés restreint d’ouvriers indispensables 
il’union, il ne peut étre téméraire d’affirmer que l’exécution 
compléte du plan d’apostolat tracé par Léon XIII, est riche des 
plus consolantes promesses. On se laisse alors aller aisément á 

(1) Missions catholiques, 2 octobrc 189G. 

(2) Aujourd’hui Ms r Duval, délégué apostolique á Beyroutli. 

(3) Mission catholiques, 4 niars 1894. 
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partager l’ardente esperance renfermée dans cette parole pro- 
noncée en réponse aux vceux du Sacré-Collége : « S’il ne 
« Nous est pas donné de voir l’abondancé des fruits que vous 
« Nous avez souhaitée, Nous avons du moins l’intime convic- 
« tion que, dans une époque non éloignée, comme Nous avons 
« eu une autre fois l’occasion de raffirmer ici méme, ce souhait 
« trouvera la voie de sa réalisation, guidé par Dieu á travers 
« les événements humains (1). » 


P. Michel, mis. d’Af. 


(I) Allocution du 2 mars 1896. 



NOTE 


SLR UNE LETTRE lili SULTAN RAJAZET II 

Al ROI 1)E FRAXCE CHARLES VIII (1188) 


Les lettresdessultans ottomansauxsouverains de laclirétienté 
ne sont point tres rares en Europe. La Bibliothéque Xationale 
notamment, posséde plusieurs de ces documents diplomatiques, 
d'une si grande importancepour Pétude des relations des difie¬ 
ren tes cours avec la Sublime Porte. 

Tous ces documents écrits sur de tres longs rouleaux de 
papier sont naturellement rédigés en ture. Deux des plus curieux 
sont connus depuis longtemps et leur traductíon se trouve dans 
tous les manuels d histoire turque. Ces deux documents sont 
la lettre que Soleiman I écrivit au roi de France, Frangois I er 
en 1326, aprés la bataille de Pavie, et celle de 132S par laquelle 
le méme Sultán luí annoncait, gráce aux instances du chargé 
d'affaires Paulin, 1'appareillage de la llotte impériale, sous le 
commandement du Kapoudan-Pacha, Khair-ed-Din Barberousse. 

Les relations de laFranee avec Fempireosmanly ne datent point 
de cette époque, et elles sont bien antérieures. L’avénement du 
Sultán Bayezid II, Fds de Moliammed II, n’alla pas sans quel- 
que difliculté. Le grand vizir, Moliammed Karámánl, séduit pal¬ 
les brillantes qualités de Djim (1), frére cadet de Bayezid tenta 
de modifier l’ordre de succession au trOne pour y asseoir son 


(li Ce noiñ ost # T í§?Í£finq persain 1 , c'est lí noiu <rtmdét iiromicrs rols KOanidos 
l»|i'in>lii(l. C’c nom de Ojini a été travestí en Zi/.im par les historiens occidentaux. 
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protégé. On sait que Djim aprés avoir tenté la fortune cíes armes 
se réfugia á la cour d’un des derniers Sultans mamloucks bord- 
jites, Sultán el Melikel Ashraf Kaitbai (1). 

Aprés cl’autres revers, le prince osmanly alia clemander 
asile aux chevaliers de Rhodes. Gagnés par l’or du Sultán, les 
chevaliers firent enferme»' leur prisonnier danslatourde Bour- 
ganeuf, dans le département actuel de la Creuse. En 1489, le 8 
novembre aprés six années de séjour en France, le malheureux 
prince fut livré par Charles VIII, au pape Innocent VIII. A 
l’avénement d’Alexandre VI (Alexandre Borgia), la cour de 
Rome oífrit de teñir Djim dans une captivité perpétuelle au prix 
de 4U.000 ducats par an (2). 

Surces entrefaites, le roi de France Charles VIII entrait en 
Italie, dont la conquéte n’élait pour lui que le prélude de la 
restauraron de PEmpire d’Orient. En plus des secours que lui 
avaient promis les rois d’Écosse, de Hongrie et de Pologne, il 
espérait que la présence dans son armée de Sultán Djim lui ser- 
virait á jeter la división parmi Ies sujets de Bayezid. Aprés une 
série de négociations, Djim fut remis au roi de France qui 
voulut l’emmener á Naples, mais il mourut en route, empoi- 
sonné, selon toutes vraisemblances, le 25 février 1495 (3). 

IIy avait eu des négociations assez actives á la courde France 
en 1488 et 1489 au sujet du prince Djim. Le 21 janvier 1489, 
Charles VIII accorda une audience á deux ambassadeurs, un 
ambassadeur napolitain, Camille Pandone et un ambassadeur 
envoyé par le Sultán Bayezid, Antonio Rericho, Grec de nais- 
sance et chrétien (4). L’envoyé de Bayezid II priait instam- 
ment Charles VIII de garder en France le prince Djim, et de ne 
le livrer ni au pape, ni á la république de Venise, ni au roi de 
Hongrie; il lui assurait le paiement annuel de cinquante 
mille ducats, et lui promettait en outre de lui livrer Jérusalem 
et le Saint Sépulcre quand il Ies aurait enlevés au Sullan 


(1) Yoir sur toute cette question lo livrci de 31. Thuasne, Djem-Sullan; París, 
Leroux, 1892. 

(2) On prétend méme que l'on offrit au Sultán dolo dóbarrasser une fois pour 
toutes de son frére, s’il voulait verser une somme de 30(J 000 ducats d’or. 

(3) C’ost ce qu’affirment les historions musulnians; los détailsseuls de l’empoi- 
sonnemont varient. II semble bien que leur versión est la seule qui soit digne de 
confiance. 

(4) Au moins se donnait-il pour tel, ce qui n’a rion d’invraisemblable. 
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mamlouk du Caire, ainsi que toutes sortes d'autres reliques (1). 

Bayezid menagait le roi de France, au cas oü il livrerait son 
frére á l’un des souverains susnommés, de s’allier avec le Sultán 
mamlouk du Caire et de lui déclarer la guerre. 

Si Ion n’a trouvé jusqu’ici aucune lettre écrite en ture, ac- 
créditant Antoine de Rericho auprés de la cour de France, on 
posséde un curieux document, écrit mi-partie en latín, mi-partie 
en italien et qui est donné comme lettre de Bayezid au roi de 
France (2). II se trouve dans le manuscrit trancáis 5594 folio 
4 recto (3). En voici le texte (4) : 

Serenissimo et excellentissimo dñoCarulo francie Regi, fratri 
ñro Carrissimo T. 

Sultam baiasit dei gratia máximo Imperatore asie gretie etc. 
Serenissimo et excellentissimo dño Carulo Regi Francie etc. 
Fratello ñro carissimo salutem et fraternam amicitiam 
Serenissime rex mandamo al Serenita Vestra el ñro homo 
Anthonio Rericho, et qualle ieferira alcune chose che ly 
Aueme comesso. date ly fede, come a persona fedata mándate 
De noy Et tuto quello chelly dirá sono parolle nostre. Ex 
Constantinopoli die quarta mensis Jullii Anno dñi nostri 
Rrophete 893. Et anno dñi christi 1488. 

Cette lettre se compose de 11 lignes et d’une suscription de 
deux lignes, occupantá peu prés le quartd’un rectangie de 158 m,n 
de large sur 28S mm de hauteur, qui représente comme le prétend 
le commentaire qui l’accompagne (5) la grandeur exacte de Fo- 
riginal. Entre la lettre proprementdite et la suscription se trouve 
á l’endroit marqué (T), un signe dessiné á l’encre d’or, composé 
de 3 lignes verticales et de quatre lignes horizontales traver- 
sant les premieres. 


(1) ThuasnG, op. laúd., p. 218. 

(2) Le texte en a déjít été publié par Charrier, Xvgociuüons de la Frunce dans le 
Levanl., t. I, p. cxxiv; inais l’auteur de ce recueil n’examiue poinl si cette 
piéce est authentique mi non, ce qui cependanta son importance. 

(3) « Traite des passages d'outre mor, composé par Sebastian Mamerol de Sois- 
sons, chantre et chanoinc de l’Église de Saint-Étienne de Troves, par l’ordre de 
Louis de Laval, Seigneur de Chastillon, lieutenant general du Roy I.ouis Xl c et 
gouverneur de Champagne en l’année 1474 ». La relereiice doimée par M r Charriére 
semble faire croire qu’il s’agit d’une édition imprimé© de ce texte, ce qui est 
une erren r. 

(4) Voir la planche I. 

(5) Voir quelques lignes plus loin. 

ORIENT CIIRÉTIEN. R> 
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Ce dessin n’est autre chose que la copie du sceau du Sultán, 
nommé en ture, le toghra, comme on pourra s’en con- 
vaincre par l’examen du commencement de la lettre écrite par 
Soleiman I á Frangois I, dont nous donnons la reproduction 
á la planche II (1). 

On trouve dans le méme manuscrit frangais des Passages 
d’outre mer (2), au folio 3 verso, la traduction de ce curieux do- 
cument accompagné de la description suivante : 

« Les lectres que le turch a escriptes au Roy sont partie en 
langaige ytalien et partie en latín, ainsi qu’il s’ensuit cy aprés. 
Et veullent dire en frangoys ce que s’ensuit. 

Sultam Baiasit, par la gráce de Dieu, souverain empereur 
d’Asie, de Gréce, etc. A tres excellent et tres cher Seigneur, 
Charles, roy de France, etc. nostre tres cher frére, salut et amitié 
fraternelle. Tres cher roy, nous envoyons á vostre Sérénité 
nostre homme Anthoine de Rericho, lequel vous dirá aucunes 
choses que luy avons commis; donnez luy foy comme á per- 
sonne féable envoyé de par nous. Car tout ce qu’il vous dirá 
sont nos propres parolles. Donné a Constantinople le IIII e jour 
de juillet, l’ande nostre seigneur prophéte VIIIc Hile IIII XX et VIII 
et l’an du Seigneur Crist mil IIIIe et VIII. Et la superscription : 
A tres excellent et trés cher seigneur Charles roy de France, 
nostre trés cher frére. 

Et est á noter que la lettre origínale est escripte en papier 
double, collé ensemble etlisse comme est une carte á jouer, mais 
non pas si espesse de beaucoup. Et est ployéeen long et en large 
comme elle estfigurée en hault du feuilletcy aprés (3). Et y avoit 
trois fermeures de páte bien déliée et tenue comme colle aux 
deux bouts de la lettre et au millieu. Et sur chacune avoit 
ung emprainte du signet du turch, pareil á celui qui est en 
chef de la lettre et n’y avoit point de superscription dessus. 
Puis eatoit une couverture de parail papier collé et lisse fermé et 
sellé en trois lieux comme l’autre et sur ceste couverture estoit 
la superscription de la lettre. Et le seing d’or est cellui manuel 
du turch. Item estoit la lettre origínale de la grandeur comme 


(1) C’estcelle par laquelle le souverain Osmanl v annonce au roi de France íe dé- 
part de la llotte impériale. (Bibl. Nat. nis. Supplémenl Ture 81N.) 

(2) Ms. francais 5591. 
fe Voir, planche 1. 
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elle est figurée sans autre cliose comme on la peut veoir. » 

II n’y a pas á notre connaissance d’autre exemple de lettre 
écrite par un souverain osmanly á un prince occidental, dans 
une langue autre que le ture (1); méme les lettres qu’écrivaient 
les drogmans de la Sublime Porte étaient toujours rédigées en 
ture, et cependant l’italien était loin de leur étre inconnu, il 
était méme tres répandu á Constantinople (2). Sans doute, cette 
piéce n’est-elle point la lettre écrite par ordre de Bajazet II á 
Charles VIII, mais bien une traduction faite, soit par Antoine de 
Rericho, soit sous sa direction, pour étre présentée au roi de 
France, qui ne pouvait prendre connaissance de l’original ture. 
Si Ton ajoute foi au témoignage de Fauteur qui a composé le 
petit commentaire qui accompagne cette lettre, la traduction 
n’a pu étre faite qu a Constantinople, oü elle fut revétue du tri¬ 
ple sceaudu Sultán. Car, s’il est possible d’imaginer qu’Antoine 
de Rericho ait pu faire fabriquer, de son autorité propre, cette 
traduction, on ne peut admettre qu’il ait eu k sa disposition le 
sceau du sultán, que le grand vizir est seul á posséder avec son 
i maitre. 

On voit qu’á part le protocole des deux souverains et Findi- 
i catión de la date et du lieu d’origine qui sont écrits en latín, 
tout le reste de la lettre est écrit en italien, qui aprés le ture était 
la langue la plus répandue dans l’empire Osmanly. Comme 
cette lettre était adressée á un roi de France, il est fort possible 
qu’on ait cherché k imiter, assez gauchement d'ailleurs, quelque 
piéce diplomatique francaise connue en Turquie. II est certain 
que, plus tard, le ture fut seul employé dans la correspondance 
des sultans avec les rois de FOccident, mais il faut remarquer, 
qu’á cette époque, les souverains osmanlys n’avaientpas atteint, 
malgré les foudroyantes conquétes de Mahomet II, la puissance 
á laquelle devaient arriver leurs successeurs, tels queSoleiman I, 
et qu’ils pouvaient, surtout quand il s’agissait de négociations 
aussi louches que celles qui aboutirent á la captivité de Djim á 

(1) Ceci est vrai non seulement pour la Turquie, mais en general pour tous les 
états orientaux, barbaresques, ou indous, etc. II n’y a pas de langue diplomatique 
en Orient. 

(2) Beaucoup de quartiers et de rúes de Stamboul étaient designes aux éti an- 
gers par des noms italiens, comme on s’en pourra convaincre par la lecture des 
voyageurs européens qui se sont rendusdans ce pays. Carlier, Voyage ilans le Le- 
vanl, ms. francais de la Bibliothéque nationale. 



224 


REVUE DE L ORIENT CHRETIEN. 


Rome, et á son empoisonnement, en prendre de moins haut avec 
les princes de l'occident, dont ils imploraient le secours, tout en 
leur faisant beaucoup de promesses qu’ils savaient fort bien ne 
jamais teñir (1). 

Le laconisme du Sultán, qui se borne á accréditer un envoyé 
auprés du roi de France, sans donner dans sa lettre le détail 
des Communications dont il l’avait cliargé n’a rien de surpre- 
nant. Frangois I er avait usé du méme procédé avec Soleiman I er , 
comme on peut s’en convaincre par les paroles du Sultán : « La 
lettre que vous avez envoyée á ma cour, refuge des rois, par 
Frangipani... certaines Communications verbales dont vous 
l'avez cliargé, m’ont appris que Fennemi domine dans votre 
empire. » Bayezid II ne devait évidemment pas teñir ace qu’au 
cas oü son ambassadeur eüt été arrété en route, ses propositions 
plus ou moins honnétes fussent connues de tout le monde. 

On remarquera que les deux protocoles, celui du Sultán, 
comme celui du roi de France, ont été abrégés; on y trouve en effet 
plusieurs des titres consacrés remplacés par « etc. » qui n’est 
point une formule regue en diplomatique. 11 s’ensuivrait done 
que nous n’avons pas ici la copie intégrale de l’original, mais 
une abréviation. Le terme de « tres cher frére » appliqué au roi 
de France est un peu étrange sous la plume d’un Sultán, sur- 
tout quand Fon compare la fagon hautaine et protectrice dont 
use Soleiman I er avec Frangois I er (2). II est vrai, comme nous 
l’avons dit plus haut, que les temps étaient bien différents. 

Les titres, ou plutót Fabrégé des titres que prenait Bajazet, ne 
différent guére de ceux de ses successeurs, que par les deux mots 
« par la gráce de Dieu. » Mais ils peuvent tres bien se restituer 
en ture par la formule arabe bien connue J,U>‘ que 

rien n’empéche d’avoir figuré dans le protocole d’un Sultán 
osmanly. 

Voici quel est le protocole de Soleiman I dans une lettre adres- 
sée a Frangois I er . 

Sháh Sultán Soleiman Khan, fils de Selim Ivhán. 

Moi qui suis le Sultán des Sultans, la Preuve des Empereurs, 


(1) Ii n’cst pas inutile de rappder ira que c’est durant la détention de Djiin en 
Irance que fut expédiée la lettre dont nous avons ici la copie. 

(■¿ Voir Jouannin. Ilistoirc de la Turquie dans la Volleclions de l'i'nivcrs , p. 131 

<-t i:;r>. 
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Celui qui donne les couronnes aux rois de la surface de la terre, 
l’ombre d'Allah sur les deux terres, le Souverain de la Mer 
Blanche et de la Mer Noire, de la Roumélie, de l'Anatolie, de 
Karámán, du pays de Roúm (1), du pays de Dhoü-l-Kadriyya, 
duDiar-Bekr,du Koúrdistan,de l'Azarbaidján (2), del'Adjem (3), 
de la Syrie, d’Alep, de l’Égypte, de la Mecque, deMédine, de Jé- 


rusalem.... 


^,U. 




J*S. 
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Les titres attribués á Bayezid dans notredocument, nesontpas 
incompatibles avec ceux-ci; celui de máximo imperatore dont on 
trouve le développement dans la formule ,U»j j ^UJL 

^,-il de la lettre de Soleiman, se rapproche d’une expres- 
sion beaucoup plus ancienne, employée á l’époque de Baye¬ 
zid I er Ilderim et de Murad son pére. Dans une lettre adressée 
par Sháh Rokh Mirzá, fils de Timour, á Murad, on-lit en effet 
ce qui suit (4). 

Jbd! J ¿y AL, wl bsf 

A Sa Majesté le Sultán tres grand (máximo imperatore), 
Seigneur des rois dans le monde... 

D’ailleurs, si le protocole épistolaire était aussi ampoulé sous 
le régne de Soleiman I, le protocole épigraphique était beaucoup 
plus sobre et se rapprochait plutót de celui de Bayezid I. Le voici 


(1) II importe de drslinguer entre Uoiim-ili qui designe l’empire ture. d’Eurnpe 
opposéüAnatoli, l’Asie mineare, et le pays de Roum,en arabe 1 qui représente 

l’empire des Seldjoukides d’Asie Minou re. Les deux divisó, ns d’Anatolie et de 
pays de Roum, «Mnpiétent 1'une sur l’aulre. 

(i) En réalité, l’Azerbaidjan, province persone, Íaisaií aussi peu partió «pie pos- 
sible de l’íitnpíre ture. 

(3) L’Adjem designe la Pcrse en général et iei I'Irak Adjemi. 

|i) Bibl. Xalionale. Ms. arabo, 4131 , l'ol. P¿ 6 , verso. 
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en effet tel qu’on le lit sur une inscription de Soleiman I relevée 
en Asie Mineure (1). 

t j clU ^LLLj! 

Le Sultán trés grand, Seigneur des rois des Arabes, du pays 
de Roum et de la Perse. 

Les termes de « Sodverain de la Gréce et de l’Asie », n’oíTrent 
pas plus de difficulté; le mot de Gréce répondant exactement á 
celui de Roúm-ili et celui d’Asie á Anatolie. 

La description diplomatique qui accompagne la traduction 
de la lettre (2) ne s’applique pas aux lettres envoyées par 
Soleiman I er á Frangois I er ; car ces documents se composent 
d’une longue bande de papier (3) roulée et non pliée. De plus, 
les lignes sont séparéesles unes des autres par de grands espa- 
ces variant d’étendue d’une lettre á l’autre. II n’en faudrait pas 
inférerd’ailleurs que la lettre de Bayezid á Charles VIII n’est 
qu’un faux; on trouve en effet. des firmans pliés en quatre, 
comme nos lettres. Dans ce cas, le document est enfermé dans 
une enveloppe de méme papier cachetée comme l’indiquent bien 
les descriptions données ci-dessus de la missive de Bayezid II au 
roi de France. De plus, le papier sur lequel sont écrites ces di¬ 
verses piéces est en effet lisse comme une carte á jouer, ce 
qu’on obtient en le frottant avec une coquille, mais son épais- 
seur est moindre que celle qui est indiquée (i). 

11 est moins aisé d’admettre que nous ayons au recto du folio 
1 du man. fran. 5594, la reproduction en grandeur exacte de la 
lettre primitive, car ces documents sont généralement plus 


(1) Ce protocole était (l’ailleurs emprunté aux Seldjoukides de Roíim qui le to- 
naient eux-mémos des Mongols qui seniblent bien l’avoir emprunté par plusieurs 
intermédiaires aux Sassanides. 

(2) Ms. trancáis, 5594. 

(3) L’un de ces documents mesure 1 metre OS sur 0 ra , 40 centímetros et l’autre 
3 métres 29 sur 0,38 centiinétres. 

(4) Nous n’avons pas insiste sur ce fait que les deux dates correspondent exacte¬ 
ment. Si le document a été fabriqué, ilyavait assez de rapports entre l’Italie etla 
Turquí© pour que l’on connüt la correspondance de l’ére musulmane et de l’ére 
chrétienne. Quant á la mention de cette derniére ere dans la lettre en question, 
c’est la seule fois qu’on la trouve dans un document de cette nature; quoique 
■lésus (Isa) soit reconnu par tous les Musulmans pour un grand prophéte, ils ne 
datent jamais leurs lettres, méme adressées á des chrétiens, de cette facón. 
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grancls au moins en longueur, mais cela n’est pourtant pas im- 
possible. 

En résumé, ríen ne permet, comme on le voit, de prendre 
cette piéce pour un apocryphe fabriqué par Anthonio de Reri- 
cho. Loin d’étre un ambassadeur de fantaisie, il fut réellement 
envoyé par le sultán Bajazet II au roi Charles VIII et dans ces 
conditions il dut certainement étre muni d’une lettre de créance 
dont nous avons une traduction, légérement abrégée quant aux 
protocoles, dans le texte publié ci-dessus. 


Blochet. 


F. D. L. R. Les deux planches qui doivent accompagner cet article figu- 
reront dans le prochain fascicule. 


MELANGES 


DEUX PUI3LICATI0NS NOUVELLES SUR L’ISLAM 

MAC 01'DI. — LA MKCQUE. 


I 


MaQoudi, qui vivait au neuviéme siécle de notre ere, est peut- 
étre celui des écrivains arabes qui mérite le plus notre atten- 
tion. Son principal ouvrage, parmi ceux qui n’ont pas péri, les 
Prairies d'oi\ a été mis á la portée de tous par la précieuse tra- 
duction de M. Barbier de Meynard. Un eléve de ce maitre 
vient de publier, sous les auspices de la Société Asiatique, la 
prendere traduction d’un autre ouvrage de Magoudi, intitulé : 
Le livre de YAveriissement et de la Revisión (1) « C’est, dit le 
traducteur, une sorte de retour, que fait l’auteur sur les travaux 
de toute sa vie, dans lequel il revise ses ceuvres, y corrige les 
fautes, y comble les lacunes, en méme temps qu’il passe en 
revue tous les sujets qu’il y a traités en signalant au passage 
les parties capitales pour attirer comme il le dit lui-méme 
l’attention du lecteur sur ses précédentes publications et aussi — 
semble-t-il avouer — pour en liáter la diffusion. Le titre qu’il 
donne á l’ouvrage exprime bien ce but... C’est Yavertissement , 
en quelque sorte l’index des matiéres traitées et des inorceaux 


(1) Traduction par M. Carra do Vaux, 1 vol. in-S°. do Xll-570 p., choz Leroux, 
l*aris, 181)7. Inijirimcrie Xationale. 
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saillants; c’est la revisión, le travail de perfectionnement des 
livres édictés déjá, comportant des retouches et des annotations, 
des errata, des aclclenda (Introduction). » En voilá assez pour 
faire saisir qu’il est utile de recourir á la publication de M. C. 
de Vaux, pour tirer tout le partí possible de cette précieuse ency- 
clopédie, qui s’appelle les Prairies d'or. 

Le caractére de Macoudi et la discipline de son esprit sont 
exposés par le traducteur : « Magoudi est un philosoplie trés in- 
telligent et trés largement informé. Son esprit estouvert á tous 
les systérnes depuis les pliilosopliies des Sages légendaires jus- 
qu’aux doctrines múltiples des sectes de son temps. Historien 
des religions, il a poussé loin ses recherches; il connait le 
mazdéisme, le sabéisme, le boudhisme et il posséde d’abondants 
renseignements sur les chrétiens et sur les juifs. Dans le cours 
de ses voyages, il a lui-méme questionné des docteurs et des 
savants des diflerentes nations, juifs, persans, chrétiens, kur- 
des et karmates ; il a conversé ou controversé avec eux, appor- 
tant a ces entretiens autant d’affabilité que de curiosité, autant 
d’intelligence que peu de fanatisme... Ce n’est pas sans étonne- 
ment qu’on le voit allier a. la foi musulmane ce goüt pour l’in- 
vestigation scientifique et cette aisance dans le commerce avec 
les infideles... Curieux et vagabond, épris de connaissances 
rares et de recherches singuliéres, par cela méme aimant les 
fables et pourtant non crédule, redevenant net quand il se rap- 
proche des domaines connus, presque toujours amoureux du 
détail et, malgré cela, fort lorsqu’il traite les ensembles, pon- 
déré bien qu’il subisse l’attrait des esprits extremes, idéle a sa 
foi, bien qu’il sympathise avec ceux qui ne l’ont pas; esprit en 
somme actif et souple, subtil et large, vigoureux et sensible, il 
est l’un de ceux qui honorent le plus le moyen age musulmán 
{Introduction). » 


II 

Tel fut Wagoudi qui, a ma connaissance, n’a jamais été 
mieux dépeint en si peu de lignes. Lorsqu’on a affaire á un tel 
homme, lorsqu’on se trouve en présence d’un livre comme 
Y Avertissement et la Revisión, oü il a résumé, coordonné, com- 
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plété, rectifie non seulement ses travaux heureusement conser- 
vés mais ceux dont on regrettera toujours la perte, devant cet 
amoncellement de faits, d’impressions, d’idées, de théories, on 
se retrouverait difficilement, si le traducteur n’y avait joint un 
índex géographique historique et analytique, qui contient plus 
de 60 pages á deux colonnes. Tout esprity trouvera sa páture; 
mais chaqué lecteur ira naturellement á ce qui l’intéresse. Par 
des habitudes de travail et de profession, j’ai été amené á recher- 
cher d’abord les idées de Magoudi sur la question des races.. 

Voici ce que je trouve aux pages 38 á 40. 

Je cite en abrégeant. « Le monde est divisible en quatre quadrants. L’un 
est le quadrant oriental... C’est un quadrant mále... Tout cela répond k la 
nature solaire. Les habitants du quadrant occidental sont sous l’influence 
dominante du principe féminin... lis sont de la sorte soumis á la lune. 

« Les habitants du quadrant septentrional, sont ceux pour qui le soleil 
est loin du zénith... comme les Slaves, les Francs et autres nations voisines. 
Les hommesy ont la. stature liante, un caractére farouche, des mceurs ru- 
des, l’intelligence stupide, la parole lourde... leurs yeux sont bleus...; 
leurs cheveux sont flottants et roux par l’effet des vapeurs humides. Leurs 
croyances religieuses sont sans solidité á cause de la nature du froid et du 
defaut de la chaleur. Ceux d’entre eux qui habitent le plus avant dans le 
nord sont les plus grossiers, les plus stupides et les plus bestiaux. Ces ca- 
ractéres s’accentuent chez eux davantage k mesure qu’ils sont plus éloi- 
gnés dans la directioq du Nord, comme on le voit chez les peuplades tur- 
ques qui s’enfoncent dans les régions septentrionales... Les hommes qui 
habitent á soixante et quelques milles au delá de cette latitude, sont les tri¬ 
bus de Gog et de Magog. lis appartiennent au sixiéme climat et ils comp- 
tent parmi les bétes. 

« Les peuples du quadrant méridional, comme les Zendj et les divers 
rameaux des Abyssins et ceux qui se trouvent sous la ligne de l’Équateur, 
et qui ont le soleil au zénith á sa culmination, présentent les caracteres 
opposés aux précédents. Chez eux, la chaleur est intense, l’humidité rare; 
ils sont noirs de teint, ont les yeux rouges, un naturel emporté; car l’atmos- 
phére est enflammée et les enfants se développent tellement dans la ma- 
trice que leur teint en est brulé; leurs cheveux sont crépus par l’effet des 
radiations de la chaleur séche; c’est ainsi que des cheveux lisses qu’on ap- 
proche du feu se contractent. d’abord, puis se courbent et se tordent en 
boucles k mesure qu’on les porte plus prés du foyer ou qu’on les en éloi- 
gne (pages 38 á 40). » 

Si cette théorie si nette et si complete est en contraste absolu 
avec l’histoire générale aussi bien qu’avecla Science, elle n’en a 
pas moins une grande importance en ce qu’elle nie d’une ma- 



MÉLANGES. 


231 


niére absolue et persistante la valeur de la race en tant que cons- 
tituant par elle-méme la virtuosité respective des di verses popu- 
lations. La race ne serait ríen; le climat serait tout. Nier d’une 
maniere aussi absolue la valeur de la race, implique en méme 
temps, dans le sein de chaqué population, une organisation po- 
litique et sociale qui ne tiendra aucun compte de la valeur des 
hommes résultant de leurfiliation. C’est la négation du principe 
aristocratique comme base et justification de toute organisation 
féodale. Laconséquencelogiquedel’effacementde l’idéede race, 
c’est l’organisation de la démocratie soit césarienne, soit popu- 
laire, deux formes du méme concept, qui aboutitau despotisme. 

Je ne dirai pas qu’un tel concept soit en contradiction avec 
l’idée générative de l’Islam. Je ferai seulement observer que, 
parmi touteslesdominations musulmanes, lesdiversespeuplades 
turques sont les seules qui aient abouti dans la pratique au ré- 
gime fondé sur l’égalité absolue des races humaines. II en a 
été autrement dans les groupes soumis á des Tures, mais n’ap- 
partenant pas á leur race. II y régne deux choses fondées sur 
Tidéeméme de la différence ou méme de l’inégalité des races, 
a savoir une horreur instinctive de la race étrangére, des Tures, 
et une organisation intérieure fondée sur l’idée de race. Ce fut 
le cas, notamment des Albanais, des Bosniaques, des Kurdes, 
des Arabes : je veux dire des tribus plus ou moins nómades et 
non pas de ceux des Arabes dont le sang a été profondément 
altéré par d’aífreux mélanges sur les cotes et dans les villes. 
L’égalité des races devant le climat n’est pas une idée arabe. 

Les souverains ottomans se sont constamment appliqués — 
c’est l’instinct de leur race — á détruire, dans les groupes 
aggrégés, toute organisation fondée sur l’idée aristocratique de 
la race. S’ils y ont réussi á peu prés complétement dans la plu- 
part des groupes, c’est qu’ils y ont été précédé par l’action 
centralisatrice de quelque niveleur indigéne, musulmán ou 
chrétien, que l’avéugle postérité a érigé quelquefois en héros 
de la civilisation unitaire, fut-il un monstre, comme Ali de Té- 
bélen. 


III 

Magoudi ne laisse pas que de connaitre les populations dont 
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les péripéties absorbentaujourd’hui l’attention du monde entier. 
Pour neparler que des Búlgaros, dont il reconnait déjá le ca- 
ractére slave (p. 194), il constate qu’il s’en trouve un grand 
nombre sur le Danube (p. 99 et 249), qu’ils ont embrassé le chris- 
tianisme et qu’ils reconnaissent « l’autorité de celui qui gou- 
verne á Rome (p. 246) ». Enfin, voici, sur l'ethnographie de la 
Macédoine une affirmation qui pouvait étre invoquée par les 

diplomates du jour si. II s’agit des cinq provinces situées á 

Test du détroit, du méme cóté de Constantinople. Ce sont lapro- 
vince de la Tafrá, oh se trouve Constantinople — la province de 
Belobounisa (Ilellade) — la province de Macédoine — la pro¬ 
vince de Salonique. « La plus grande partie de ces cinq pro¬ 
vinces est occupée par les Bulgares et par des hordes de Tures 
nómades (p. 244). » II s’agit probablement ici des premieres in- 
vasions hongroises ( Note de la page 245). Ce qui précéde a été 
écrit vers le milieu du X c siécle de notre ere. 

Maeoudi posséde, sur les premiers tempsdu christianisme, des 
connaissances généralementexactes (p. 174 á 178), tout en adap- 
tant quelques légendes, comme celle de la femme de Claude. Les 
différentes communions ou sectes ebrétiennes ne lui sont pas 
inconnues. II en parle assez longuement. Cette partie de l’ou- 
vrage ne manquera pas d’intéresser les lecteurs de la Re vue de 
l'Orient chrétien. Sous le noin de chaqué secte, ils trouverontá 
l'index le renvoi aux pages qui la concernent. On y rencontrera 
notammentdes informations et des jugements sur les Maronites 
et les Nestoriens. On y verra poser dans ces siécles lointains, des 
questions'sur lesquelles on discute aujourd’hui et Ton discutera 
peut-étre longtemps encore. 


IV 

Assez nombreux sont les Européens qui ont visité les villes 
saintes du Hedjaz et qui ont écrit des relations. — Voici d’abord 
le Polonais Barthema (1503), puis viennent successivement le 
Marseillais Le Blanc (1570) — l’Allemand Wilden (1611) — 
L’Anglais Pitts (1686 — L’Asturien Badia y Leblich (1807) — 
Le Frison Seetzen (1809). A ce moment, les Wahabites étaient 
maitres á Médine et ne permettaientpas aux Musulmans de vi- 
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siter le tombeau de Mahomet. Seetzen, pour en obtenir l’auto- 
risation, avoua qu’il était Ivan et simplement néophyte, ce qui 
l’eút probablement fait massacrer s’il eút laissé échapper le 
| méme aveu quelques années plus tard. — En 1811, Toussoun 
pacha, fils de Méhémet-Ali, dirigeait contre les wahabites une 
expédition qui fut couronnée de succés. Finati, un déserteur 
italien, était dans son armée. II s'était fait musulmán et visita 
les villes saintes de l’Islam. 

Tous ces explorateurs ont laissé des récits d’une valeur trés 
inégale et qui allaient tous étre effacés pour longtemps, peut- 
étre pour toujours, par la relationdu Suisse Burckhardt (1814). 
Les circonstances étaient particuliérement émouvantes : c’était 
la premiére fois que le pélerinage était repris aprés Foccupation 
des wahabites. Depuis l’éclosion de l’islamisme, il n’avait été 
interrompu, á notre connaissance, qu'une seule année lors de 
l’irruption des Karmates. « Parmi les choses que Burckhardt 
raconte, écrivait S. de Sacy en 1830, et les descriptions qu’il 
nous oíTre, quelques-unes sont entiéreinent neuves pour nous; 
d autres sont plus détaillées et plus completes que celles que 
nous possédons : toutes ont un intérét spécial pour les person- 
nes qui se livrent á l’étude de l’histoire, de la langue et de la 
littérature des Arabes (Journal des savants). » 


V 

Les successeurs de Burckhardt dans le Hedjaz méritent aussi 
l’attention; mais ne le feront pas oublier. L’Anglais Burton, 
l’Allemand Maltzan, le Franjáis Léon Roches, ont successive- 
ment visité La Mecque et en ont laissé des relations d’autant 
plus útiles á consulter aujourd’hui qu’elles exposent les événe- 
ments qui se sont accomplis dans le Hedjaz depuis le passage 
de Burckhardt. Un personnage mérite plus particuliérement notre 
attention, c’est le grand-cherif Ibn Aoun. Botta l’a vu en 1837 : 

« En général, pleins de distinction et de dignité, á quelque classe qu’ils 
appartiennent, les Arabes parlent, marchent et agissent avec simplicité et 
font chaqué chose comme elle doit étre faite, sans ehereher á produire de 
l’eíFet par la recherche et la prétention de Ieurs manieres. Comme type de 
cette noble nature, jai du plaisir á citer le grand-chérif Moliammed Ibn 




234 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


Aoun... II était impossible (le ne pas étre étonné et séduit par la dignité af- 
fable et l’aisance distinguée de ce personnage qui, bédouin de naissance et 
de cceur, n’avait pu trouver que dans son propre instinct, l’art de se con- 
duire. Cependant, transféré dans une sphére toute nouvelle pour luí, en 
présence méme de gens comme les Européens, dont la nature et les idées 
étaient bien loin des siennes, il savait trouver ce qui pouvait plaire et ini- 
poser tout k la fois et le dire et le faire avec une gráce qui auraient étonné 
des hommes se prétendant plus civilisés que lui. » (Relation tVun voyage 
dans V Yemen, p. 44.) 

Mélé á toutes les agitations qui troublérent le Hedjaz depuis 
la victoire des Égyptiens et la prise de possession du pays par 
Ies Tures, Ibn Aoun a été plusieurs fois dépossédé et installé. 
II mourut le 28 mars 1858, généralement regretté á cause de sa 
générosité, de sa bravoure et de son caractére conciliant. 


VI 

La Mecque est le foyer de la propagande musulmane dans le 
monde entier, ce qui mérite la plus sérieuse attention. Ce n’est pas 
d’hier que le fait a été signalé : De la Propagande musulmane 
en Afrique et dans les ludes (in-8°, 48 p. — au Correspon- 
dant) : Ce cri d’alarme, qui a été proféré en 1851, n’a rien 
perdu de son actualité. L’auteur, qui ne s’est pas nommé, est le 
feu capucin Massai'a, qui a évangélisé Ies Gallas pendant plus de 
trente ans et qui est mort cardinal de la Sainte Église Romaine. 
La grande insurrection musulmane, qui éclata aux Indes quel- 
ques années aprés, y est implicitement prédite (1). 

La matiére est tellement grave pour la chrétienté, notam- 
ment pour la France, que je me fais un devoir de signaler un 
travail plus récent d’un officier de l’armée d’Afrique, M. A. Le 
Chatellier. ( Les Confréries musulmanes du Hedjaz, Paris, Le- 
roux, 1887). II y indique la prépondérance assez récente de 
la secte des Senoussya qui y considérent leur ceuvre comme 
déjá accomplie au Hedjaz. 

« Leur souveraineté, dit M. Le Chatellier, est assez absolue main- 
tenant pour que le Hedjaz puisse étre considéré comme une province 


(1) Latraduction est dii regretté Prosper Faugéro. 
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spintuelle de l’imanat de Djerboub (centre des Senoussya, en Tripoli- 
taine)... Les autres confréries... ont subí les effets du temps et du régime 
administratif qui leur est imposé. Seuls, les Senoussya ont conquis dans 
les villes saintes une hégémonie morale, qui parait supérieure aux hommes 
et aux événements... Dans la terre sacrée du pélerinage, un seul mot. 
d’ordre domine tous les autres, le cri de guerre final du Senoussisme : 
Tures et Chrétiens je les briserai cTun seulcoup (page 294). » 


VII 

Voilá done les Tures et les Chrétiens sur le méme pied. 
L’horreur du Ture a été toujours dans les instinets de la race 
arabe: elle a pris une forme concréte lorsque Méhémet Ali, au 
commencement de ce siécle, a accompli la conquéte de presque 
touteTArabiesur leschefs indigénes; elle apassé á l’état aigu lors¬ 
que Tadministration directe du Sultánfut substituée ácelle du 
vice-roi d’Égypte. Outre la répulsion de race á race, de langue á 
langue, les Arabes sont surtout exaspérés par les perfidies des 
Osmanlis. Yoici, entre autres, un fait qui s’est passé en 1844 et 
qui a été raconté par M. Alciati de Grilhon. II s’agit du cheikh 
arabe Roumi, de la grande tribu des Harb, qui avait traité avec 
l’agent ture au sujet d’un fort á construiré dans la petite ville 
de Ralegh. Roumi, dont rinviolabilité avait été garantie, se 
rendit auprés du pacha pour réclamer le prix du terrain. 

« Kurdi-Osman pacha, i’un des chefs militaires au Service de la Porte, 
ayant été nommé alors gouverneur de Ralegh, partit avec sa cavalerie, ac- 
compagné du cheikh, pour régler cette affaire sur les lieux. Arrivé á Kou- 
lays, il dressa ses tentes et fit préparer un banquet, oü furent invités Roumi 
et ses fréres. Le repas terminé, Kurdi-Osman prétexta un besoin naturel 
pour sortir de la tente qui couvrait les convives, tandis qu’un bouffon les 
amusait de ses lazzis et dansait devanteux un sabré á la main. A peine 
Kurdi-Osman était-il dehors qu'il donna á ses soldats, en langue kurde, 

le signal des massacres.A l’instant méme, un coup de sabré tomba sur la 

téte du cheikh Roumi, qui, en se relevant et soutenantsa tete d’une main, 
put á peine articuler ces mots : Encoré une trahison turque! Puis il recut 
une baile dans la poitrine et tomba raide mort. » ( Arable contemporaine, 
Challamel, page 68.) 


Je retrouve la méme impression d’hostilité sous une forme 
moins tragique dans Mon voy age á la Mecque (in-12, París, Ha- 
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chette, 1896), par Gervais Courtellemont. Ce récit d’une lecture 
agréable et instructive est illustré d’un nombre considérable de 
vues bien exécutées. Jusqu’áprésent, les relations des voyageurs 
manquaient de ce complément indispensable : il ne leur était 
pas facile de prendre des vues et ils ne disposaient pas des 
moyens rapides et exacts qui sont aujourd’hui d’un usage cou- 
rant. 

Nous sommes sur la mer Rouge: 

« Les deux Tures et leur domestique faisaient bande á part, ne parlant 
«pie pour la forme aux Arabes qu’ils évitaient le plus possible. Cen’étaitpas 
lapremiére foisqueje voyais semanifester pared sentiment d’hostilité en¬ 
tre Tures et Arabes; mais il est véritablcmenta l’état aigu danstoute l’Ara- 
bie. Sur le pont du Glaucus, les épigrammes pleuvaient sur le dos de mes 
Tures. S'ils regardaient la eóte, un Arabe leur criait: « Tu regardes le pays 

* des Arabes, le pays de notre prophéte, ear il était arabe, notre prophéte (le 

* salut soit sur luí!) c’est bien la ee qui ne fait pas plaisir aux Tures, n’est-ce 
« pas? mais ton Sultán n’y peut ríen » ajoutait-il en riant. Et pendant les trois 
jours de mer. Ies taquineries eontinuérent ainsi a la grande joie de deux 
Bédouins, deux vieux cheikbs des pays torrides, oü les Tures sont plus mal 
vus eneore (p. 38). » 


11 faut lire aussi (pages 194), l’enthousiasme qu’inspirait aux 
Arabes, á l’encontre de ladomination ottomane, le roi du Nedjd 
Ben Raschid, successeur des grands chefs wahabites, qui ré- 
sistent si vaillamment aux Tures depuis a peu prés un siécle. 
(Arable contemporaine.) 


VIII 

Nous avons parlé de la Mecque comme foyer de fana- 
tisme : elle est aussi le point de départ d’un autre fléau, le 
clioléra. Le fanatisme ne parait pas prés de s’éteindre. Qu’ar- 
rivera-t-il de l’autre fléau? Des congrés européens se sont réunis 
pour aviser aux moyens d’empécher l’épidémie d’éclater au 
Hedjaz et surtout d’en sortir. Parmi ces moyens, on avait indi¬ 
qué la construction d’étuves pour la désinfection des vétements. 
M. Courtellemont va nous apprendre ce qu’il en est survenu : 


Le service sanitaire avait fait établir une étuve destinée ádésinfecter les 
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vétements des pélerins á leur retour de Molina.... La révolte a été immé- 
diate. Quelques cheiks arabes ont pénétré chez le grand-chérif et, avec 
colére, lui ont fait part de l’irritation générale : — On veut dévétir nos 
femmes sous prétexte de purifier.leurs effets et tu tolérerais cet opprobre! 
Tu ne serais pas digne d’étre grand-chérif. Si tu n’es qu’une femme, nous 
sommes des hommes, nous! Nospoignards sont aiguisés. Yeux-tu la guerre? 
nous sommes préts á mourir. — Et, pendant que le saint personnage réflé- 
chissait, ne sachant que faire, les Arabes au dehors se faisaient justice eux- 
mémes et détruisaient le ridicule édifice (p. 120). » 


A. d’Avrfl. 
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La Russie et le Saint Siége, par le P. Pierling, S. J. tome II, 1 vol. 
in-8° de xii-416 p. París, Pión, 1897. 

II a été rendu compte dans cette Revue (Année 1896, pp. 157-159), du 
premier volume de cet ouvrage, oü le P. Pierling conduisait jusqu’aux 
environs de 1580 l’étude des relations de la Russie avec la Papauté; la 
seconde partie ne comprend qu’une période de vingt années, que rem- 
plissent principalement les travaux et missions du jésuite Possevin; il est 
á peine nécessaire de dire que l’auteur l’a traitée avec la méme conscience 
que la précédente, sa finesse d’investigation appliquée á des documents 
de premiére valeur, souvent inédits, lui permet de présenter au public 
une ceuvre d’un haut intérét, malgré l’érudition qui s’y rencontre á chaqué 
ligne. 

A la fin du seiziéme siécle, la situation de la Russie était fort menacante, 
le roi de Pologne Stéphane Bathory avait envahi la Livonie, et, Pune 
aprés l’autre, les forteresses russes tombaient aux mains du vainqueur; il 
était impossible de prévoir oü s’arréteraient les exigences polonaises; le 
troné méme d’Ivan le Terrible chancelait, et quelques-uns des boiars, las 
de ses crimes et de ses folies, étaient bien prés d’admettre l’hypothése de 
la réunion sur la téte de Bathory des deux couronnes de Pologne et de 
Moscovie. 

C’est alors que le tsar prit le parti d’envoyer en Italie un ambassadeur, 
Chevreguine, chargé d’implorer la protection pontificale; pour se concilier 
la faveur de Grégoire XIII, Ivan IV offrait spontanément, si la paix était 
rendue á ses États, de participer á la croisade contre les Tures, projet 
grandiose, toujours caressé, mais jamais réalisé, des papes de la Renais- 
sance. 

En réponse á ces avances, le Pape désigna pour le représenter un 
savant jésuite, le P. Possevin, et le 3 aoüt 1581, l’ambassade pontificale 
quittait les lignes polonaises pour entrer en Russie. Recu par Ivan á Staritsa, 
traité avec égards, mais bientót disillusionné sur la possibilité d’une entente 
sincére, Possevin revint en octobre auprés de Bathory et. aprés plusieurs 
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mois de cauteleuses négociations, vit enfin aboutir sous sa médiation la 
tréve de Jam Zapolski (15 janvier 1582). 

Est-ce á dire que ce succés accrut beaucoup l’influence romaine en 
Russie? on ne peut l’affirmer, et, méme réconciliés, les anciens adver- 
saires'n’en demeurérent pas moins séparés par l’abime des dissentiments 
religieux. A Ivan IV succédérent Fédor, son fils, puis Boris Godounov; 
Sigismond, prince royal de Suéde, sera élu contre Maximilien d’Autriche 
comme successeur de Stephane Bathory et rien ne se modifiera dans la 
situation respective des nations slaves. Les Russes seront de plus en plus 
opposés á l’idée romaine, surtout aprés 1588, quand Jérémie, patriarche 
de Constantinople, aura consentí á conférer la dignité patriarcale a Job, 
métropolite de Moscou; des lors, quand les Latins essaieront de montrer 
aux Russes combien il est honteux de relever d’un chef religieux placé 
sous la dépendance du sultán, leur argument portera a faux et sera ac- 
cueilli avec dédain. Quant a une action commune contre les Tures, il ne 
faut voir la aussi que promesses trompeuses et protestations platoniques. 
Avant de marcher sur Constantinople, les Tsars, adoptant un plan qu’ils 
ont suivi avec persévérance pendant deux siécles, proposérent un autre 
but a leur activité : réunir les lambeaux épars de terres russes, élever une 
vaste monarchie sur les ruines des apanages, rendre a la maison de Saint 
Vladimir la splendeur de ses premiers jours, créer par le triomphe du 
Panrussisme cet empire colossal qui étreint aujourd’hui dans ses bras de 
géant l’Europe et l’Asie. 

Ce projet n’avait pas échappé a la perspicacité des Polonais, et dans les 
mémoires qu’ils firent teñir ¿ Sixte Quint et a ses successeurs, ils présen- 
taient la conquéte de la Moscovie comme une opération devant nécessaire- 
ment précéder toute action sur Constantinople. Moscou, disaient-ils, est 
une proie fatalement destinée a tomber aux mains des Tures, si nous ne 
les devancons pas sans retard, et ils montraient TEurope menacée par un 
mouvement tournant de l’lslamisme, prenant l’Allemagne á revers etarri- 
vant á Vienne par la haute vallée du Danube. Pour parer á cette éventua- 
lité redoutable, il fallait grouper sous l’autorité duroi catholiquede Pologne 
tout le pays qui s’étend de la Baltique a la Caspienne, tendre la main aux 
Persans et retourner contre les Ottomans cette tactique enveloppante dont 
ils semblaient vouloir se servir contre la chrétienté. 

On était peu disposé a Rome a s’embarquer dans cette aventure; la 
maison d’Autriche ne l’eüt pas d’ailleurs toléré, car, bien que peu sympa- 
thique aux Moscovites, elle tenait avant tout a contrecarrer les Polonais, 
ses voisins immédiats, dont elle redoutait les velléités envahissantes. 

De ce désaccord sortira la confusión ; divisées entre elles, les puissances 
chrétiennes s’useront dans des conciliabules oü chacune ne cherchera qu’á 
tromper les autres; la France, en pleine crise politique et religieuse, ne 
compte pas; Philippe II, Venisé, les Médicis de Florence jouent leur partie 
dans cette caeophonie qu’on a appelée depuis le concert européen. 

Au milieu de tous ces conflits, le P. Possevin sut conserver l’attitude qui 
convenait a un religieux; édifié, aprés ses voyages á Moscou, sur ce qu’il 
fallait attendre des Russes, il s’attacha á Bathory en qui il avait trouvé un 
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prince fermement chrétien, sincérement dévoué á l’Église; aprés la mort 
de Bathory, il fut plutót favorable á la candidature de l’archiduc, mais 
accepta sans arriére-pensée l’avénement de Sigismond, lui aussi catholique 
éprouvé. A la longue cependant il s’était usé, avait perdu son crédit, pré- 
cisément parce qu’il penchait ouvertement du cóté des Polonais; il fut 
rappelé, disgracié, si tant est que ce soit une disgráce pour un jésuite d’étre 
placé dans une maison de son ordre oú il consacrera son temps á l’érudi- 
tion et au ministére des ames. 

Un prétre dalmate, Komulovic, abbé de Nona, lui succéda, mais sans 
beaucoup plus de succés. « Lorsque les Papes négociaient avec les Tsars, » 
dit le P. Pierling (p. 382) « deux mondes absolument diíférents se trou- 
« vaient en présence et se heurtaient brusquement. De part et d’autre il 
« n’y avait rien de commun dans les idées, les aspirations, les eíforts. On 
« vivait d’une autre vie, on caressait un autre idéal, on était enveloppé 
« d’une autre atmosphére ambiante. Les abimes qui séparaient le Vatican 
« du Kremlin étaient d’autant plus profonds qu’on parvenait moins á se 
« connaitre mutuellement. C’est dans cet ensemble de circonstances, ren- 
« forcé par des préjugés invétérés qu’il faut en grande partie rechercher 
« le secret des lenteurs, des malentendus, des résistances qui surgissaient 
« si souvent dans les rapports entre la Russie et le Saint-Sióge. Le génie de 
« Rome n’en persistait pas moins á fixer du regard l’empire grandissant 
« du Nord... » 

Ces derniéres lignes nous montrent que le P. Pierling n’a pas achevé son 
oeuvre; elles nous annoncent de nouvelles études dont nous attendr^ns la 
publication avec une légitime impatience. 


P. Pisani. 
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LA YIE DE MAR BINJAMIN 


TRADIITE DU SYRIAQUE PAR V. SCHEIL O. P. 


AVANT-PROPOS 

Le texte de la vie de Mar-Benjamín se trouve á la Bi- 
bliothéque patriarcale jacobite de Mardin, sur un manus- 
crit qui parait étre du dix-septiéme siécle. J’en dois une 
copie á l’obligeance de M gr Rahmáni, archevéque 
d’Alep, assez louablement connu de tous ceux qui s’in- 
téressent aux lettres syriaques. 

L’auteur de cette composition dut vivre au quatricme 
siécle ou peu aprés, s’il est vrai, comme il le dit, qu’il 
a entendu de la bouche des compagnons du saint le récit 
de ses premieres austérités. 

II existe au Musée britannique un autre exemplaired’une 
vie de Mar Benjamín que M. Rubens Duval a bien voulu 
mo oi gnaL-r. C’est le n° 14733 des Add. et le n° 601 du 
Catalogue de Wright. M. W. Budge a eu la bonté de 
m’en faire ene copie. et j’ai collationné les deux textes, 
qui nedifférent que diius les détails, comme deux récits 
d’un méme événeniení, faits de mémoire. Cependant, 
tout le passage relatif á la premiére visión de Mar Ben¬ 
jamín et k la translation des restes de Mar Eugéne a été 
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omis dans l’exemplaire de Londres (B ), á cause, sans 
doute, de la tendance antinestorienne du récit. 

Nous publions le lexte syriaque de Mardin (A) avec 
les variantes de B, dans la Zeitschrift für Assyriologie 
Uncí Verwandte Gebiete , vol. XII. Nous donnons ci- 
aprés la traduction de A (1) et celle de deux appendices 
dont l’un, supplémentairement á la vie de Mar Benja¬ 
mín, raconte comment le couvent de Mar Chlimoun 
devint le couvent de Mar Hanania. L’autre appendice 
n’a qu’une valeur exclusivement littéraire, et rapporte 
la mort de Mar Marcos, aprés son entrevue avec saint Se- 
rapion. L’original de ce morceau est á Mossoul. 

Mar Benjamín parcourut toutes les étapes de la vie reli- 
gieuse. II vécut d’abord en communauté. De cénobüe, il 
devint moine , en s’isolant de la communauté, sans tou- 
tefois rompre entiérement avec ses fréres. Enfin, comme 
presque tous les grands moines de son temps, il voulut 
étre anachoréte, en se retirant, loin de toute société hú¬ 
mame, au fond des déserts d’Égypte. 

Arrivé aux sommets de la vie spirituelle, Mar Ben¬ 
jamín rentra dans son pays, et devint fonclateur d’un 
grand couvent, prés de Dará. S’associant au grand 
mouvement intellectuel qui partait alors d’Édesse, il y 
adjoignit une École. 

II mourut le 1 er du 2 e Tichri; vers 466. 


Avec la gráce de Dieu et la confiance en son secours, nous 
commengons á écrire l’histoire d’un des disciples de Mar Eugéne, 
son couvent situé dans la montagne d’Azelo, de Mar Benjamín 


(1) J’y dois quelques reetifieutions á MM. Rubens Duval et Chabot. 
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qui adéposé son corps (1) au couvent de Mar Hanania, á cote de 
Qal’at d’Atto, au-dessous du monastére de Netofo. Et le mo- 
nastére de Mar Benjamín est au-dessous de Mardin, á cóté 
du village de Dougan. Cette sienne commémoraison est au pre¬ 
mier du deuxiéme Tichri. Lapriére soit avec nous. Amen. 

Je vous fais savoir, mes amis, qu’elle m’est arrivée votre lettre 
pleine de charité oü vous me priez d’écrire pour vous l’histoire 
sublime des gloires grandes et divines de saint Mar Benjamín, 
grand et parfait Ancien, sublime Bienheureux. J’en suis re- 
tenu par mon indignité, puisque je me vautre dans les péchés. 
Cependant, sous une douce violence, je cede aux instances de 
votre divine charité, ornes amis! 

Or, Mar Benjamín était par son origine de Bét Nouhadra, 
issu d’hommes illustres etfameux, de princes mages, dignitaires 
et conseillers du roí de Perse. Les parents de l’élu Mar Benjamín 
étaient d’abord paiens. Plustard, ilsfurent baptisés etdevinrent 
de solides chrétiens, delamainde l’élu Mar Eugéne, chef d’une 
communauté de soixante-douze hommes parfaits, religieux. 
Saint Eugéne et ses disciples éclairérent tout l’Orient et le con- 
vertirent par leur doctrine de l’erreur des idoles á la connais- 
sance de la Trinité sainte un seul vrai Dieu. Or, par la yolonté 
de Dieu le Bienheureux Benjamín fut élevé et instruit á l’école 
du grand Mar Eugéne, astre de l’Orient et étudia la doctrine des 
psaumes et des divines Écritures, et passa beaucoup de temps 
á l’église, progressant dans la Science divine en méme temps 
que dans les pratiques de la perfection. Comme ses parents pos- 
sédaient une grande fortune, et qu’ils lui apportaient d’année en 
année, de jour en jour, de l’argent, de l’or, des habits brodés et 
toutes sortes de choses convenables á son rang, et que le grand 
Mar Benjamín pratiquait leprécepte de Notre-Seigneur á la per¬ 
fection, pendant que ses parents étaient en sa présence, il man- 
geait, buvait, il revétait les habits précieux qu’on lui avait 
apportés, mais lorsqu’ils l’avaient quitté, tout ce qu’il avait, il 
le partageait entre les pauvres, les besogneux, les indigents, et 
ne gardait pour lui que la pauvreté et se mortifiait par la faim, 
la soif, le jeúne, les priéres, par une veille constante de nuitdans 
la lecture des saintes Écritures. Lorsqu’il se fut instruit des 


(1) I.e corps de saint Eugéne, comme il parait par la suite. 
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Lettres (saintes) pendant vingtans, il se joignit au Bienheureux 
Mar Eugéne et regut le précieux habitdes cénobites, ettravailla 
parmi les fréres conventuels ses compagnons, selon la régle et 
les statuts, et il les contentait dans l’obéissance et la crainte de 
Dieu. Et il était pour rAncien Mar Eugéne comme un fils spi- 
rituel qui Técoutait. 

Dans tout ce qu’il lui enseignait, de telle maniere que quand 
arriva la persécution de Julien l’impie et pa'ien, dans l’année 
S78 (1) et que tous les fréres s’enfuirent devant le courroux du 
tyran, Mar Benjamín resta avec le Bienheureux Mar Eugéne, 
dans ce sien couvent de kt montagne dVEzelo, avec les autres 
fréres. Et quand Mar Eugéne descendit á Nisibe (2) pour cons¬ 
truiré (3) le grand temple que bátissait l’évéque Mar Jaqoub, 
Mar Benjamín était avec l’Ancien Mar Eugéne; et quand le bien¬ 
heureux Mar Jaqoub et Mar Eugéne, allérent achever et con- 
sacrer le temple qu’íls s’étaient construit dans la montagne de 
Gardo oü s’est reposée l’Arche, et au village de Tamanoun (?) au 
basde Gardo, acoté de Garveilo,Mar Benjamín lesaccompagnait, 
et restait avec eux, car ilsl’aimaient beaucoup parce que Dieu 
l’avait rendu aimable aux yeux de tous, et pour sa soumission, 
son humilité, sa régularité dans la piété. Aprés qu’il eut tra- 
vaillé avec les fréres pendant vingt ans, et accompli la régle et 
les statuts des cénobites, il entra dans une cellule monastique et 
s’y enferma. Quelles oeuvres brillantes, magnifiques il accomplit 
en cellule, la bouchene peutles raconter; les solitaires ses com¬ 
pagnons nous rappelérent ses actions d’humiliations, veilles, 
génullexions, pleurs, stations. Et ils racontérentá tous la vertu 
de saint Mar Benjamín. Instruit par l’Esprit-Saint, au point de 
connaitre tous les mystéres et secrets, son exercice en cellule était 
de s’imposer comme régle, dés le jour oü il entra dans sa maison- 
nette, de ne manger chaqué trois jours, qu’une galette de pain, de 
boire une poignée d’eau, la nuit de chanter David en entier, le 
jour, encore David, et de liré les Écritures qui ne rassasient 
jamais. S’il arrivait á un frére ou á un de ses parents ou proches 


(1) Éro dos Séleucides, incxartcment appliquée; 078 E. S. denme306 de notre ere. 
()r .lidien l’AposUU mournt en :'d:J. 

P) Vers iV|tMque oü elle ful rédre par Jo\ ienáSapor. (Cf. ltub. Dnval, J. .4., INDI, 
p. 100 et suiv.) A la lin do notre texto, Nisibe est dit sur la /'roulicre. 

{'.i) Dans les denx textes ^*í est construit avec le parí, peal et non avec l’inl'. 
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d’étre regu par lui, il mangeait simplementaveceux, leur faisant 
croire qu’il ne jeünait pas un jour de plus que ses fréres. Et il 
ne disait autre cliose en public : Rien ne se compare á mes 
péchés et aux péchés de mes parents qui ont corrornpu leur vie 
dans les pratiques des mages et des ceuvres défendues, abomi- 
nation contre Dieu etexécration aux hommes. Car lamérede 
Mar Benjamín était la sceur de son pére; d’aprés la lói immonde 
des mages (1), elle avait épousé son frére. c’est-á-dire le pére 
Mar Benjamín dont le nom était Gourchah (2). 

Telle était sa priére quotidienne á Dieu avec componction, sa 
supplication á nous religieux : Priez, priez pour moi et pour 
mes parents qui ont corrornpu l’ordre de la nature humaine, 
ils sont unis par un mariage illégal; ont participé á une unión 
indécente, illégitime. Les parents ayant regu le saint bap- 
téme et étant entrés comme fils dans le christianisme, ne de- 
meurérent pas ensemble, et ne prirent plus part au mariage de 
ce monde. Et le saint Mar Benjamín, depuis qu’il eut regu le 
saint baptéme, n’usa plus d’aliments gras, ni de mets impurs, 
ni de choses cuites á l’eau chaude. Mais avec un quelconque 
des fréres assis á table, il s’asseyait pour les tranquilliser, et pour 
l’amour de Dieu, il prenait avec eux une cuillerée de ragoüt pour 
le benedicite , puis récitait les gráces et disait: Moi, j’ai mangé 
avant que vous mangiez, car je ne peux jeúner. De cette ma- 
niére, il tranquillisait les fréres. Son vétement était comme au 
couvent, chez le saint Mar Eugéne et ses compagnons les An- 
ciens. II avait une tunique de poil sur le corps, des chausses de 
poil en dessous, et par-dessus de beaux manteaux blancs; en 
dedans avec trois ceintures de fer, il ceignait ses reins, ses cuis- 
seset la poitrine, et nul liomme n’en savait rien; mais par une 
visión spirituelle cela fut révélé aux Anciens qui en firent le 
récit á son sujet. Restant au couvent de Saint-Eugéne pendant 
vingt-huit ans, dans la pratique de toutes ces vertus, il n’y 
avait ni entrée ni sortie dans sa cellule tout ce long temps, si ce 
n’est de dimanche en dimanche seulement, pour participer aux 
saints mystéres du corps et du sang de Notre-Seigneur Jésus, 
qui sont la vie et le salut de qui les recoit. Satan le mauvais en 
fut jaloux, et se mit á le troubler pour l’entraver dans son oeuvre 

(1) Conformo a ce que nous savons cxpropriist. sur le mariage chez les mazdécns. 

(2) Ji,( tourclialirar. 
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spirituelle. II lui prépara la guerre, au dedans par des visions 
horribles, impures, au dehors par les vexations des hommes. 
pour ce que le Bienheureux Mar Benjamín servait le Christ et 
en public et en secret, et travaillait selon la rectitude de la 
vertu. Un jour Satan le maudit vint á lui sous l’apparence de 
parents et d’amis du saint, afín qu’á leur intention il lui dressát 
une table, pour qu’il mangeát, büt et füt distrait du travail 
spirituel. Le Saint, qui comprit la parole de Notre-Seigneur a 
Simón : Voici que Satan a demandé á vous cribler comme le 
blé, demanda alors á Dieu de le conduire á l’écart des demeures 
de fhomme, afín d’étre délivré de toutes ces choses. II se leva 
immédiatement, laissant tout et changeant descendit du couvent 
de Mar Eugéne de la montagne d’/Ezelo et s’éloigna á cinq 
milles. Quand les fréres surent et entendirent son départ de chez 
eux, ils en furent tres affligés ainsi que tous ses fréres et pro¬ 
ches. Cependant, á une époque peu éloignée, son pére et sa mere 
étaient morts. II les ensevelit avec de grands honneurs et dis- 
tribua tout le bien qu’ils avaient laissé de leur fortune aux cou- 
vents, aux monastéres, aux orphelins, aux veuves, aux malheu- 
reux, aux pauvres, aux mendiants, aux indigents, et alors le 
saint fut libre, en face de sa seule pensée, pour livrer combat 
et bataille á l’esprit du mal, et ne s’écarter en rien du chemin 
de la vertu qui conduit á la vie et qui consolé avec des biens 
impérissables. II se trouva dans ce lieu une petite cellule, étroite, 
au milieu du rocher : il y entra et y demeura, et la'recouvrit en 
dessus contre la chaleur et contre les animaux. En cela, ce 
n’est pas qu’il n'eüt confiance en son Seigneur en couvrant la 
caverne; mais c’est afm d’accomplir la parole du prophéte 
Moise, qui l’a insinué, il couvrit la caverne qu’il s’était faite (1). 
En la fabriquant, il ne la fit pas élevée, mais quand il était 
debout en priére, dans la caverne, sa taille ou sa téte ne se 
dressait pas, il priait, psalmodiait, veillait, gémissait, téte et 
dos courbés. 

(1) /?donnele texte scripturaire auquel il n’est íait qu’allusion dans A : « Quicon- 
que de vous a peur, qu’il se refugie dans sa maison, lui et sa monture, devant le 
malheur. » Et cette autre (parole) : « Mon peu pie prévariqua, se cacha un peu, 
jusqu’á ce que füt passée la colére. » Ce texte, qui est d’Isaie, xxvi, 20 (et non de 
Moise) n’est pas cité textuellement. Peut-étre songeait-on confusément au verset 
22 du chapitre xxxm de l’Exode : « Quand ma gloire passera, je te mettrai dans le 
creux du rocher, et je te couvrirai de ma main, jusqu’á ce que je sois passé.» 
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Sesoeuvres en ce lieu excellaient sur tous les ascétes-. D’abord 
II s’habitua á ne manger, de dimanche en dimanche, qu’une ga- 
lette de pain. Comme le lieu était tres étroit, personne ne le 
connaissait. Mais leSatan, l’ennemide notre humanité, né né- 
gligeail^pasde lutteret de combatiré avec lui. II lui représentait 
des apparences de tables remplies de mets délicieux, en lui 
disant: Prends, mange, réjouis-toi, ne te macére pas sans pro- 
fit, par la faim et la soif. Et le Saint restait constamment á 
prier et á, psalmodier. II disait á, Notre-Seigneur : Ne me rejetez 
pas, ne m’abandonnez pas, mon Dieu; n’accordez pas á 1’impie 
son désir, que sa pensée.ne s’enorgueillisse pas! Et quand il se 
signait de la croix de Notre-Seigneur sur le visage, le Malin 
s’évanouissait avec toutesses imagés. Comme l’eau était éloignée 
de ce lieu de plus d’une parasange, il en apportait chaqué mois 
seulement une jarre. Or, pendant l’.été, dansle fortdela chaleur, 
lorsqu’il avait soif, le diable venait tenant en main une écuelle 
íeuve qu’il remplissait d’eau fraiche et la montrant en taqui- 
nant, il disait : Notre maitre, viens, bois; comme je savais que 
tu avais grand’soif, je suis venu t’apporter cette eau pour que 
tu boives et que tu pries sur moi. Et le Saint lui répondait avec 
grand courage, en disant: Le Seigneur a fait sortir de l’eau de 
la pierre pour désaltérer son peuple, les Israélites, les brebis de 
son páturage, Jésus mon maitre ne négligera pas un misérable 
pécheur comme moi. Et il psalmodiait en disant: Debout, Sei¬ 
gneur, aidez-moi, sauvez-moi, á cause de vos bontés; qu’ils 
soient confondus ceux qui me haissent et qu’ils rougissent, et 
que je ne rougisse pas, ó Seigneur, car vous étes mon espoir. et 
ceux qui espérent en vous ne seront pas confondus 

Quelquefois Satan se parait et venait á lui sous la forme d’une 
femme belle de figure, l’appelait et frappait á la’porte du Saint 
II appelait en disant : Notre pére, fais-moi entrer prés de toi, 
de peur que les bétes ne me mangent et que le Christ ne te 
demande compte de mon sang! Cependant le Saint ne quittait 
pas son office et sa priére, mais psalmodiait et disait : Qu’ils 
soient confondus, qu’ils rougissent ceux qui attentent á ma vie, 
qu’ils soient couverts de honte ceux qui veulent ma perte! Moi, 
toujours, je prierai, et ajouterai á vos louanges! Du moment 
que les démons, avec leurs séductions, ne purent á peine quel- 
que chose contre le saint Mar Eugéne, ils lui apprétérent quan- 
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tité de vexations pour l’empécher ainsi de vaquer au travail de 
la perfection. Lorsqu’il mettait ses habits, Satan venait sous 
forme d’ange puissant et les faisait disparaitre, et il agissait 
ainsi surtout le dimanche, ou bien il répandait l’eau qui appar- 
tenait au bienheureux, car Satan savait que le saint était disposé 
ít manger et á boire de l’eau le dimanche, comme c’était son 
usage et son habitude. Mais le Saint tournait cela á son profit, 
et ne mangeait ni ne buvait jusqu’á une autre semaine, et la 
forcé de Notre-Seígneur le soutenait. Le prince du mal s’irri- 
tait fort de cette conduite, de ce que le matériel vainquit le spi- 
rituel et que les piéges tendus á saint Mar Benjamín lui tour- 
nassent á secours. Or done, chaqué jour, il ajoutait á ses ceuvres 
divines. Mais depuis lors, Satan modifia contre lui ses attaques, 
pour lui troubler l’esprit, et l’entraver dans la pratique de la 
vertu. Satan vint done et entra dans une jeune filie et se mit á 
parler par elle en disant: Si vous voulez que je sorte d’ici, con- 
duisez-moi prés de saint Benjamín, á la montagne, dans tel 
endroit, la je m’en irai. Aprés que les genseurent interrogé la 
filie sur la demeure du Saint, ils vinrent á lui, et lui demandé- 
rent de prier sur elle pour la délivrer de ce tourment diabolique. 
Comme le Saint connaissait la malice de Satan, il craignit qu’une 
telle nouvelle se répandit á son sujet et que beaucoup ne vinssent 
le trouver, il leur dit: Allez chez Mar Eugéne et ses compagnons, 
et aussitót la jeune filie sera guérie. Ils acceptérent son di re et 
allérent vers le couvent de saint Mar Eugéne. Or, pendant qu’ils 
s’éloignaient un peu, le saint Mar Benjamín pria et demanda la 
guérison de la jeune filie, et aussitót elle fut délivrée de cette 
oppression diabolique. Des lors la population prit garde á lui, 
et on monta vers lui pour obtenir son secours, et quiconque lui 
demandait, obtenait tout ce qu’il désirait, par ses priéres et les 
vertus divines qui étaient avec lui: et comme les gens allaient 
et venaient le trouver chaqué jour, il partit de lá et changea 
pour un lieu oü il n’y eüt pas d’hommes. Et il se dirigea vers 
Jérusalem d’abord, pour vénérer le tombeau deNotre-Seigneur, 
étre béni des lieux saints oü Notre-Seigneur a accompli ses 
merveilles, la forcé de Dieu l’accompagnant, et la promesse 
qu’il fit á ses disciples : Voici que je suis avec vous jusqu’á la 
consommation des siécles. Le Saint vint done á Homs pour 
étre béni par le saint reposoir de la téte de Jean-Baptiste : il 
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demanda au sacristain de lui montrer le chef de Jean le pur, 
le chaste, pour en étre béni. Celui-ci ne voulut pas lui permettre 
d’entrer. 

Quand le Saint fut done alié vénérer la (seule) chásse du saint 
Mar Jean, le paranymphe et le baptiste du Verbe de Dieu, la 
chásse d’elle-méme s’ouvrit devant lui, et il en fut béni, et son 
ame en fut satisfaite. Leprétre Josepli, qui demeurait dans l’é- 
glise de Homs, le raconta; et par les mains de Mar Benjamin, 
Dieu accomplit la des miracles et des prodiges nombreux. II s’y 
trouvait le fils du centurión, prince fameux des Orees; il était 
tenté et opprimé de Satan, jour et nuit. Quand le bienheureux 
Mar Benjamin vit le tourment du jeune homme, il invoqua en 
secret la miséricorde divine, pour qu’elle éloignát de lui le mau- 
vais esprit qui Taffligeait, et aussitót le démon par la bouche du 
jeune homme, vocifera et cria en disant : Malheur de toi, Mar 
Benjamin de Nouhadra qui me chasses du lieu de mademeure, 
oü j’étais depuis vingt ans (1). Le jeune homme fut done sauvé, 
guéri de ses blessures, délivré du démon qui le tourmentait, et 
quiconque vit et entendit cela, rendit gloire á Dieu qui habite 
dans ses saints. Et quand saint Benjamin partit et s en alia de 
la, vers Jérusalem, deux autres hommes l’accompagnaient. lis 
partirent done et se dirigérent sur Jérusalem. Chemin faisant, 
une bande de brigands tomba sur eux, et comme en fouillant 
leurs habits ils ne trouvaient rien: Vous étes des espions, dirent- 
ils, et il les liérent et les enfermérent prés d’eux. Voilá que cette 
nuit, trois des voleurs furent affligés d’une douleur atroce 
qu’on appelle latous (2), c’est-á-dire vomissement, car leur 
nourriture descendait dans l’estomac, et quand el’le y était ar- 
rivée, et que la digestión commengait, elle ressortait par la 
bouche. Notre-Seigneur, qui voulait leur conversión, montra á 
l’un d’eux en songe, que par les priéres de Mar Benjamin, il y 
aurait remede pour ses compagnons. Au matin, il raconta son 


(1) D’aprés tí, ces paroles sont prononcées pendant que le Saint prie en secret. 
Alors le Saint répond : Au noni de Notre-Seigneur Jesús, sors! II s’éloigna et on ne 
le vit plus. 

(2) Je n’ai pu assimiler ce ternie technique qui peut étre grec. Cf. Le 

passage d’ailleurs parait avoir soufl'ert. C’est ainsi que plus loin, il faudrait lire 
mckoullhoun Lalous est fourni par tí, avec une courtc déíinition : c’est- 

á-dire la douleur du vomissement de leur estomac, qui les tourmentait, et sortait 
par leur bouche ». A lit Lalousrad (?). 
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songe, et avant de les faire sortir ele la prison, il demanda : 
Qui de vous s’appelle Benjamin? Les trois se turent. Car ses 
compagnons n’avaient pas encore appris son nom. Et le voleur 
les suppliaau nom du Christ. En entendant ces adjurations, il 
se révéla á eux en disant: C’est moi Benjamin, l’étranger. Et ils 
s’approchérent et se jetérent á ses pieds et lui demandérent 
avec larmes et sanglots de prier sur eux, etsur les malades, afín 
qu’ils fussent délivrés de leur horrible mal. Le Saint leur ré- 
pondit et leur dit de n’étre plus voleurs et brigands, de ne plus 
rien ravir, et de ne plus nuire á personne. Et il bénit de l’eau, 
la leur fit boire, et immédiatement ils furent guéris de leur vilaine 
maladie, et ils tinrent la promesse á lui faite de ne plus retour- 
ner au brigandage et á la rapiñe; et ils s’en allérent, suivant 
leurchemin (1). 

Le Bienheureux et ses compagnons montérent á Jérusalem, 
y priérent et se sanctifiérent aux saints lieux oíi Notre-Seigneur 
avait conversé et accompli sa vie glorieuse pour nous. Ils prié¬ 
rent au tombeau de Notre-Seigneur et au Golgotha. Or il arriva 
que le patriarclie d’Antioche (2), venu pour vénérer Notre-Sei¬ 
gneur, se trouvait á Jérusalem : il entendít parler du Bienheu¬ 
reux, il fit sa connaissance, vanta son genre de vie ascétique, 
le prit, feminena avec lui dans sa demeure pour qu’il se repo- 
sát des fatigues de la route. II demeura diez lui peu dejours et 
ils vinrent ensemble á Tarse. Les habitants se rendirent prés 
du patriarche et demandérent qu’il leur consacrát un évéque. 
Le patriarche mit cette condition entre lui et les gens de Tarse 
qu’il leur ordonnerait comme pasteur le saint Mar Benjamin 
qui l’accompagnait. Et il n’en fit rien savoir au Saint de peur 
qu’il ne s’enfuit et ne se dérobát á lui, et toute la nuit ayant 
veillé, prié, psalmodié jusqu’au matin, quand vint le moment 
de la communion, le patriarche signifia á Mar Benjamin qu’il 
recüt l’imposition des mains pour l’Épiscopat, et qu’il devint le 
pasteur des habitants de Tarse. Quand le Mar entendit la déter- 
mination et l’arrét du patriarche, ne pouvant le transgresser; 
il recut l’épiscopat des mains du patriarche le jour de la Pen- 
tecóte, en pleurant, sanglotant, et avec grande répugnance. 
A prés encore trois jours de residen ce, les habitants voulurent 

(1) Dans B , cc-tio dainiéi’e plirase se dit du Saint et de ses compagnons. 

Du nom de l'louinos, d’aprós B. 
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remmener pour aller lui montrer son troupeau. Tout á coup, le 
Saint se leva, au milieu du cinquiéme jour et s’en alia secrete- 
ment, á la dérobée, la oü personne ne le savait, il s éloigna et 
vint dans la région du mont Sinai. Quand ceux-lá se réveillé- 
rent, et se levérent pour se mettre en route, ils le cherchérent, 
et ne le trouvant pas, il y eut une grande agitation, affliction et 
pleurs, d’avoir été privés de ce saint pasteur, et d’étre devenus 
ses orphelins. Le Saint étant arrivé á cette montagne, il y pria 
dans le temple saint oü Moise avait regu la révélation divine, 
puis il tourna et entra au désert d’Asgit (Scété), pour étre béni 
par les saints qui y demeuraient. II s’enfonca encore davantage 
et vint dans le désert intérieur, et y trouvant une cellule étroite, 
il y demeura longtemps. Mais comme dans ce désert il y 
avait pénurie, point d’aliments, et que plusieurs mouraient de 
faim, il se leva et alia dans le désert intérieur par rapport 
á celui-lá, et y demeura. Instruit par la gráce de Dieu, il y 
resta en paix et repos, et reprit ses oeuvres grandes et pénibles 
deveilles, pénitence, priére, plus qu’auparavant. Un jour, le chef 
des démons avec toute sa phalange vint sur lui nuitamment : ils 
tombérent sur lui et le frappérent de rudes coups, au point 
d’étre, quand il se jeta et tomba par terre, sans forces et comme 
mort, pendant cinq jours et nuits, par suite de leurs mauvais 
traitements. Un ange descendit vers lui (I), le fortifia et le 
guérit de ces coups. Et le Saint se remit au travail de la perfec- 
tion, comme d’habitude; et il demeura dans le désert intérieur 
pendant quinze ans (2). Ayant serví Dieu avec larmes et sanglots 
sur lui-méme et sur tous les hommes, par de grandes actions, 
par sa résistance aux attaques et aux combats des démons, il 
atteignit enfin le port oü il n’y a plus de passivité, á un degré 
élevéde perfection (3). Etle démon lui apparut encore, orné, vétu 
d’habits précieux, magnifique; ses serviteurs rangés autour de 
lui le vénéraient, l’adoraient, en disant au Saint : Voici le Mes- 
sie Notre-Seigneur, la gloire des chrétiens. Voici la lumiére du 
monde. (Et :) Voici qu’á cause de ton zéle et de tes actions 
vertueuses je t’apparais et t’apporte ta récompense, moi et mes 


(1) B ne mentionnepas Pintervention de Pange. 

(2) B, dix ans. 

(3) B omet « il atteignit... ». 
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serviteurs, afín de rémunérer tes ceuvres et tes luttes (1). Alors 
le Bienheureux Benjamin lui répondit avec fermeté en disant: 
Retire-toi Satan, rusé fripon, je ne désire pas voir le Christ mon 
maitre dans ce monde; mais clans le monde á venir, il me ren- 
dra digne de le voir. Et il se signa de la croix et se mit á pleu- 
rer amérement. Ayant prié Notre-Seigneur, ces images et ap- 
parences abominables, les visions de démons, se dissipérent et 
s’évanouirent aussitót; il se reposa et ajouta encore á ses actes 
de vertu! II se fixa cette régle, de ne plus dormir ni de jour ni 
de nuit, de ne jamais interrompre le cuite, la priére, les sup- 
plications, afín d’étre aíTranchi des visions de Satan. Car il avait 
cette préoccupation dans l’esprit, que toutes ces choses arri- 
vaient pour ses péchés et ceux de ses parents. Ce fut un dur 
labeur pendant prés de cinquante années. Enfin le Seigneur 
exauga sa priére et le délivra de leurs agissements et visions 
honteuses, et il fut tranquille. Mais comme il craignait encore 
la malice des démons rebelles, il ajoutait beaucoup á ses ceu¬ 
vres, á ses actes de vertu. Notre maitre accomplit aussi publique- 
ment des guérisons, cures nombreuses, actions secourables : 
parce qu’il avait regu le don que Notre-Seigneur avait départi 
á ses saints apotres, en ceuvres entreprises, mystéres, révéla- 
tions. 

II eut une nouvelle révélation divine lui ordonnant de retour- 
ner en Orient, d’y construiré aussi un couvent qui servit d’abri 
aux fréres cénobites, aux étrangers, aux voyageurs, qui fut une 
infirmerie pour les maladesetqui soignerait ceux qui s’y ren- 
draient. — II devait rendre les honneurs aux corps de ses saints 
maitres, Mar Eugéne et aux anciens ses compagnons enterrés 
lá-bas, d’aprés la révélation que Dieu lui faisait, et recevoir leur 
bénédiction avant de mourir(2). Celavalait mieux que finir sa 
vie dans la solitude du désert. II eut cette visión trois fois, 
comme il l’avait demandé á Dieu, car il craignait les friponne- 
ries de Satan. Aprés trois jours, comme il étaitsur déla visión, 


(1) l>ans B, lo dómon no s'adresse pas au Saint, mais ses serviteurs Pinvitent á 
adorer leur maitre, afin de recevoir sa recompense. Le Saint répond : Arriero, 
Satan, ilion Messie ne viont pas dans ce mondo, mais dans le mondo á venir, ou 
il te jettora en onfor.— Dans A, il «loit manquor quelques mots pour introduiro 
lo discours do Satan. 

(-1 'I onio cette pliraseost reirán chée dans H, comme, corrélativomcnt, le rccit do 
la franslation do saint Eugone et sos compagnons, aux pagos suivantes. 
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il rélléchit au chemin qu’il devait prendre. Et Notre-Seigneur 
Jésus Christ lui apparut et lui dit: Retourne et va par le chemin 
oü tu es venu. II se leva et partit par la. Chemin faisant, il priait 
par toutle désert, et dans les saints monastéres qui s’y trouvaient. 
II vint et arriva á Jérusalem. II alia prier au tombeau de Notre- 
Seigneur, au Golgotha, aux lieux saints. II continua son chemin 
et arriva en Orient aux couvents environnant la ville de... (1). 
Pendant qu’il songeait á se rendre au saint Monastére de Mar 
Eugéne pour étre béni par la chásse de son corps et des Saints 
Anciens, car la reposaient ceux qui avaient baptisé ses parents 
et par qui ils étaient devenus de vrais chrétiens, qui lui avaient 
donné l’habit cénobitique et lui avaient enseigné le chemin 
étroit, divin, qui conduit á la vie. Mar Eugéne, son maitre, lui 
apparut et lui dit: C’est moi, mon fds, saint Benjamin, je 
connais l’hérésie immonde, abominable, de Néstor et de Bar- 
tsouma qui sont les serviteurs des hommes et non de Dieu. Je 
sais qu’á Pavenir elle serendramaitressedenotre couventet des 
pays d’Orient, prends done mon corps et les corps des dix Anciens 
saints qui sont avec moi, et qui reposent enterrés dans mon 
couvent. 

Sur la montagne d’Azelo, emporte et place-les au couvent de 
Mar Chlimoun, au-dessous du couvent de Natofo, -prés Mardin, á 
l’Orient. C’est la volunté de Dieu que nous reposions lá, jusqu’au 
jour de la résurrection. Aussi parce que notre couvent est au- 
jourd’hui ruiné et désert. Fortifiés par l’Esprit-Saint, le saint 
Mar Benjamin etdeux autres Anciens avec lui allérent jusqu’á 
la montagne d’Azelo, au couvent de Mar Eugéne; ils entrérent 
au couvent et emportérent de leglise, de la grotte au-dessous de 
l’autel, le corps de saint Eugéne et de dix Anciens saints qui 
étaient avec lui. Et ils le retrouvérent comme le saint Mar 
Eugéne leur avait indiqué, et ils le reconnurent á un signe 
que Dieu leur avait révélé. Ils prirent done les corps des reli- 
gieux Anciens, et les chargérent sur des bétes de somme lé- 
géres, les corps de Mar Eugéne, de Mar André, de Mar Abraham 
de Bachkar, de Mar Euloge lepélerin, de Mar Grégoirede Chou- 
chter, de Mar Daniel, arabe, de Mar Michel, arabe, auteur de 


(1) .1 a ici une lacunecertaim*. /; donne: il vint au Sinai', á .Jérusalem. II tourna 
et vintá la ville de hará. car il voulait descendre e^au couvent de Mardá, 
|)our vénérer Ies reliques qu| si 1 trouvaient au couvent de saint Eugéne. 
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l’histoire de son maitre Mar Eugéne, de Mar Étienne, perse, 

de Mar. (1), palestinien, d’Abraham, égyptien, d’Abraham 

de Jérusalem, — et avec la gráce de Dieu, ils arrivérent au 
monastére de Mar Cblimoun, qui avait été une forteresse bátie 
par l’empereur romain, et ils les portérent dans ce saint couvent 
avec les grands honneurs dont ils étaient dignes. La grotte oü 
ils furent placés fut fermée et scellée pour n’étre plus ouverte 
jusqu’au jour de la résurrection. Sans cesse, durant tout le 
chemin, ils avaient vu les anges descendre du ciel, chantant, 
encensantles saints corps, comme de juste, etglorifiant Dieu qui 
habite dans ses saints. Telle fut la cause du retour de Mar Ben¬ 
jamín du désert au pays d’Orient. Et ce mystére nul ne le sut 
sinon les humbles et quelques-uns qui etaient dignes de la ré- 
vélation divine. Pendant lesquelquesjours qu’ilsetrouvaitdans 
ce couvent prés de Mardin, des fréres discrets qui y demeu- 
raient, voyaient le Saint chanter, veiller, prier chaqué nuit avec 
les saints compagnons de Mar Eugéne qu’il avait apportés lá, et 
plusieurs témoignaient et disaient que leurs corps n’étaient pas 
desséchés, leur poil non tombé, leurs habits non déchirés et 
l’éclat de leur visage non éteint, mais qu’ils étaient comme des 
corps vivant á Dieu. Ces choses été vues et connues de beau- 
coup de témoins, jusqu’á ce jour, et le seront jusqu’á la fin du 
monde (2)! 

Comment un cinge apparut ti Mar fíenjamin et luí parla. 

Sa priere soit avec nous! 

Un ange lui apparut encore dans une visión surnaturelle et 
lui dit: Suis-moi, et je te montrerai un endroit oü tu construirás 
un couvent. Et Tange vient avec lui, jusqu’au lieu oü repose 
actuellement Mar Benjamín (3), entre Kafertouto et la ville de 


(1) Manque un nom. 

(2) Tout ce récit de la visión de M. Benjamín et de la translation de M. Eugéne 
est omis dans B, qui dit simplement: Aprés avoir veneré á Dara les reliques du 
couvent de M. Eugéne, un ange lui apparut et lui drt : Viens.... 

(3) B a: <* oü repose M. Eugéne ». Ce doit ctre une lauto. Nous venons de voir par 
B que M. Eugéne reposait d’abord á Mardá; par A, que M. Benjamín l’avaittrans¬ 
porté au couvent de Mar Cfilimoun, appelé ensuite couvent do Mar llanania qui 
est acoté de Qal’at d’Atto, au-dessous du monastére de Netofo; au lieu que le mo¬ 
nastére et le tombeau de M. Benjamín était au-dessous de Mardin, prés de Dou- 
gan, entro Kafertouto et Dara. 
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Dará, prés clu village de Dougan, en avant de Mardin. L’ange 
lui montra un solide báton fixé en terre etdit: Yoilále lieu oú tu 
devras batir un monastére, par ordre du Seigneur. Et ce lieu plut 
beaucoup á Mar Benjamin, parce que c’était le Seigneur qui l’avait 
indiqué. Et d’abord il y bátit un petit oratoire pour ses priéres, 
en attendant que Notre-Seigneur l’eút pourvu de matériaux de 
construction, dans ce lieu, car le saint ne possédait rien en biens 
de ce monde sauf un Évangile qu’il lisait constamment, un 
habit de poil sur les parties secretes; si peu que rien lui suffi- 
saiten toute peine, misére, indigence et nécessité. Quand les 
fidéles des environs, les gens de Dará, Kafertouto, Mardin, et 
tous les habitants du lieu le surent, ils se réunirent pour venir 
lui apporter, chacun, ce que Dieu lui inspirait. Ils amassérent 
abondamment tout ce qu’il lui fallait pour les constructions de 
ce saint couvent. II le bátit, completa et enfin laclieva, avec 
lesecoursde Dieuetsa protection. Le saint se leva ensuite et vint 
á Nigibe, villa de la frontiére, pour prendre l’évéque, les soli- 
taires et les religieux et venir consacrer l’église du couvent de 
Mar Benjamin. L’évéque se leva done avec grande joie et prit 
tout son clergé, et vint au couvent de Mar Benjamin, ainsi que 
les évéques de Dará, Kafertouto, avec leur clergé, et il fit une 
grande solennité et joyeuse féte pour la consécration de l’autel, 
au nom de Mar Benjamin; il y eut grande liesse pour le peuple 
fidéle présent et pour les habitants á cause de l’achévement du 
couvent, qui était une source de secours pour quiconque ^e vou- 
lait. Beaucoup de fréres désirérent s’assembler la et y demeurer. 
Et on pourvut le couvent de tout ce qui était convenable et né- 
cessaire. Alentour on planta des vignes, il lui acheta beaucoup 
de champs á ensemencer. Mar Benjamin voulut aussi ajouter 
au couvent une école de toutes les Sciences divines et de piété. 
II y instada des maitres savants, et de nombreux écoliers et dis- 
ciples y vinrent. II y eut aussi des cénobites pieux et saints. 
Et le couvent fut entiérement pourvu de tout ce qui était dé- 
sirable. Le saint s’en réjouit et remercia le Seigneur de tous ses 
bienfaits et avec grande libéralité, il donnait des habits, des 
aliments á tous ceux qui en désiraient, maitres et eleves. De 
cette maniere, le couvent prospéra, et en toutes dioses s^exci- 
tait dans l’amour de Dieu. Et coinine il deineurait la des céno¬ 
bites purs et sages et des solitairesde parmi les fidéles sinceres, 
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tout le pays fut en paix et fervent dans la priére, surtout entre 
Dougan, Qolo et Dounisar et quantité d’autres lieux, et abondait 
en toutes sortes de biens et de bénédictions, et Mar Benjamín 
demeura lá quinze ans; il y accomplit nombre de prodiges, de 
guérisons, d’actes secourables, de cures en faveur des malades, 
des malheureux, des afíligés, et aussi des miracles et des choses 
extraordinaires. La bonne nouvelle de ses belles actions se ré- 
pandit et vola en tout lieu et toutes directions. 

Quand vint la fin de sa vie, un jour qu’il était assis au milieu 
de sa cellule, il eut une révélation qui luí dit : Salut, mon ser- 
viteur, qui m’a plu par ses oeuvres et ses moeurs! Sache que 
d’ici á dix jours, ton ame puré et sainte viendra aux lieux de 
délices du paradis, je te placerai dans les joies célestes, avee 
les anges de lumiére, et te ferai reposer de tes oeuvres et de tes 
peines dans le repos éternel. II eut trois fois cette visión, et 
pendant ces dix jours, il convoqua les fréres du couvent et les 
disciples et les consola par des paroles de consolation. II leur 
montrait le chemin qui conduit au ciel, il les exhortait en disant: 
Mes amis, approchez-vous de Dieu, ne désespérez pas de la pé- 
nitence, car le Seigneur est proche de ceux qui l'invoquent sin- 
cérement et il fait la volonté de ceux qui le craignent, il entend 
leurs priéres, et il sauve quand on se tourne vers lui en l’invo- 
quant. Ainsi me fit-il, il m’appela ainsi que mes parents, il m’a 
retiré etsoulevé de la mer, du peché des Mages, et m’a fait son 
familier et son confident bien qu’indigne. Au quatriéme jour il 
apprit á ses fils et disciples la révélation que Dieu lui avait faite 
de sa mort. Quand ils entendirent la nouvelle de sa mort, ils 
pleurérent avec grande peine et douleur, ils sanglotérent et 
furent plongés dans la tristesse. Le saint les fit cesser, étendit 
ses mains, les bénit, pria sur le couvent, sur tout le lieu et ses 
habitants, et demanda a Dieu que Belzebub n’y dominát pas, 
qu’ils fussent délivrés du chátiment et des verges de colére, 
tant que le monde existerait, qu’il n’y eüt pas de besoins, de 
genes á ses habitants, mais deprécieuses bénéd'ictions. Ensuite 
il se fitapporter une pioche (1), creusa un tombeau pour ven- 


(1) L’instrument designa ne peut étre une lraclie, puisqu'il sert ácrcuser. 
a ici le sens de »-*» (1’ayne Sinith 2-108) et doit correspondre a l’instruinent 
«pie les Arabes de PIraq appellent fíazm, pointo légcrement courbe, ennnancbce 
prestpie á anglc droit, servant ñ attaipier le sol 011 le roe. 



LA VIE DE MAR BINJAMIN. 


261 


dredi au commencement du deuxiéme Tichri. II consacra la 
divine Eucharistie et communiaavec tousles fréres, ettous ceux 
qui étaient disposés, et quand il fut muni du mystére, il baisa 
l’autel et les disciples; il pria sur eux et demanda leurs priéres, 
il s’étendit vers l’autel, et offrit son ame á Dieu. Aprés qu’il se 
fut signé trois fois sur la face, de lacroix, il se reposa ce jour de 
vendredi. Et les anges et les ordres célestes se mürent et des- 
cendirent, avec les ames des justes et des probes et les peres 
saints, ils prirent son ame puré et sainte et la montérent 
au ciel. La Dieu le récompensa d’un bon salaire pour ses oeuvres. 
Le Saint couché et mort, la nouvelle de son trépas se répandit 
dans tout l’endroit. Les prétres se réunirent tous avec les céno- 
bites et les évéques du lieu, avec la foule des íidéles de tous les 
villages des alentours du couvent. Ils alternérent en priéres, 
honneurs fúnebres, veilles, stations, et psaumes du prophéte, 
pendant trois jours et trois nuits. Ils l’enveloppérent et le pla- 
cérent dans le tombeau qu’il avait creusé. Aprés trois ans, il 
apparut á ses fils du couvent et aux habitants, afín qu’ils le 
sortissent de ce lieu. Ils creusérent done et virent son corps 
comme il était au jour de sa mort, naturel, comme de l’i- 
voire (1), et son poil n’était pas gáté. Et soudain une lumiére 
comme les rayons du soled brilla sur lui. On le leva et on le 
plaga dans une nouvelle cuve et dans une chásse précieuse, et 
on inséra sa commémoraison : Au premier jour du deuxiéme 
Tichri, le saint quitta ce monde, ágé de cent vingt ans. Aprés 
sa mort Dieu lui donna le don des miracles et guérisons, plus 
qu’au jour de sa vie. II fit du lieu de son corps une source de 
secours á qui lui demande, et recourt á ses priéres. Quiconque 
se souvient de lui dans la priére etl’oraison, en recevra secoura 
et guérisons dans ses douleurs, maladies et infirmités. 

Par la priére de Mar Benjamín, et de Mar Eugéne, et de la 
BienheureuseMarie, et de tous les saints, soit conservé l’écritde 
cette sainte histoire! 


(1) //ajoute : « comme une pierre précieuse •> ou albátre (?). 
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Autre fait mémorable de Mar Hanania, évéque de Mardin et 
Kafertouto. Ce fut lui qui renouvela le couvent, et qui dans cette 
forteresse que l’empereur romain avait construite á ses fds, 
bátit une église. Et le couvent s’appelait d’abord du nom de 
Mar Chlimoun. Aprés qu’il eut été dévasté et que Mar Hanania 
l’eut restauré, il fut appelé de son nom. Voici son histoire : En 
ce temps-lá, le patriarche de cette époque se leva et consacra 
Mar Hanania, métropolitain de Mardin et Kafertouto. Celui-ci 
était riche en biens temporels, aimait les étrangers, s’apitoyait 
sur les pauvres, les malheureux, les orphelins, les veuves. Et 
fut pris au couvent de Mar Mataí (1), dans la montagne d’Alféf, 
pour le pastorat et l’épiscopat de Mardin et Kafertouto. Cette 
citadelle, qui avait été construite au temps des empereurs ro- 
mains en pierres taillées avec de vastes bátisses, fut détruite 
par les Perses. Mar Hanania vint la demander aux princes 
d’alors, et il en fit ce fameux couvent et ce fameux et illustre 
monastére, et y mit beaucoup de livres. De saints cénobites s’y 
réunirent, et il fournissait á tous leurs besoins, planta des vi- 
gnes prés du couvent, des jardins et des arbres de toute espéce, 
et le comblaitde tous biens. II donna beaucoup d’or aux princes 
du lieu. 

En son temps, il s’assembla au couvent quatre-vingts reli- 
gieux, et les restes et les corps de saints sans nombre, et le 
corps de Mar Eugéne et des dix Anciens ses compagnons, y 
furent transportés. 


(1) Actuellement, couvent de Cheikh Matta, dans le Djébel Magloub, prés de 
Mossoul. 
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Le couvent fut nommé du nom de Mar Hanania (1). II était 
situé sous le couvent de Netofo, au sud, dans la montagne de 
Mardin, á cóté du couvent de Qarbafto, báti par un empereur 
des Grecs. Et Mar Hanania bátit la localité de Gal’at d’Atto (2), 
á cóté de son couvent, la restaura, la relia au monastére et la 
plaga sous la juridiction du monastére. Et il y avait trois égli- 
ses, une de Marta Chmouni, á cóté de Mardin, une de Mar 
Georges au-dessus du village, au couchant, une de Mar Jean du 
cóté de l’orient. Et il y avait mille maisons. 


(1) Le couvent de F. Hanania, plus connu sous le nom do couvent de Za’faran, 

est un couvent jacobite fameux, situé á quelques heures de Mardin, et a été le 
siége d’un certain nombre de patriarches. Je l’ai visitée; l’église, que l’on dit fort 
ancienne, ne m’a pas fait cet elTet. Au-dessus de ce couvent, plusieurs petits cou- 
ventssont creusés dans le rocou llanc de la montagne; l’un d’eux aurait été jadis 
le lío, d’aprés les moines actuéis. On l’appelait couvent de la youtte, 

parce que des gouttes d’eau tombent k chaqué instant de la voúte de la cáveme 
qui sert d’entrée aux autres cavernes constituant le couvent. Son nom est bien 
donné, c’est un véritable aquarium oü les moines remplacaient les poissons. (Com- 
munication de M. Pognon.) 

(2) La Forteresse de la fenune était située ausommet d’une montagne qui porte 
encore ce nom, sur la route entre Mardin et La’faran. On dit qu'il n’y a plus rien 
au sommet. (Ibid.) 


FIN DE L’HISTOIRE DE MAR HANANIA. 
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MORI DE MAR MARCOS 


Nous continuons par l’histoire de Mar Marcos, ermite de la 
montagne de Tarmaga. 

Mes chers amis, le B x Sérapion, pendant qu’il était dans le 
désert d’Égypte, nous fit ce récit: Jai vu en songe pendant que 
j’étais couché auprés de Aba Johanna l’Ancien, arriver deux 
fréresermites, qui, aprés avoir recula bénédictiond’Aba Johanna, 
lui dirent: Quiest celui qui est couché ici? il leur réponditque 
c’était Aba Sérapion. lis se dirent entre eux : Allons demander 
sa bénédiction! Aba Johanna leur dit : II vient d’arriver du 
désert etil est tres fatigué; attendez qu’il se repose un peu. Eux 
dirent qu’il y avait longtemps qu’il était ici et qu’il désirait de- 
puis longtemps dans ce désert voir Aba Marcos qui est a la 
montagne de Tarmaga et qu’il ne l’avait pas vu. Et que parmi 
tous les ermitesqui habitent ce désert Mar Marcos n’avait pas 
son pareil, qu’il était ágé de cent trente ans dont il avait passé 
quatre-vingt-dix sans voir personne; qued’ici á quarante jours, 
les Péres qui se trouvent dans la terre des vivants viendraient et 
l’emporteraient chez eux. 

Cesdeux fréres disant ces choses, je mesuis réveillé etn’ai vu 
personne chez Aba Johanna et je me mis á leur dire : Voici ce 
que j’ai vu, Aba Johanna. II me répondit qu’en vérité c’était un 
songe envoyé de Dieu. Alors je lui dis : Priez sur moi, pére. 
Aprés la priére, je lui fis mes adieux, regus sa bénédiction et 
partís dans ce rude désert. J’entrai á Alexandrie et demandai 
á un commer^ant qui parcourait les chemins lointains, et lui 
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dis : Mon ami, dites-moi, dans quel paysse trouve la montagne 
de Tarmaga, et á quelle distancese trouve-t-elled’ici? Le com- 
mergant me répondit que la montagne de Tarmaga se trouvait 
á la distance de quarante jours. C’est á l’entrée du pays de 
Cousch, au-dessus de la mer des Couschaié. Je lui dis : Com- 
ment faut-il m’y prendre pour y arriver? II me répondit: Si 
vous preñez le chemin de mer, ce n’est pas si loin. Si vous pre¬ 
ñez la voie du désert, votre voyage sera tres long. Quand jesús 
ces choses de lui, je pris avec moi un vase d’eau et un peu de 
dattes et confiai mon ame á Dieu, et marchai dans ce désert pen- 
dant quarante jours. 

Je n’y vis ni animal ni oiseau. Jamais ce désert n’avait vu ni 
pluie ni rosée. Aprés quarante jours mon eau fut épuisée et je 
me trouvai dans une grande détresse. Si je retourne en arriére, 
j’ai peur duChrist, parce que j’avais livré mon ámeá Dieu. Or, 
pendant quej etais étendu á terre comme mort, je revis les deux 
fréres que j'avais vus en songe prés d’Aba Johanna, venir se 
placer du cóté de ma tete en me disant: Ne t’arréte point, léve- 
toi par la forcé de N.-S.! Aprés m’étre levé, je vis l’un d’eux re- 
garder la terre et se tournant vers moi me dire : Mange cette 
racine et marche par la forcé de N.-S.-J.-C.! Sitót que j’en eus 
mangé un peu, j’eus une sueur, comme si je m’étais plongé dans 
l’eau. Je m’en frottai le visage et les membres, etdevins comme 
un homme qui n’aurait pas été en voyage. Alors ils me mon- 
trérent le chemin pour arriver au saint. Je me mis aussitót en 
route pendant seize jours dans le désert, et arrivai á la montagne 
susdite. Je la gravis jusqu’áce que j’arrivai au sommet, et il n’y 
avait rien du tout. 

Cette montagne était si élevée que l’homme croyait monter au 
ciel. Jeparvins au sommet en trois jours. Lagrande mer se trou¬ 
vait au pied de la montagne. Je marchai encore pendant sept 
jours et ne trouvai rien. Pendant unenuit, je vis lesangesdeDieu 
descendre auprés du saint en chantant des louanges et disant: 
Bienheureux es-tu, et bienheureuse estton ame, Aba Marcos! 
Voici que nous t’avons amené Sérapion que ton coeur désirait 
voir. Quand j’entendis cela, j’eus grand’peur et me mis á mar- 
cher du cóté de la visión, jusqu’á la grotte du bienheureux. 
Aprés que les anges furent remontés au ciel, je m’approchai de 
l’entrée de la grotte et entendis la voix d’Aba Marcos récitant 
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des textes de l’Écriture sainte, encourageant son ame et disant: 
Mille ansa tes yeux sont commele jour d’hier! Bienheureuse es- 
tu, mon ame, toi qui ne t’es pas souillée de l’ordure de ce monde! 
Bienheureux es-tu, mon corps, toi qui ne tes pas rassasié des 
passions dont naissent des pensées noires! Bienheureux étes- 
vous, mes yeux, vous que Satan n'a pu séduire par une vue 
sombre dont il n’a pu détourner le regard vers la beauté qui a 
aveuglé les anciens! Bienheureuses étes-vous, mes oreilles, 
vous que la voix lascive des femmes du monde n’a pu rencontrer 
et qui n’avez pas été troublées par les auditions nocturnes qui 
sont le propre de Satan! Bienheureuses étes-vous, mes mains, 
vous qui n’avez ni pris ni donné dans le commerce du diable! 
Mes narines n’ont pas été séduites par les odeurs du séduc- 
teur, et mes pieds n’ont pas couru dans les chemins qui con- 
duisent á la perdition, ni mes pensées n’ont volé vers les va- 
nités. Mon áme a été rassasiée de la vie spirituelle. Mon corps 
a été sanctifié par la pureté des anges et mes yeux ont été 
éclairés par la vue des habitants du lieu saint! Mes narines ont 
été remplies du parfum des aromates, mes mains ont été sanc- 
tifiées par la croix qu’elles forment en s’étendant; mes pieds ont 
été bénis par la génuflexion et par la station pour chanter les 
louanges, et mes pensées ont été purifiées par les zéphyrs du 
pays spirituel! 

Bénis, ó mon ame, le Seigneur qui t’a pardonné toute ton 
iniquité. Pourquoi es-tu triste, ó mon ame, de ce que tu n’aies 
pas été attirée par les attraits du démon ? Les armées de Satan 
ne peuvent pas te faire violence parce qu’il n’y a en toi trace de 
péché. Ne crains pas, ó mon ame, de peur que les puissances in¬ 
fernales ne te saisissent lorsque tu auras trépassé. 

Aprés avoir dit beaucoup de versets des Livres saints, Aba 
Marcos sortit hors de la porte de la grotte en pleurant amére- 
ment. II m’appela et me dit: O mon frére Sérapion, sois bien 
venu dans la paix du Christ! Que le bon Pére te donne la ré- 
compense de la fatigue de tes pieds! O mon frére Sérapion, ap- 
proche et donne la paix au vieillard! Quand je fus prés de lui, 
il m’embrassa de ses deux bras, comme un homme qui a la forcé 
des annéesde sajeunesse, et tout en pleurs me baisa en disant : 
L’odeur de mon fils Sérapion est comme l’odeur des anges! En 
vérité, mon frére, tu as supporté toute cette fatigue pour voir 
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cette vieillesse! ó mon fils, depuis quatre-vingt-quinze ans 
je n’ai vu d’autre homme, etjedésiraista vue, ó mon fils, depuis 
plusieurs années! 

Quand je fus entré dans la grotte, il me dit : Mon fils, voici 
quatre-vingt-quinze ans passés dans cette caverne. Mes yeux 
n’ont pas vu le sommeil; je n’ai pas mangé le pain des hommes; 
je n’ai pas revétu d’habits. Pendant trente ans j’ai été ici dans 
une grande détresse á cause de la faim, de la soif, de la nudité 
et des combats de la part des démons. O mon fils, de faim j’ai 
mangé de la terre, de soif j’ai bu de l’eau amére, et trente ans ont 
passé sur moi dans cette dure misére, et dans de grandes 
détresses, et plusieurs fois les démons m’ont assailli pour me 
noyer dans la rner. lis m’ont trainé plusieurs fois jusqu’au 
pied de la montagne, á ce point qu’il n’est resté sur moi ni peau 
ni chair. lis criaient en disant : Léve-toi et va-t’en de notre 
pays! Depuis des jours, d’autre homme n’est entré ici, et pen¬ 
dant trente ans j’ai supporté avec patience, faim, soif, nudité et 
combats de la part du démon. Alors la miséricorde de Dieu 
a eu pitié de moi, et il a commandé á mon corps et il poussa 
des poils á ce point qu’ils pesaient sur mes os de leur poids. 
La nourriture spirituelle en tout temps m’est envoyée par le 
Seigneur, et les anges descendent et montent prés de moi. J’ai 
vu les pays du Royaume, les bataillons des ames des Saints. 
J’ai vu le paradis de Dieu, et il m’a montré l’arbre dont Adam 
et Éve ont mangé. II n’y a rien queje n’aie demandé a Dieu et 
qu’il ne m’ait montré. 

Quand il eut ditces choses, je lui dis : Oui, abouna; comment 
a été votre venue ici? Alors il me dit: Moi, mon fils, j’étais de 
la ville d’Athénes, j’étais versé dans la sagesse de la philoso- 
phie. Quand mes parents moururent, je me dis á moi-méme : 
Moi aussi, je mourrai comme mes parents; alors je vais me le- 
ver, sortir de ce monde par mon propre choix, avant qu’on ne 
m’en tire de forcé! Et aussitót j’ótai mes liabits, m'assis sur une 
planche sur la mer et fus jeté sur cette montagne. 

Quand il m’eut dit ces choses, le matin était venu et, en 
voyantson corps, je tremblai et fus dans une grande peur, parce 
que la forme humaine n’était plus en lui... 

Ici se trouve une lacune. D'apres le contexte, ils sont servís 
par les anges , et sont á manger , et aussitót il dit le Benedic , 
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Domine. Et je vis que ma droite s’était étendue et faisait le 
signe de la croix sur ce qui était préparé. Et quand nous eúmes 
inangé, il dit: Enlevez, mon fils! Et aussitót cette table fut en- 
levée. Dans toute ma vie, je n’avais goúté une nourriture aussi 
délicieuse et aussi bonne que celle-lá, ni un-breuvage aussi 
délicieux que celui-lá. II me répondit en disant: Vois, mon fils 
Sérapion, combien Dieu aime ses Saints. Chaqué jour Dieu m’en- 
voyait un poisson, et aujourd’hui á cause de toi, il nous en a 
envoyé deux. Mon frére, c’est ainsi que chaqué jour Dieu m’a 
envoyé la nourriture et la boisson; et pendant trente ansj’ai été 
sur cette montagne en mangeant de la poussiére par faim, et 
en buvant l’eau corrompue de la mer, et en marchant pieds et 
corps ñus, jusqu’á ce que la peau fut écorchée de mes membres, 
et que ma chair fut brúlée par le soleil, et en me jetant á terre 
comme un mort; et les démons combattaient avec moi et me 
trainaient par terre et me tourmentaient, et Dieu permit que je 
fusse éduqué ainsi par eux pendant trente ans; et je souffrais de 
grands tourments. Et je n’ai sur cette montagne vu ni un ani¬ 
mal ni un oiseau qui me füt á consolation. Et voici qu’aujour- 
d’hui j’ai passé ici quatre-vingt-quinze ans sans que mes yeux 
aient vu rien de toutes les créatures que Dieu a faites, sinon 
les démons seuls. Quand le nombre trente fut accompli, aprés 
avoir été dans une grande détresse de tourments, alors Dieu 
a commandé á mon corps et il poussa des poils jusqu’á ce que 
tous mes membres fussent couverts, et depuis ce temps jus¬ 
qu’á présent, ni les démons n’ont pu s’approcher de moi, ni la 
faim, ni la soif n’ont pris possession de moi, ni je n’ai été malade 
ou blessé; et voici qu’aujourd’hui la mesure de ma vie est 
comble ; et voici que Dieu t’a envoyé pour ensevelir de tes 
mains saintes ce pauvre corps. 

Quand il eut dit ces choses, en le cinquiéme jour (jeudi) dans 
la soirée, aprés que nous eúmes pris ce repas, il me dit: O mon 
frére Sérapion, permets-moi de t’affliger un peu en cette nuit 
mémorable? 

Et quand il eut fait la premiére priére et que nous eúmes dit 
tout le psautier en trois heures, il me dit : Assieds-toi, mon 
frére. Et lorsque nous fúmes assis, il me dit: O frére Sérapion, 
aussitót que tu auras enseveli ce corps, bouclie l’entrée de cette 
grotte et va en paix et ne derneure point ici. Et aussitót je me 
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mis á pleurer et laissai couler des larmes de tristesse et lui dis : 
Oui, mon pére, demandez á Dieu qu’il me premie avec vous oü 
vous allez! Et il dit: Mon frére ne sait pas oü je vais! Et aussi- 
tót il me dit: En ce jour qui est celui de ma joie, ne pleure pas! 
Celui qui t’a amené te raménera et te reconduira, et ton retour 
ne sera pas le chemin de ta venue. Mon frére Sérapion, ce jour 
m’est plus grand que tous les jours de ma vie. Aujourd’hui 
mon ame arrivera á l’habitation désirée, et entrera et se repo- 
sera dans ces demeures spirituelles, prés des ames des saints; 
et aujourd’hui j’arriverai dans ce pays de la vie. 

Aprés avoir dit ces choses, cette grotte fut remplie d’une lu- 
miére qui dépasse les rayons du soleil, etj’y fus emprisonné 
comme dans les rayons du soleil et j etais rayonnant de lumiére et 
de parfum exquis d’aromates. Et il s’écriaen disant: Venez servi- 
teurs de Dieu vivant! Voici Gabriel etMichel qui sontdehors: sor- 
tons vers eux! II signa la grotte du signe de la croix en disant: 
Reste en paix, ó temple qui m’a protégé á l’étranger! Voici le corps 
que tu as défendu pendant la vie : je te laisse jusqu’á la résur- 
rection. Et toi, 6 corps, demeure de miséres, reste en paix; et 
le Christ, á cause de qui tu as supporté la faim, la soif, la nu- 
dité, qu’il te revéte de gloire au jour de sa venue! Reste en paix, 
habitation solitaire, qui n’a pas de tache; reste en paix, de¬ 
meure de mon ame! Restez en paix, mes yeux, qui observátes 
la veille des nuits : dormez et reposez-vous! Restez en paix, 
mes mains qui vous étes fatiguées du travail de la vigne du 
Christ. Restez en paix, mes pieds, qui avez parcouru la terre 
par amour pur de la priére! 

Quand il eut dit ces choses, moi, je pleurai avec une grande 
tristesse, et une voix fut entendue disant: Apportez-moi l’ouvrier 
dejustice; apportez-moi lechrétienparfait! Viens, Marcos, viens 
te reposer dans la terre de la vie! Et il se retourna et me donna 
la paix en disant: Reste en paix, ó cette montagne et la terre et 
ses habitants! Repos et paix et priéres á la sainte Église, Amen! 
O mon frére Sérapion, je te conjure par le Christ, fils de Dieu, 
que tu ne prennes ríen de ce corps, pas méme un poil ou un 
cheveu. N’approche pas de moi un autre habillement, en dehors 
de ces poils dont Dieu m’a habillé. Ettoi, ne demeure plus ici, 
dés ce soir, car c’était la derniére henre de la nuit. Et aussitót 
il me dit : Mon frére, mettons-nous á genoux ensemble en 
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priére. Et quand nous eúmes mis Ies genoux en terre, j’enten- 
dis une voix qui disait : Ouvre ton aile et charge. Et quand 
j’entendis ces choses, je me levai, et en regardant en haut, je 
vis son ame que les anges emportaient. 


FIN. 
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(i) 


TROISIÉME PARTIE 

LES DÉMÉLÉS 


XI 

LES EXPLICATIONS PRÉLIMIXAIRES. 

Le réveil de la nationalité liellénique, au commencement de 
ce siécle, amena une scission profonde entre les chrétiens d’O- 
rient. Jusqu’á cette époque, il n’y avait officiellement ni Slaves, 
ni Albanais, ni Hellénes, mais uniquement des chrétiens courbés 
sous le méme joug ture, et parmi lesquels les Hellénes étaient 
incontestablement les plus industrieux, les plus intellectuels, 
les plus influents. Par le patriarcat de Constantinople, qui est 
grec, ils étaient les représentantsofficiels de toute la chrétienté; 
ils étaient arrivés, eux simples raías, á s’imposer aux chrétiens 
alors semi-indépendants de la Moldo-Valachie. Jusqu’au com¬ 
mencement de ce siécle, on dut croire que l’élément grec, au 
point de vue intellectuel et politique, avait reconquis définiti- 
vement l’ancien empire de Byzance, non seulement en Europe, 
mais dans une partie de l’Asie. 

Lorsqu’ils se levérent, au commencement du dix-neuviéme 
siécle, pour reconquérir glorieusement leur indépendance, les 


(1) Voir les deux livraisons precedentes. 
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Hellénes croyaient fermement que l'étendard de la Gréce se- 
rait l'étendard général de toute la chrétienté dans PEmpire 
ottoman. Aussi, avec une confiance aveugle, mais touchante, 
commencérent-ils l’insurrection nationale dans les principautés. 
roumaines. lis virent bientót que les populations anhellénes ne 
les suivraient pas dans une lutte engagée au nom de la natio- 
nalité hellénique et voudraient combattre eux, aussi, pour leur 
nationalité, méme á l’encontre de la Gréce 

On doit proclamer bien haut que la plupart des nationalités 
qui se sont soustraites alors á rhégémonie de la Gréce lui de- 
vaient beaucóup sous le rapport intellectuel et pour la conser- 
vation de la religión clirétienne. LesGrecs soutiennent qu’il eüt 
été préférable pour l’Orient chrétien que la scission n’eüt pas 
lieu. lis ont peut-étre raison, mais il est impossible de ne pas 
constater que, á tort ou á raison, les Slaves et les Roumains ont 
rompu défmitivement avec rhégémonie grecque. Revenons aux 
Bulgares. 

Pendant l'existence indépendante des patriarcats d'Ochrida 
et de Ternovo, le clergé était recruté parmi les Bulgares : il 
parlait la langue du pays; les offices étaient célébrés en vieux 
slavon. A partir de la suppression des églises locales, le haut 
clergé pour la Bulgarie fut choisi parmi les Grecs, qui demeu- 
raient peu de temps sur leurs siéges et n’en parlaient pas la 
langue. Le slavon fut presque supprimé dans la liturgie et les 
études bulgares négligées. « A partir decette époque, dit l’his- 
torien grec Philémon, de nombreuses écoles furent fondées pour 
helléniser tout l’Orient, iva éíjcXXYjvíffcoffi ty¡v 'AvaTsXvjv á-aaav 
(tome II, page4). 

Les Roumains sont revenus á leur culture néo-latine. Les 
Serbes du royaume ont recouvré, avec l’autocéphalie, un clergé 
indigéne et la liturgie en langue slavonne. Les Bulgares aspi- 
raient depuis longtemps á se séparer aussi du patriarcat grec 
et á rétablir leur hiérarchie indépendante. Dés les années 1850 
et 1857, des plaintes graves étaient formulées : il se manifestait 
une vive opposition contre les prélats grecs, notamment á Ter¬ 
novo et á Philippopolis, les deux centres intellectuels du pays. 

En 1860, les Bulgares refusérent de reconnaitre un patriarche 
de Constantinople nouvellementélu. lis formulérent alors leurs 
griefs dans un manifesté, intitulé : Les Bulgares et le haut 
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clergégrec, qui fut imprimé en plusieurs langues. En voici des 
extraits : 

« I o ... Considérant les épiscopats et les archi-épiscopats 
córame des spaltiliks et des liefs, dont ils peuvent tirer de l’ar- 
gent et en remplir leurs coíTres, le patriarche et le synode ont 
soin d’élire toujours pour évéques, non pas ceux qui sont éclai- 
rés, et qui ont une instruction solide et une vie exemplaire et 
édifiante, mais bien ceux qui leur donnent le plus d'argent... 
comme l’avouent les évéques eux-mémes quand ils forcent leurs 
troupeaux á leur donner de l’argent. 

« 2 o ... Pour de l’argent, ils donnent le sacerdoce aux indi¬ 
gnes; pour de Targent, ils annulent les mariages légaux et 
coníirment les mariages illégaux; pour de l’argent, ilscondam- 
nent et punissent les prétres innocents et absolvent les coupa- 
bles; pour de l’argent, ils multiplient sans nécessité les prétres 
et ne se soucient point de savoir oü et comment pourront étre 
entretenus lesordonnés; pour de l’argent, ils violent enlin toutes 
les lois de l’Église. Aussi tout office et toute dispense épisco- 
pale sont-ils précédés d’un abominable marché et suivis d’op- 
pression et de persécutions. 

« 3 o . 

« 4 o Les évéques grecs non seulement n'enseignent pas au 
peuple la piété, ni ne ledilient par leurs offices, mais ils ne sont 
pas méme capables de remplir ces saints devoirs, d'abord parce 
qu'ils sont grossiers et ignorants, et ensuite parce qu'ils ne 
connaissent pas notre langue. Et, ne connaissant pas notre 
langue, non seulement ils ne peuvent pas donner, par eux- 
mémes, a notre peuple laconsolation etrédilicationchrétiennes, 
mais ils táchent d’en empécher méme ceux qui en seraient ca¬ 
pables, en usant de tous les moyens en leur pouvoir pour bannir 
notre langue de nos églises, et y introduire la langue grecque, 
qui, pour notre population, est complétemeut inintelligible. 

« 5 o Mais ce n’était pas assez pour les évéques grecs. Ne se 
contentant pas de teñir uneconduite évidemment contraire á la 
clirétienté, évidemment en désaccord avec Lhumanité, ils s’a- 
donnent a.u plus seandaleux déréglement. 


» Tel est le clergé grec, telle est sa conduite, tel est son Ser¬ 
vice! » 
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Telle est, du moins, Topinion qu’exprimait alors une partie du 
troupeau confié á ses soins. 

On a répondu, tant bien que mal, á une partie de ces accusa- 
tions, que nous ne voulonsici ni affirmer ni contredire... Encoré 
une fois, nous ne faisons pas plus de la polémique que de la po- 
litique, mais de l’histoire. D’ailleurs, il nous en coüterait d’a- 
voir á relever nous-mémes les fautes ou les erreurs d’une Église, 
qui,sousd’autresrapports,asi bien méritédela chrétienté. Nous 
ne voulons témoigner k nos fréres orientaux que des sentiments 
de charité et de sympathie. Nous voulons leur tendre la main, 
et non pas chercher á les accabler en leur reprochant les consé- 
quences d’une situation fausse, dont les générations actuelles 
ne sont pas responsables. Nous nous contenterons done d’ex- 
poser la situation qui résulte, pour les uns et pour les autres, 
du débat engagé alors entre les Grecs et les Bulgares. 

En présence de ces tendances séparatistes, le patriarcat grec 
de Constantinople s’émut et publia, vers la fin de l’année 1860, 
l’encyclique dont la traduction suit (1) : 


Encyclique du patriarche de Constantinople. 


Tres honorables eleres de notre Grande Église du Christ, 
tres pieux prétres et trés vénérables religieux desservant les 
églises de Constantinople, de Galata et du Bosphore, chrétiens 
bénis de Dieu, répandus partout, que la gráce et la paix de 
Dieu soit avec vous! 

Comme s’il ne suffisait pas de tous les scandales dont on n’a 
pas d’exemple, donnés á face du monde orthodoxe, de la part 
d’une fraction de Bulgares orthodoxes eux-mémes, entrainés 
par des insinuations trompeuses et infernales dans le seul but 
de détacher cette nation des dogmes sacrés qu’ont professés 
ses peres et bercés d’espérances vaines et fútiles inspirées par 


(1) Bien que les documents insérés dans ce travail soient un peu longs, nous 
avons cru devoir les donner en entier, parce que les occasions sont assez rares 
de faire connaitre le ton et le style religieux des Orientaux. Dans une des ques- 
tions les plus importantes de l’Orient chrétien, il nous a paru á propos de laisser 
la parole aux intéressés, sans nous permettre de tronquee cette parole. 

Le texte original de ces documents ne nous ayant pas été adressé, nous ne ga- 
rantissons pas rexactitude des traduetions. 
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l’orgueil et la vanité d’un amour-propre soi-disant national, 
les voilá aujourd’hui coupables d’actes antireligieux et antina- 
tionaux. Le monde orthodoxe est aujourd’hui témoin, nous le 
disons avec efíroi et une douleur amére, de la fin tragique 
et íatale d’une scéne jouée par Satan, pére du mal, pour la 
perte de tant d’ámes si pieuses, si chrétiennes. C’est lá le 
digne fruit d’une serie de machinations infernales ourdies de- 
puis si longtemps. 

Nous, chrétiens, connaissant les tentati\es et les actes gra¬ 
duéis des Bulgares de Constantinople et de la province (les ju- 
gements de Dieu sont impénétrables), et les diverses pilases 
de l’agitation bulgare dans ces derniers temps, ce fut un grand 
scandale pour toute l’orthodoxie. Parlerons-nous de la disso- 
lution de tout lien unissant les Bulgares aux autres peuples or- 
thodoxes, de leur séparation d’avec leurs fréres spirituels, des 
églises nationales usurpées, de la haine contre la langue 
grecque, haine poussée jusqu’á la destruction des saints Livres, 
des excés commis par l’esprit de partí et de fratricide, de vio- 
lences inouies, de la proclamation d’une autorité spirituelle 
autocéphale et indépendante : autorité que les Bulgares se sont 
arrogé d’inaugurer de leur propre volonté, illégitimement et 
contrairement á l’esprit des canons, dans la personne d’indi- 
vidus bien connus? 

Tels ont été Hilarión, évéque de Macariopolis, et Auxentius, 
ci-devant évéque de Dyrrachium, prélats qui ont foulé aux 
pieds les engagements terribles contractés le jour de leur or- 
dination, d’aprés lesquels ils ont juré de se conformer aux ré- 
glements et aux prescriptions posés par les Saints Peres; ajou- 
tant l’insulte á la violation des ordonnances ecclésiastiques, ces 
évéques ambitieux profitent de la bonne foi, de la simplicité 
et de l’ignorance des chrétiens dont ils tiennent cette autorité 
spirituelle, vivent obstinés dans leur misérable opinión, et 
entrainent dans la voie de perdition leurs compatriotes, si can- 
dides et si innocents. A cette malheureuse impasse, á ce pré- 
cipice fatal qui a englouti les chrétiens de cette faction si 
digne de pitié v a succédé derniérement un fait plus insolent 
et plus désolant. Les deux évéques en question (oh! que ne 
fussent-ils jamais revétus du caractére sacerdotal!) ont poussé 
dans le goufíre de la mécréance des Bulgares chrétiens ortho- 
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doxes. Ils ont abjuré la foi de leurs peres; ils se sont détachés 
du corps de l’Église orthodoxe! D’aprés nos informations, ces 
Bulgares, allant avec plus d’évidence vers le point oü l’esprit 
du mal se proposait, des le principe, de les conduire, se sont 
installés dans un temple hétérodoxe, á Galata, ont reconnu 
l’autorité du chef spirituel latin et l’ont commémoré. Ils ont 
inauguré des signes et des vases sacres et ont célébré, hélas! 
la sainte messe, avec trois prétres de leur nation, dont deux 
sont fous et insensés, et le troisiéme déserteur, stigmatisé par 
l’abjuration, le vol et tous les méfaits. 

Cette terrible comédie de notre sainte foi et la profanation 
impie de tout ce que nous avons de plus sacré, ne s’est pas 
limitée á cette conduite dépravée. Ces indignes apostats, soit 
par conviction, soit pour tromper les plus simples, prétendent 
qu’ilsne se sont rendus coupables d’aucune transgression, qu’ils 
n’ont ríen changé á leur religión, qu’ils continuent d’étre 
membres de notre Église orthodoxe, constants dans le méme 
dogme, les mémes traditions, les mémes rites. Ils ne compren- 
nent pas, les malheureux! qu’en résistant á leurs évéques, dé- 
positaires fidéles de l’intégrité des dogmes divins enseignés 
par leurs peres, confirmés par les conciles oecuméniques, et 
qu’en se soumettant á un hétérodoxe qui confesse un autre 
symbole de foi, ils sont sortis de l’Église que les Saints Peres 
ont créée! Ils ont reconnu un évéque hétérodoxe (le Pape), 
qui se dit infaillible quant á la foi, supérieur aux conciles oecu¬ 
méniques, chef infaillible et supréme de l’Église, et qui est par 
conséquent schismatique et étranger á l’Église dont la tete, 
selon l’Apótre, est le Christ. 

Ces malheureux ne comprennent pas que, s’ils ont été admis 
comme prosélytes par tant de concessions contraires au dogme 
qu’on leur a imposé, s’ils ont été reQus par la simple accepta- 
tion de l’évéque latin, c’est pour leur faire adopter peu á peu 
des innovations si contraires á nos dogmes. Nous en avons 
beaucoup d’exemples. La grande Église du Christ a vu tout 
cela avec effroi et douleur. Elle connait le principe et la cause 
de l’égarement des Bulgares. Elle sait tous les moyens qui 
ont été étudiés dans ce but, et les insinuations faites sur les 
défauts et les abus tout individuéis et tout personnels de quel- 
ques évéques. 
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Notre saint clergé est constamraent accusé et diffamé. Nous 
avons longtemps usé de tous les moyens de ménagement pos- 
sibles, dans un esprit de tolérance et de longanimité. Malgré 
les condescendances de notre tres saint prédécesseur et les 
concessions pacifiques de l’Église contre lesquelles d’autres 
enfants de la méme Église ont élevé des plaintes, il nous a 
été impossible d’empécher les eflets de la séduction et de la 
fraude. Nous l'avons souvent proclamé : l’Église est la mere 
de tous les ortliodoxes. Le Grec, le Bulgare, l’Asiatique, l’Al- 
banais, tout chrétien, quelle que soit son origine, est l’enfant 
de cette Église sans aucune difíerence, sans aucune distinc- 
tion. L’Église a enfanté ses enfants dans le Christ, par l’Évan- 
gile. Elle les a nourris avec le lait de la piété et des dogmes 
paternels; elle les a régénérés par le seul baptéme di vin dans une 
méme urne; elle les reconnait tous unanimement comme fréres 
dans le Christ, seul et unique corps spirituel. Le sein de l’É- 
glise nourrit indistinctement tous ses enfants bien-aimés parles 
gráces spirituelles. Cette Église a tout fait pour convaincre 
ses enfants qu’elle n’est point l’Église des Bulgares, ni des 
Grecs, ni des Asiatiques, ni des Arméniens, ni des Arabes. 
Elle est la mere universelle et commune de tous les chrétiens 
orthodoxes répandussur laterre. L’Église, cependant, voit avec 
douleur que tous ses eflorts ont été neutralisés par la perfidie, 
la séduction satanique et les intrigues de ceux qui ont égaré 
quelques-uns de ses enfants aujourd’hui séparés d’elle. Nous 
gémissons sur le sort de ces fils dignes de notre compassion et 
de nos larmes. lis ont gratuitement mis le comble a leur folie 
agitation, á leur vaine ambition nationale, ou plutót a leur 
malveillance, en brisant les liens de leur origine, en vilipendant 
les usages les plus sacrés de la sainte foi. La vengeance divine 
leschátieras’ils ne viennent pas á résipiscence, s’ils n’implorent 
pas la miséricorde de Dieu. « Malheur, dit le Seigneur, a celui 
par qui le scandale vient! il vaudrait mieux qu’il ne íut pas né. » 
Mu par notre sollicitude ecclésiastique, et pour préserver de 
la contagión nos chrétiens Bulgares et autres, nous écrivons 
cette encyclique. Nous conseillons et nous exhortons paternel- 
lement tous nos enfants á se bien prémunir contre cette su- 
percherie satanique. Fermez vos oreilles á leurs raisonnements 
sophistiques, á leurs insinuations perfides. 

ORIE'iT CIIRÉTIEN. 20 
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lis cherchent a vous entrainer dans le méme piége; rap- 
pelez-vous la fable du Renard. N’ayez avec eux aucune rela- 
tion religieuse ou spirituelle; mais considérez-les comme schis- 
matiques et étrangers á l’Église orthodoxe, comme déserteurs 
et apostats de l’Église catholique du Christ. lis ont nié, les 
ingrats! cette Église, et sont sous le coup des excommunica- 
tions que les saints canons prononcent conlre ceux qui osent 
ce qu’ils ont osé. 

Nous défendons entiérement á tous les chrétiens ortho- 
doxes d’entrer, dans un but de priére et de dévotion, dans 
le temple hétérodoxe de Galata, oü ces prosélytes schisma- 
tiques se réunissent. Qu’ils sachent qu’ils péchent devant 
Dieu et commettent un grand péché en croyant qu’il n’y a 
pas de différence entre les saintes Églises orthodoxes et cette 
synagogue de schismatiques mécréants. Ce temple hétéro¬ 
doxe n’est point consacré par les saintes reliques des mar- 
tyrs ni par la bénédiction et les cérémonies saintes de l’É- 
glise du Christ. Les orthodoxes qui entreraient dans ce temple, 
prieraient, contrairement aux saints canons et aux prescrip- 
tions des apotres, avec des schismatiques que les Saints Peres 
déclarent pires que hérétiques, car ils ont déchiré l’Église de 
Dieu et l’unité des chrétiens. Or ce crime est plus grave que 
le crime de l’idolátrie, d’aprés notre saint Pére, Denis le Con- 
fesseur. Voilá pourquoi le xxm c canon du saint concile de 
Laodicée dit : « II ne faut pas prier avec les hérétiques et 
les schismatiques », et le lxv 6 canon apostolique dit : « Le 
clerc ou le lafque qui entrerait dans une synagogue de juifs 
ou d’hérétiques pour y prier, qu’il soit suspendu et excom- 
munié. » 

En conséquence, il n’y a pas de doute que les chrétiens qui 
entrent dans ce temple, au lieu de gráces et de bénédictions, 
s’attirent la malédiction des apotres et des Saints Peres, et 
leur priére se convertít en péché et en damnation éternelle, 
car quiconque communique avec ceux qui ne communiquent 
pas avec nous, sera évité ». 

Ceux qui y entrent par curiosité péchent également, car 
ils sont spectateuxs d’abus des dioses divines, de cérémonies 
profanes dont on se joue comme dans un théátre, puisque les 
saints et sublimes mystéres de notre sainte religión y sont célé- 
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brés par des mains non lavées, des ames profanes et des cons- 
ciences criminelles. 

II est de notre devoir paternel d’adresser ces admonesta- 
tions á nos pieux chrétiens, nos chers enfants spirituels, qui 
nous écouteront avec un coeur sincére et seront sensibles au 
cri bienveillant de la Sainte Église du Christ, dont la gráce et 
la miséricorde infmies soient avec nous tous. 

Joachim, 

Archevéque de Constantinople, nouvelle Ronie, 
et Patriarche cecuménique. 

Cette encyclique était rédigée á la fois contre ceux des Bul- 
gares qui voulaient devenir catholiques et contre ceux qui 
voulaient rester indépendants de Rome et de Constantinople. 
Ces derniers, que nous appellerons Bulgares non unis ou or- 
thodoxes, ont répondu le 8 février 1861 á l’encyclique grecque. 
Nous verrons en quels termes ils Pont fait. 

Réponse des Mitigares orthocloxes á l'encyclique 
du patriarche. 

Vers les derniers jours de la semaine passée parut une lettre 
encyclique adressée aux orthodoxes de Constantinople par Sa 
Sainteté le patriarche grec de cette capitale, M gr Joachim. Cette 
épitre, ostensiblement publiée á l’adresse de ceux de nos 
malheureux fréres que les moines du Pape ont trompés, attaque 
tous les orthodoxes bulgares qui ont secoué le joug des prélats 
grecs, ont rompu toute communion avec eux, etont élu, d’a- 
prés leur conscience, pour chef spirituel le tres saint évéque 
Hilarión, qu’ils ont installé dans leur église nationale de Cons¬ 
tantinople. 

Nous sommes tres satisfaits de ce que S. S. a pü dire contre 
le mouvement papiste, que quelques individus ont suscité parmi 
nos Bulgares... S. S. a fait son devoir. Mais nous sommes pro- 
fondément aftligés de voir que S. S. s’est mal acquittée de ce 
devoir. Le patriarche a été imprudent. 

C’est lorsque nous espérions que le patriarche remplirait les 
prescriptions de l'Évangile et des saints canons de l’Église en 
satisfaisant spontanément aux demandes des Bulgares; c’est 
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lorsque nous attendions qu’il donnerait avec douceur des con- 
seils paternels á son troupeau, en lui enseignant comment il 
devait se conduire pour conserver puré et intacte la foi ortho- 
doxe contre les machinations des hétérodoxes, que nous avons 
été douloureusement impressionnés ala lecture d’une ency- 
clique capable d’affliger le coeur de tout véritable fils de cette 
Église orthodoxe, et réunissant tout ce que le moyen age pou- 
vait produire de plus scolastique, de plus injurieux, de plus 
indécent contre la nation bulgare orthodoxe, qui a demandé son 
indépendance ecclésiastique conformément aux canons des 
saints Peres. 

Cette impression douloureuse devient d’autant plus grande 
que l’audace de S.S. parait plus hypocrite. Le patriarche ose 
s’appeler, lui et les cinq évéques du synode, Église du Christü! 
C’est une injure faite á Dieu, si elle n’est pas la conséquence de 
la complete ignorance d’un homme pervertí. 

Nous pensons done que personne ne sera plus trompé par ce 
titre illégal de Sainte Église du Christ que se sont arrogé 
les patriarches de Constantinople. lis ne craignent pas Dieu; 
mais qu’ils rougissent devant les hommes, en se servant de ce 
titre quand ils parlent de leurs intéréts et de ceux de leurs 
fréres les archevéques! Ils se jouent de nous. 

C’est pourquoi il ne paraitrait étrange á aucun de nous, quand 
le patriarche de Constantinople, usurpant ce titre de tí mude 
Église du Christ , s’établit chef et maitre, que la nation pieuse 
des Bulgares, selon l’esprit de l’Évangile et des saints canons, 
rejette son autorité illégale et oppressive, renvoie et pourchasse 
des provinces bulgares les évéques que ce patriarche y délé- 
gue, ces évéques vraiment impies, et se nomme tres tranquil- 
lement des pasteurs qui craignent Dieu, et dont elle peut at- 
tendre tout secours et toute doctrine spirituelle. II est probable 
que le patriarche, avec ces cinq gérontes synodaux qui ont 
vieilli dans Finiquité, ont pensé que la nation bulgare ignore 
la doctrine chrétienne et les canons de l’Église; c’est pourquoi, 
sans aucun remords de conscience, il veut la pousser á l’er- 
reur, en lui disant: « C’est vous, Bulgares, qui avez trans- 
gressé ces lois. » — Et pourquoi? C’est parce que les Bulgares 
ont foulé aux pieds une autorité liai'e de Dieu méme, autorité 
sous laquelle le troné cecuménique a écrasé et écrasera encore 
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davantage leur langue et leur nationalité. Ce troné a renversé 
le fondement de la foi par son oppression, ses abus, ses iniqui- 
tés! — Personne n’ignore que notre sainte foi est devenue le 
jouet et la fable des évéques grecs, qui ne s’occupent qu’á per- 
percevoir, sans pitié ni merci, au moyen des zaptiés (gens de 
pólice), de l’argent, et toujours de l’argent, mangent et boivent 
comme des brutes, se livrent á des actions infámes et abomi¬ 
nables, sans jamais précher la parole de Dieu, car ils en sont 
incapables; sans jamais parler la langue de leurs ouailles, se 
moquent des Bulgares et de leur langue; n’ont aucune solli- 
citude pour Pinstruction et l’amélioration des fidéles; devien- 
nent maitres á l’occasion, persécutent leurs professeurs, et, 
tout en célébrant le terrible sacrifice de la messe, injurient a 
haute voix les prétres qui les desservent; vendent le sacerdoce 
pour de l’argent, suscitent les scandales parmi les citoyens 
et jouissent des rixes qu’ils ont motivées. Les Bulgares ont 
foulé aux pieds les saints canons, parce qu’ils ont rejeté ces 
impies! 

Nous nous demandons quelle est cette Église du Christ qui 
ordonne á ses évéques d’opprimer les pauvres chrétiens, qui 
ne donne que du scandale, qui est 1’image de l’iniquité. Cette 
Église ne souífre pas que nous lui disions : « Ou remplissez 
les commandements du Christ, seul fondateur de la foi et des 
préceptes des saints apotres, ou bien nous les remplirons, nous, 
et nous vous chasserons; ou observez les canons de l’Église et 
donnez á la nation ses droits, ou bien nous observerons ces ca¬ 
nons et nous revendiquerons ces droits que ces canons mémes 
nous accordent. Or, soyez le modéle parfait de votre troupeau, 
et instruisez-le; il suffit que vous l’ayez si longtemps opprimé, 
que vous l’ayez pervertí par vos iniquités. Sinon, nous vous 
rejetterons et nous trouverons des pasteurs selon la foi. 

Les Bulgares, aprés avoir longtemps supplié le troné oecu- 
ménique, aprés avoir invoqué leurs droits, aprés avoir placé 
leur confiance dans la perversité de ceux qui occupent le troné, 
qui l’entourent, de ceux qui se sont enracinés dans la voie de 
l’iniquité; les Bulgares, disons-nous, ont repoussé ces indignes 
pasteurs et se sont conduits ainsi que la foi le leur prescri- 
vait. 

Que V. S. ne croie pas que les Bulgares sont des brutes qui 
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ne savent point ce qu’ils font, et qu’Elle peut par conséquent 
les mener comme Elle veut, et les placer sous son joug, en 
leur disant qu’ils ont foulé aux pieds les saints canons et en 
exergant son autorité inique. Mais nous. nous cesserons de re- 
connaitre l’autorité des évéques grecs qui se jouent de la foi, 
persécutent notre langue et notre nationalité, ferment les 
écoles, entravent le progrés de la lumiére, tout cela pour satis- 
faire leur grande idée , qui est celle de ramasser de l’or, d’é- 
craser les malheureux chrétiens et de les opprimer; mais nous 
les forcerons bon gré mal gré, s’il plait á Dieu, de reconnaitre 
ce Dieu et de venir á résipiscence. 

V. S. n’a aucun droit de nous sermonner, ni nous, ni nos 
malheureux fréres qui ont eu la faiblesse de se séparer de nous 
et d’embrasser la foi catholique. La conduite inique de Son 
troné est la cause de leur désertion. lis l’ont quitté dans l’es- 
poir de retrouver la paix, cette paix qu’ils ont perdue, car leur 
religión a été vilipendée; mais cela se comprend, ces malheu¬ 
reux sont tombés de mal en pis. Tout autre pourrait leur adres- 
ser ces reproches, mais V. S. jamais! Elle devrait se frapper 
la poitrine, se maudire, si elle en avait la conscienceü! Avons- 
nous dit assez les iniquités, les abominations, les mensonges 
du clergé grec? Nous en avons peu parlé; mais qui pourrait 
jamais les dire? Demandons, cependant, á V. S. pourquoi dans 
ces derniers jours seulement Elle a élevé la voix contre les Bul- 
gares, tandis quedepuis neuf mois ils se sont déjá séparés de son 
troné, du gré de Dieu méme! C’est la perversité du coeur qui 
fait parler V. S.; cette perversité travaille á opprimer les Bul- 
gares. Le patríarche a vu qu’il ne lui reste plus rien , qu’il ne 
pourra désormais rien, et sa colére tombe sur Ies Bulgares 
d’une maniere ridicule et indécente; il témoigne de sa sollici- 
tude pour la foi et veut prémunir les chrétiens contre nous! 

Compatriotes! gardez-vous du levain des Phanariotes; ce 
levain est pire que celui des Pharisiens. Voyez dans l’Évangile 
ce que c’est que le levain des Pharisiens, et vous compren- 
drez la qualité de celui des Phanariotes; votre justice vaincra 
le mensonge des Phanariotes dans ce siécle de lumiére et 
pendant la glorieuse époque de l’Empire ottoman, temps du 
régne de notre tres clément souverain Abd-ul-Medjid, dont 
Dieu protege á jamais les années! Notre souverain met toute 
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sa sollicitude dans le bien-étre et dans le progrés de ses sujets, 
sans nulle distinction. Telle est la situation. Quoi qu’il en soit, 
nous aurons une hiérarchie indépendante du patriarche et du 
Pape. Le gouvernement de S. M. I. a fait des promesses satis- 
faisantes aux Bulgares, dont les réclamations ont été accueillies 
partout avec bienveillance (quant á l’impót surtout). Prétez foi 
acesassurances, aces conseils, et ne vous laissezpasébranler ni 
sous les eííorts du vent qui souffle du cóté du Pape, ni par celui 
qui vient du cóté du Phanar. Persistez encore un peu, car 
d’aussi graves affaires ne sont pas expédiées tout d’un coup. 

Fait á Constantinople le 8 janvier 1861, á 1 eglise orthodoxe 
nationale bulgare. 



XII 


CONTRE LES UNIATES. 


On a duremarquer que ce manifesté bulgare non seulement est 
dirigé contre le patriarcat grec, mais qu’il sépare nettement la 
cause des Bulgares non unís de celle des Bulgares catlioliques. 
Comme si cette séparation n’avait pas été assez éclatante, les 
chefs des non unis adressérent á leur nation un nouveau mani¬ 
festé spécialement destiné á la détourner de l’union avec Rome. 
Le lecteur sera étonné de trouver au bas de cette lettre la signa- 
ture des deux évéques Hilarión et Auxentius, que l’encyclique 
patriarcale signalait comme étant entrés en communion avec 
les catholiques. Ces deux prélats avaient, en efíet, manifesté 
cette intention. Hilarión devait méme conduire la députation 
qui vint faire sa soumission au Pape par l’intermédiaire de 
M gr Brunoni, délégué du Saint-Siége. Mais il s’en abstint sous 
prétexte d’indisposition et devint bientót avec Auxentius le chef 
des Bulgares non unis. Voici leur manifesté, qui est aussi du 
mois de janvier 1861. Pour le comprendre, il faut se rappeler 
que la Porte a reconnu, au point de vue civil, une existence 
séparée á la communauté des Bulgares unis. Les non unis, au 
contraire, n’avaient pas encore obtenu d’étre séparés des Grecs, 
dont ils continuaient á dépendre sous ce rapport. 


Manifesté. 

Tres pieux et orthodoxes Eulgares, nos chers fils en Jésus- 
Christ, que la gráce du Saint-Esprit, et l’amour de Dieu le Pére, 
et la paix de Notre-Seigneur Jésus-Christ soient á jamais avec 
vous tous! 
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II a plu á la divine Providence d’envoyer, dans ces derniers 
temps, á la fidéle nation bulgare, parmi tant d’autres épreuves, 
mille tentations dangereuses, éprouvant ainsi la fermeté de 
sa foi et de sa piété. 

D’un cóté, I’indignité notoire, Finiquité enracinée du haut 
clergé grec, ses abus, au nom de la foi, ont mortellement frappé 
Ies cceurs des fidéles. D’un autre, Ies blasphémes scandaleux 
des Jésuites contre notre religión orthodoxe oriéntale, et leurs 
insinuations trompeuses, troublent Pesprit des plus faibles et 
suscitent des soupQons dangereux. 

Au milieu de toutes ces perplexités, vous avez fait preuve, ó 
chers fils en Jésus-Christ et compatriotes coreligionnaires, d’une 
volonté inébranlable pour la doctrine de l’Église orthodoxe 
oriéntale, et cela fut une véritable joie pour nous. 

Ne pouvant plus souíTrir la conduite scandaleuse des évéques 
grecs qui ont la prétention illégale d’exercer une juridiction 
inadmissible sur la fidéle nation bulgare, vous avez secoué leur 
joug, conformément á la loi orthodoxe; vous reconnütes avec 
empressement notre hiérarchie que nous avons conservée intacte 
et sacrée depuis des siécles, toujours conforme á la doctrine de 
l’Église oriéntale orthodoxe, fermes dans la foi de nos peres; 
vous n’avez jamais prété d’attention ni aux intrigues des évé¬ 
ques grecs, ni aux blasphémes passionnés contre la doctrine de 
notre Église oriéntale, ni aux fausses promesses des Jésuites, 
des missionnaires papistes qui vous travaillaient dans tous les 
sens pour rejeter cette divine doctrine, et vous faire soumettre 
au pouvoir sacrilége de l’évéque de Rome, et vous imposer la 
doctrine de son Église. 

Votre conduite si sage et si pieuse a réjoui le cceur des fidéles 
et honora toute la nation bulgare. 

Et pourtant quelques individus, faibles dans la foiet hommes 
pervertís, ont trompé quelques-uns de nos compatriotes Ies plus 
simples, et les ont menés devant le patriarche des Arméniens 
catholiques et devant le représentant du Pape. Avec eux on 
compte trois prétres, deux moines et un prétre séculier, les- 
quels, chacun de vous l’avouera, n’ont aucun sentiment, ni de 
leur haute dignité, ni de la sainteté de la religión, ni de leur 
propre honneur... 

Ces malheureux ont changé de religión et ont embrassé le 
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papisme. Ensuite, par la voie d’un journal, ils ont publié que 
la hiérarchie indépendante des Bulgares catholiques a été re- 
connue. 

Contre notre attente, nous recevons*des nouvelles de l’inté- 
rieur qui nous apprennent que quelques-uns de nos compa- 
triotes expriment le désir de suivre l’exemple de cette petite 
portion de Bulgares simples qui ont k leur tete des hommes 
pervers et indifférents en matiére de religión. 

Nous croyons peu á ces informations, et cependant une vive 
douleur saisit nos cceurs, nous rappelant la conduite si pieuse 
et si prudente de nos compatriotes, lesquels, malgré les insi- 
nuations perfides répandues partout par un journal organe des 
Jésuites, et corroborées de lettres écrites par des Jésuites, ont 
tenu ferme pendant si longtemps, et ne sont pas tombés dans 
le piége. 

N. C. F., ne croyez pas á tout esprit qui vous parle, dit le 
Seigneur, mais restez fermes dans la doctrine des apotres et 
des Peres. Que l’exemple des insensés et des infideles ne.vous 
entraine pas; ne suivez pas les traces d’hommes simples et 
grossiers. Ne contribuons pas de nos propres mains á l’assas- 
sinat de notre nation; ne la tuons pas moralement et corporel- 
lement. Vous désirez tous l’indépendance de notre hiérarchie 
spirituelle : votre désir est saint; mais cette hiérarchique indé¬ 
pendante, quelle sera-t-elle? Est-ce celle qui a été acceptée 
sous la dépendance du Pape ou du patriarche des Arméniens 
catholiques? Les malheureux qui ont reconnu la doctrine de 
l’Église d’Occident n’ont pas obtenu jusqu’ici leur indépendance 
ecclésiastique, puisque leur premiére obligation, c’est celle de 
reconnaitre pour chef supréme le Pape. Ils dépendent, en outre, 
absolument du patriarche arméno-catholique, la Sublime Porte 
ne reconnaissant que le sceau de celui-ci, et ce patriarche ne 
certifiant que la légalité du sceau national. Quelle sera done 
cette hiérarchie nationale que vous espérez avoir par votre com- 
munion avec les Jésuites, qui ne travaillent que pour le chan- 
gement de votre religión, sans se soucier d’une hiérarchie bub 
gare indépendante? 

Ne vous faites done pas illusion. Le Pape ne vous permettra 
jamais de rester fermes dans votre foi, en ne changeant point 
la partie dogmatique, tout en conservant votre rite; la religión 
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n’est pas principalement dans le rite, mais dans le dogme. Les 
prosélytes, admettant l’union papiste, s’engagent á reconnaitre 
comme saints les dogmes papistes, espérant conserver intacte 
la partie dogmatique de la foi. Done, en reconnaissant la sain- 
teté des dogmes du Pape, tout en restant ostensiblement ortho- 
doxes, fidéles sectateurs de leurs propres dogmes, ils resteraient 
tout á la fois papistes et orthodoxes. En peut-il étre ainsi? peut- 
on étre chrétien et juif? Ils reconnaissent un dogme comme 
saint et sacré, et ils en observent un autre; et si cette profession 
de foi ne leur est pas permise, ils tiendront cependant á la sain- 
teté de cette double croyance, et seront en méme temps papis¬ 
tes et orthodoxes. 

Fils chéris en Jésus-Christ, vous avez longtemps attendu; 
attendez encore un peu, sans vous laisser entrainer á des in- 
convénients, sans vous laisser couvrir de honte devant Dieu et 
les hommes. Dans ce temps glorieux du régne de S. M. Ábd-ul- 
Medjid, l’amour de son peuple (que Dieu prolonge ses jours á 
jamais!), qui a ordonné le libre exercice de toute religión, l’ex- 
tirpation des abus, dans cette époque si glorieuse, la nation 
bulgare devra-t-elle abandonner la foi de ses péres et de ses 
aíeux, une fois surtout que la Sublime Porte jette un regard de 
compassion et de bienveillance sur notre oppression? 

Notre nation a traversé tant de circonstances malheureuses 
ferme dans sa croyance des dogmes de la sainte Église ortho- 
doxe d’Orient, et déja lorsque le temps est arrivé pour elle de 
se présenter devant S. M. pour avoir la jouissance de tous ses 
droits religieux, devra-t-elle changer de religión, et croire aux 
insinuations fútiles et aux promesses mensongéres des organes 
jésuitiques? Quelle folie! quelle honte! Quelle opinión aura de 
nous le gouvernement imperial, l’univers entier? Passant outre 
sur le reste, devons-nous, pour des causes légéres et pour man- 
quer d’un peu de patience, abandonner notre foi? 

Loin, loin de nous, véritables enfants de la Bulgarie, un pa- 
reil procédé, un procédé si absurde, si honteux! Détournez vos 
oreilles des insinuations perfid-es des ennemis de la nation bul¬ 
gare, et, constants dans votre foi, soyez sürs que vous attein- 
drez votre but par la voie que vous avez suivie jusqu’ici, savoir, 
par le gouvernement de S. M. qui est tout bienveillant pour 
vous. 
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Les difficultés que les Jésuites vous font sont cliiniériques. 
Le gouvernement du Sultán, de jour en jour, se montre plus 
eondescendant pour notre question religieuse, et la fin est pro¬ 
che. Ayez constamment sous vos yeux Pimportance de cette 
question, et vous pourrez comprendre que cette importance 
méme est susceptible de longueur de tenips et de retard. 

Preñez garde de tomber dans un désespoir plein de danger 
pour vous. Le gouvernement de notre sultán Abd-ul-Medjid en 
serait offensé. Nous prions ardemment pour sa prospérité, 
car il est notre soutien et notre espérance, et il tranquillisera 
bientót vos consciences en sanctionnant vos droits religieux. 
Ces moyens sont les plus propres á appuyer vos esperances, á 
dissiper les mauvaises impressions et les calomnies répandues 
par nos ennemis. 

Ceux qui prient le Christ pour vous, 


isc.l, en janvier. 


f Hilarión. 
f Auxentius. 




XIII 


EXCO.MMLNICATIUN ü'lIILARIO.N ET d’aUXENTILS. 


D’un autre cóté, la scission entre Ies Grecs et les Búlgaros 
non unis prenait un caractére de plus en plus prononcé. Un 
synode grec, auquel assistaient les quatre patriarclies de Cons- 
tantinople, d’Alexandrie, d’Antioche et de Jérusalem, deux an- 
ciens patriarches de Constantinople et vingt et un métropoli- 
tains ou évéques, prononca, au rnois de février 1801, l’excom- 
munication et la dégradation d’Hilarion et d’Auxentius. Voici 
le texte de cet acte : 


j 1 de d'e,ueommuniealion . 

Joachim, par la gráce de Dieu, archevéque de Constantinople, 
nouvelle Roine, et patriarche oecuménique. 

Vous qui étes soumis á notre saint-siége patriarcal cecumé- 
. niquset apostolique, tres saints métropolitains, tres honorables 
et tres chéris de Dieu archevéques et évéques, fréres tres aimés 
dans le Saint-Esprit, nos cocélébrants, tres honorables clercs 
de la grande Église du Christ et de chaqué province, tres dé- 
vots prétres, et tres vénérables moines qui officiez dans les 
églises de Constantinople, de Calata et de tout le Bosphore, 

' chrétiens bénis de tout pays, enfants chéris de Xotre Humilité, 
que la gráce et la paix de Dieu soient avec vous! 

Ceux qui dédaignent les saints canons, ceux qui méprisent 
et dédaignent les lois et les réglements de nos peres, ceux qui 
transgressent les préceptes divins, doivent subir irrévocable- 
ment le jugement de leur méchanceté, de leur perversité et de 
leur révolte. II en est de memo de ceux qui se servent de la 
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dignité sublime du sacerdoce comme d’un appui irapie et 
d’un instrument á leurs actes et á leurs projets diaboliques. 
Ce sont des voleurs et des larrons, ainsi que le Seigneur les 
appelle dans son Évangile, des arbres stériles qui ne pro- 
duisent pas de bons fruits, qu’il faut couper avec la hache du 
Saint-Esprit et qu’il est nécessaire de jeter au feu, de crainte 
que les fidéles les plus simples, entrainés par les oeuvres sté¬ 
riles des ténébres, ne tombent dans le gouflre de la perte de 
leur ame. 

Tel a paru, par ses oeuvres, depuis deux années et demie, 
Hilarión, ordonné malheureusement évéque de Macariopolis. 
Dans son ambition, pareil á Lucifer, ce premier apostat de son 
Dieu, il a dit : « Je placerai mon troné au-dessus de celui du 
Trés-Haut. » II a ourdi des plans et il a tenu une conduite de 
rebelle, actes horribles aux démons eux-mémes, pour établir, 
dans sa personne, une autorité ecclésiastique autQcéphale et 
indépendante. II a commencé par ne pas commémorer le 
nom du patriarche dans la chapelle de Saint-Étienne, á Galata, 
qu’il desservait; ayant soufflé ensuite l’esprit de discorde et 
des dispositions fratricides, il a poussé á la rébellion quelques 
orthodoxes bulgares, parmi les plus simples, résidant dans 
cette capitale et dans quelques provinces, et a porté ces fidéles 
á l’impiété, á l’insubordination contre la sainte Église du 
Christ, et contre les prélats légitimes, et tout cela au moyen 
des calomnies les plus inou'ies contre notre saint clergé. L’É- 
glise a appris tout derniérement qu’Hilarion avait été élevé á 
Andros, á l’école établie dans cette ile par un ennemi de Dieu, 
et qu’il avait sucé, dans ses relations et ses conversations 
avec cet impie, l’incrédulité et ses sentiments impies et an- 
tichrétiens. Par la, il a non seulement corrompu son ame et 
son intelligence, mais il a été et est cause de corruption pour 
plusieurs autres. Enflé par l’orgueil de l’indépendance et 
animé de folies espérances, il s’est rendu coupable d’actes ré- 
prouvables en se mettant á la téte et en se déclarant chef de 
cette lutte infernale. Nous en parlons comme de faits connus 
et incontestables qui ont suscité la haine et la condamnation 
de toute la nation orthodoxe, et il serait superflu d’y insister. 

Nous savons qu’ayant été cité devant le Synode, par notre 
tres saint prédécesseur, en présence des trés bienheureux et 
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tres saints patriarches Callinicus, d’Alexandrie; Hiérothée, 
d’Antioche, et Cyrille, de Jérusalem, <3n lui a rappelé ses de- 
voirs, on lui a donné des conseils á la suite desquels il a pro¬ 
clamé solennellement son obédience au tróne oecuménique et a 
promis de réformer sa conduite anticanonique, qu’il n’a pas 
pu nier. Aprés cette déclaration, il est devenu plus arrogant et 
s’étant associé, comme agent et collaborateur, Auxentius, ci- 
devant évéque de Dyrrachium, homme qui partageait ses opi- 
nions, et qui était parfaitement d’accord avec lui, et tout aussi 
malveillant que lui, tous deux ont entrepris la guerre contre la 
paix de TÉglise, convoquant des conciliabules et des réunions 
de partis, langant successivement des traits de mépris contre 
TÉglise du Clirist, travaillant de mille facons dans les ténébres 
pour lacérer et déchirer son unité spirituelle. 

En outre, ils se sont ouvertement révoltés, et se sont re- 
fusé á reconnaitre le patriarche pour chef spirituel, et se sont 
passé de la permission légale, canonique et ecclésiastique, 
pour l’exercice de leurs cérémonies épiscopales dans ladite 
chapelle. Notre Humilité était depuis longtemps informée de 
cet état de choses avec la plus vive douleur, et, depuis notre 
avénement, Dieu aidant, sur le tres saint-siége patriarcal 
oecuménique, nous avons vu ces choses avec la plus cruelle 
indignation de notre ame. Saisi de perplexités, nous avons 
trouvé cette tempéte suscitée, par les jugements de Dieu, dans 
le sanctuaire. Nous lumes tolérant, au les circonstances du 
jour, et nous nous proposámes la clémence et la longanimité 
ecclésiastiques, donnant le temps de correction et de résipis- 
cence á ces insensés et malveillants qui ont été aussi rappelés 
indirectement, par des personnages éminents appartenant á 
TÉglise, á reconnaitre la violation de leurs devoirs sacrés dont 
ils se rendaient coupables. Nous nous sommes finalement 
apergu qu’ils étaient incorrigibles et irrévocablement attachés 
á leur perversité et á leur rébellion; que, méme, ils setaient 
rendus plus malveillants que jamais; semblables aux chevaux 
sans frein, ils sont tombés d’abus en abus, cachant le remords 
de leur conduite illégale par des écrits inconvenants et insolents, 
et se répandant en paroles inútiles et en vaines clameurs, ils 
n’ont pas cessé d’augmenter la froideur de nos enfants spiri- 
tuels, les Bulgares, contre la sainte Église du Christ, et de les 
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entrainer, par la ruse, á la défection du devoir de soumission 
et d’obéissance, jusqu’au point d’égarer quelques-uns de ces 
chrétiens les plus simples, de les détacher de la piété de leurs 
péres, et ils ont fini par devenir uniates. Jouant le role d’une 
autorité absolue dans leur susdite chapelle, comme dans l’asile 
de leurs obscénités, ils procédent á l’ordination d’individus 
sans foi ni loi, inconnus á TÉglise; ils célébrent les saints of¬ 
fices sans notre permission patriarcale désignée par les saints 
canons, usurpent et foulent aux pieds avec dédain les droits de 
notre siége patriarcal et exercent leur sacerdoce sans aucune 
observation canonique. Ils ont recueilli, sans les purifier, les 
diacres qui s’étaient séparés avec les Bulgares unis; ils les ont 
aecueillis sans remplir les conditions et les prescriptions 
voulues; et, en témoignage de leur renonciation á une croyance 
altérée, ils les ont ordonnés prétres. 

Ne pouvant plus tolérer une telle conduite indécente et scan- 
daleuse, en face des tres pieux ministres de l’autel et des 
laíques; ne pouvant plus tolérer une telle conduite afíichée 
dans le sein méme de la sainte Église, et nous insultant sans 
honte et si insolemment sous nos propres yeux, nous avons 
cru de notre devoir, devoir sacré, de pourvoir plus efficacement 
au remede si nécessaire du mal. 

A ces causes, ayant réuni le Synode au complet, présents 
en personne nos tres saints prédécesseurs, les patriarches de 
Constantinople, NN. SS. Grégoire et Anthyme, de Byzance, 
et les bienheureux patriarches Callinicus, d’Alexandrie, Hié- 
rothée, d’Antioche, et Cyrille, de Jérusalem, présents tous les 
saints métropolitains et pieux évéques qui résident dans cette 
capitale, il y eut délibération et examen réfléchi, et débat sé- 
vére en toute liberté de discussion, dans Texpression sincére 
de l’opinion de chacun sans nulle passion, etdans un jugement 
juste et équitable. 

Et d’abord, a été exposée avec développements, sur tous les 
points, la conduite des deux prélats, Hilarión, évéque de Ma- 
cariopolis, et Auxentius, ci-deyant évéque de Dyrrachium, 
conduite connue de tous et devenue notoire depuis longtemps, 
tant par leurs actes publies que par les divers écrits qu’ils 
ont publiés et mille autres preuves réelles, ainsi qu’il a été 
constaté dans cet acte. 
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Les saints canons apostoliques et synodaux qui traitent des 
crimes canoniques de ce genre ont été ensuite cités, com- 
mentés et examinés relativement a la conduite desdits prélats 
et aux transgressions dont ils se sont rendus coupables en con- 
naissance de cause et avec persistance. L’assemblée les a re- 
connus ostensiblement dignes d’étre mis en cause et méritant 
d’étre dégradés de leur dignité de prélats. II y eut une derniére 
tentative pour leur correction dans le sens des saints canons; 
elle a aussi échoué. Une premiére fois, ainsi qu’il a été dit plus 
haut, l’évéque de Macariopolis a comparu devant le saint Sy- 
node, mais, dans la suite, il a démenti toutes les promesses 
qu’il avait faites solennellement. Aujourd’hui tous deux ont 
été invités, á trois reprises différentes, par une délégation de 
prétres, a se présenter et a se justifier devant le saint Synode, 
mais ils ont refusé de venir; ils ont refusé l’invitation; ils ont 
été désobéissants et récalcitrants, mettant ainsi le comble á 
leur opinión incorrigible et rebelle. 

Le xxxi p canon apostolique dit : « Si un prétre, méprisant 
son évéque, se réunit k part et fonde un autre sanctuaire aprés 
que l’évéque l’a désavoué, en toute piété et justice, qu’il soit 
interdit comme ambitieux, car il est tyran. II en est de méme 
des clercs et autres adhérents. Les Iaiques seront excominu- 
niés. Que tout cela ait lieu aprés une deuxiéme et une troisiéme 
sommation de l’évéque. » 

Le v e canon du saint concile d’Antioche dit : « Si un prétre 
ou un diacre, méprisant son évéque, s’est retiré de l’Église, 
s’est réuni k part et a fonde un autre sanctuaire, et s’il déso- 
béit á la voix de son évéque et ne veut pas lui obéir, que í’é- 
véque le somme de comparaitre une ou deux fois, puis qu’il 
l’interdise entiérement; qu’il ne puisse plus étre réintégré, et 
qu’il ne rentre plus dans ses honneurs. S’il persiste á faire 
du bruit et a troubler l’Église, qu’il soit traité en sujet rebelle 
par l’autorité civile. » 

Le xxxv e canon apostolique dit : « Que l’évéque n’ose jamais 
faire des ordinations hors de ses limites et dans les villes et 
lieux qui ne sont pas soumis k sa juridiction. S’il est con- 
vaincu de pareils actes par l’évéque de ces villes et lieux, et 
s’il désobéit, qu’il soit interdit avec tous ceux qu’il a or- 
donnés. » 
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Le xv e canon du premier et du second concile prescrit : 
« Tout ce qui a été ordonné quant au x prétres, aux évéques et 
aux niétropolitains, regarde plus encore le patriarche; si, par 
conséquent, un prétre, un évéque, un métropolitain ose se ré- 
volter contre son patriarche, et ne commémore pas son nom á 
l’endroit du sacrifice divin qui a été fixé par le saint concile, 
qu’il soit dépouillé du sacerdoce. » 

C’est ainsi que les saints canons prescrivent. Et, cependant, 
les violations commises par les deux évéques susmentionnés 
sont beaucoup plus graves. Non seulement, en leur qualité 
d evoques, ils se sont séparés de la communion de l’Église 
orthodoxe, de laquelle iJs ont regu la gráce et la dignité spi- 
ntuelle; non seulement il ne leur a pas suffi de ne pas com- 
mémorer le nom du patriarche, de méconnaitre ce patriarche, 
delui désobéir, etd’exercer les fonctions d’évéque sans sa per- 
mission; mais ils se sont déclarés ses ennemis; ils ont fait un 
schisme, ils se sont révoltés contre l’Égiise du Christ; ils ont 
calomnié et injurié, ils n’ont négligé aucun moyen d’attaque 
contre cette mere spirituelle, contre tout le saint clergé ortho¬ 
doxe soumis á ce saint siége oecuménique. 

A ces fins, par approbation commune, par décision unánime 
de nous et de cette sainte assemblée des tres saints patriar- 
ches, des tres saints niétropolitains, des pieux évéques et du 
saint Synode, nous a paru juste, légal et inévitable le dernier 
chatiment d’une entiére et pleine interdiction, dictée par les 
saints canons, appliquée et imposée d’une maniere digne de 
leurs actions illégales; « car, dit l’Apótre, toute transgression 
et toute désobéissahce a sa juste rétribution ». 

Et en écrivant dans le Saint-Esprit, avec les vénérables pa- 
triarches, les tres saints niétropolitains et les pieux évéques 
qui nous entourent, nos fréres tres chéris et tres aimés, nos 
coministres dans le Saint-Esprit, nous déclarons et nous or- 
donnons que les nomrnés Hilarión, évéque de Macariopolis, et 
Auxentius, ex-évéque de Dyrrachium, convaincus de perversité, 
d’hypocrisie et de malice, transgresseurs des voeux faits á 
Dieu, lors de leur ordination, et contempteurs de la gráce et de 
la dignité épiseopale; rebebes á l’Église, foulant aux pieds le 
respect et la soumission canonique, ennemis solennels et ad¬ 
versares déclarés de cette Église, instigateurs de discorde, de 
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froideur fratricide et de séparation parmi nos chrétiens or- 
thodoxes, dont ils devaient, au contraire, étre les docteurs et 
les maitres dans la charité paternelle, dans la concorde et 1’u- 
nité spirituelle en Jésus-Christ; profanateurs des choses divines 
et fonctionnant contre les prescriptions canoniques; scandales 
de TÉglise, criminéis reconnus, et indignes de desservir le 
Trés-Haut; les nommés, disons-nous, Hilarión et Auxentius 
soient dégradés et interdits de toute action et dignité épisco- 
pales, déclius du catalogue des évéques, dépouillés de la gráce 
divine, étrangers au choeur des personnes sacrées, expulsés 
des saintes enceintes, confondus dans la classe du vulgaire, 
comme simples individus. Que personne n’ose revétir les ha- 
bits sacerdotaux ou célébrer avec eux, ou baiser leurs mains 
sacriléges, ou les honorer comme évéques et prétres, ou venir a 
leur aide et secours. Car ils sont interdits, et tout ii fait pro¬ 
fanes, et cela sous peine de suspensión et dexcommunication 
absolue de la parí de Dieu, le Seigneur éternel. — En outre, 
tous ceux qu’ils ont ordonnés dans ladite chapelle, sans la per- 
mission canonique du patriarche, soit prétre, soit diacre, cette 
ordination étant illégale et condamnée par les divins canons, 
sont également interdits et déchus de toute dignité de prétre et 
diacre; ils n’ont aucun caractére sacré, et doivent étre rangés 
dans la classe des laiques. Que cela soit fait absolument ainsi. 

1801, en février, indiction III. 

Signé : 

Le patriarche de Constan tinopíe , Les ci-devant patriarches 
Juachim. de Constantinople. 


Grégoire. — Anthyme. 
Le patriarche d'Alexandrie . Callixicus. 

— d" Antioche . Hiérothée. 

— de Jérusalent . Cyrille. 


(Suivent les saplatares des mctropolitains et évéques.) 



XIV 


ChNVKSSIOXS. 


Noiis ferons remarqucr que, dans Pacte qui precede, il n’est 
nullement question de ccux des Pulgares qui se sont unis avec 
Home, Du reste, cette excominunication n’exeiva aucune in- 
lluence sur les dispositions des Pulgares. On para i t méme avoir 
reconnu au patriarcal qu'on avait été un peu trop loin et sur- 
tout un peu trop vite. En éíTet, lo février de la méme année, 
le memo Synode adressa aux Bulgares non unis une admones- 
tation concue en termes paternels et leur proposa en méme 
ternps un arrangement en quinze articles pour régler á Pavenir 
les rapports de leur nation avec le patriarcal. Voici le texte de 
Pacte oü sont énoncées les concessions : 


Coiwesskms o f feries ¡jar Ir ¡>ct tria real grec. 


.loAem.M, par la gráce de Dieu, archevéque de Constantinople, 
nouvelle Borne, et patriarclie mcuménique; 

Aux tres saints métropolitains soumis á notre siége aposto- 
lique, patriarcal et cecuménique; aux tres venerables et tres 
pieux arclievéques et évéques, nos fréres cliéris et cocélébrants 
dans le Saínt-Esprit; aux tres honorables eleres, tres dévots 
prétres, tres respectables moines; aux honorables primáis et 
notables; á tous les chrétiens bénisde Dieu de chaqué province, 
enfants de Notre llumilité dans le Seigneur; que la gráce et la 
paix de Dieu soient avec vous! 

Le maitre de Punivers et Notre-Seigneur Jésus-Christ n’est 
descendu du sein du Pére, et ne s’est fait homme que pour 
sauver Pliomme décliu. II a enseigné á Phomme la connaissance 
du juste et le cuite du vrai Dieu. 11 a enseigné la foi orthodoxe; 
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il a creé la saín te Kglise par ses saints disciples et apotres, alia 
que Ies fidéles, puisant sans cesse dans cette Kglise ses lecons 
salutaires, acquiérent le salut de leur ame. 

A peine lalumiére de I'Kvangile parut-elle dans Pliorizon té- 
nébreux du peché, que le démon, ennemi de notre salut, s’est 
levé furieux contre lortliodoxie et a suscité centre elle des per- 
sécutions tréscruelles, etl'Église fut ainsi baptisée dans le sang 
de millions de martyrs. Alais toutes les attaques et toutes les 
trames furent mises á néant plus facilement qu’une toile d’a- 
raignée; elles ont été dissoutes plus vite que la fumée et ont 
passé plus rapidement que la poussiém. 

Le démon, vovant que les persécutions extérieures, non seu- 
lement n’ont pas ébranlé l'Église orthodoxe, mais Pont au con- 
traire fortifiée, que machina-t-il? 11 suscita d’autres persécutions 
intérieures, plus dangereuses que les premieres, et voici un 
essaim d’hérósiarques qui se présententsuccessivement, savoir: 
Arius, Apollinaire, Macedonius, Eutychés, Dioscore et autres, 
lesquels, sous pretexte cl’interpréter plus au juste la sainte ib i, 
ont semé toute espéce de zizanie et d’opinions condamnablcs 
dans la prairie puré et llorissante de l’Eglise, ont pervertí la 
vénérable doctrine des apotres, n’ayant qu’un seul et méme 
mot d'ordre, Pentier anéantisstnnent et le renversement de 
Porthodoxie. 

Mais l’Église catholique du Clirist a vaincu tous ces liéréti- 
ques, enfants ténébreux de Perreur et du mensonge, non pas 
in rurribus et in equis, mais par le bras puissant de son cé- 
leste Époux; elle les a chassés de Penceinte sacrée. 

L’ennemi acharné de notre salut, ayant subi tant <le défaites 
par la forcé invincible du Crucifié, ne s’est pas cependant en- 
gourdi; mais, á la suite de mille autres trames et attaques, il 
suscite aujourd’hui unenouvelleguerrecontre Porthodoxie, jetant 
le brandon de la discorde, sous le mantcau de Pamour national, 
parmi des fréres, enfants chéris de l’Église, les Pulgares et les 
Grecs, et autres peuples orthodoxes unís depuis tant de siécles 
par les liens du sang etde la foi, et cherche avec acharnement 
á briser et déchirer le corps de l’Église une et sainte. 

Quelques années avant, les Bulgares orthodoxes résidant á 
Constantinople ont sollicité, par requéte adressée á la grande 
Église du Ghrist, mere commune des orthodoxes, pour avoir la 
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permission royale de batir une église en cette ville, oü les cé- 
rémonies sacrées fussent célébrées en langue slave, pour le plus 
grand avantage et utilité de leur ame. L’Église, dans sa solli- 
citude maternelle, accueillit favorablement leur demande, et, 
ne faisant aucune distinction de nationalité parmi ses enfants, 
remplit aussitót leur désir. L’Église demanda la permission du 
gouvernement, et fit élever dans la paroisse patriarcale, á Ga- 
lata, une chapelle, maison de prétre et presbytére, sous l’invo- 
cation du premier martyr, saint Étienne. Elle a contribué pé- 
cuniairement á cet édifice. On obtint ensuite la permission de 
fonder une église, au móme endroit, dédiée á la tres sainte Tri- 
nité, dont les travaux ont déjá commencé. Des prétres furent 
désignés pour desservir cette chapelle fréquentée par les Bulgares 
demeurant dans ce quartier. 

L’année passée, le jour de Paques, tandis que le grand peuple 
orthodoxe du Seigneur était réuni dans les temples sacrés, 
célébrant en toute joie la résurrection du Sauveur, Hilarión, 
l’apostat et le parjure, présidant malheureusement dans cette 
chapelle enqualité de prélat, cessa la commémoration canonique 
du nom du patriarche. 

A cette nouvelle, l’Église réunit le saint Synode, et, présents 
les tres bienheureux patriarches d’AIexandrie, d’Antioche et de 
Jérusalem, le susmentionné fut mandé. On le rappela á ses de- 
voirs avec beaucoup de clémence et de douceur; on lui rappela 
les vceux terribles qu’il a prononcés lors de son ordination, 
lorsque, tenant le saint Évangile, il a juré d’obéir aux prescrip- 
tions apostoliques et synodales, aux saints canons, et garder 
entiers et inalterables Ies priviléges du siége patriarcal; en 
méme temps on lui exhiba les peines qui sont la conséquence, 
d’aprés les saints canons, de toute transgression á ce sujet. II a 
aussitót confessé le dévoument et la soumission qu’il devait au 
tróne cecuménique; il promit de réparer son action anticanoni- 
que; mais il a ensuite méprisé les conseils et les représentations 
ecclésiastiques, et déployé ouvertement l’étendard de la révolte. 
Non seulementil na jamais demandé les dispenses du patriar- 
che pour l’exercice des cérémonies religieuses, dispenses sans 
lesquelles les patriarches mémes résidant á Constantinople ne 
peuvent jamais accomplir une cérémonie du cuite; mais encore, 
pour añicher son mépris envers la haute autorité ecclésiastique, 
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I lonctionnait plus solennellement, .commémorant aux saints 
jliptyques, non pas le nom du patriarche, mais « tous les évé- 
’jues orthodoxes », ce qui n’est permis qu’aux patriarches et 
uux archevéques autocéphales. 

Parmi tous ces crimes, il a osé aussi criminellement procéder 
* l’ordination des prétres, rival et imitateur en tout des anciens 
?t infames apostats de l'Église. D’ailleurs, il n’est pas étonnant, 
nais il est tres eonséquent et tres naturel que cet homme faille 
llans les points principaux de la piété, et que ses opinions soient 
aussi chancelantes dans les bases de la foi chrétienne. II a regu 
’enseignement, comme l’Égiise en a été informée dans ces 
ierniers temps, dans lecole d’Andros, fondée par un ennemi de 
3ieu. II y a sucé, sous un tel maitre, ses principes antichrétiens 
it ses opinions erronées, et non seulement il a corrompu son 
tme etson intelligence, mais il a été cause de corruption pour 
olusieurs hommes pieux. Lui et son adhérent Auxentius, ex- 
ívéque de Dyrrachium, et quelques autres qu'il a pu tromper, 
n’ont cessé des lors de vomir mille injures contre la grande 
Église du Christ dans des journaux et des brochures gratuite- 
ment distribués, et jamais les plus grands ennemis de l’ortho- 
loxie n’ont osé dire et écrire davantage. 

L’Église ainsi injuriée en face et au centre de son siége oecu- 
ménique, pouvait user de ses droits sacrés et inaltérables, en 
rertu des canons et des réglernents des saints conciles oecumé- 
íiiques, contre cet insolent. L’Église pouvait leur appliquer le 
:hátiment .spirituel; mais, dans sa longanimité habituelle, elle 
supportait tout, en les avertissant, et en attendant leur repentir 
3t leur conversión. 

Nous aussi, aprés notre avénement, par la gráce de Dieu, á 
:ette place élevée, nous n’avons jamais cessé d’indiquer com¬ 
bien était anticanonique et illégale leur conduite audacieuse, en 
xmseillant quelques-uns des notables Bulgares qui nous ont 
ipproché; et par eux et d’autres ecclésiastiques, nous avons 
sermonné Hilarión et Auxentius, leur montrant d’avance l’a- 
3ime dans lequel étaient poussés, eux et la nation orthodoxe 
oulgare, sous prétexte d’amour national. 

Malheureusement nos paroles n'ont pas été écoutées. La 
main qui agissait dans le secret jusqu’ici, agissant, plus ou- 
rertement et avec plus de forcé, a poussé quelques-uns dans 
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le gouffre de Thétérodoxie. lis se sont séparés de l’orthodoxie 
paternelle et ont déserté vers le papisme. 

Le 24 décembre, jour de dimanche, deux moines, un prétre 
et deux diacres, de nation bulgare, dont l’un était curé dans 
ladite chapelle de Saint-Étienne, avec plus de cent chrétiens 
bulgares, par consentement de l’évéque de Macariopolis et de 
l’ex-évéque de Dyrrachium, ces rebelles á l’Église orthodoxe, 
ayant enlevé quelques habits sacerdotaux, des vases du saint 
sacrifice et des livres des cérémonies ecclésiastiques, s’en ai- 
lérent vers levéque arménien catholique de Galata, qui les 
regut dans la chapelle d’un hópital européen. D’autres prétres 
latins étant réunis, on lut un exposé des conditions de leur 
défection de notre foi infaiilible, et de leurs conventions avec 
le pontife romain, d’abord en grec, puis en bulgare et en fran- 
gais; ensuite ces quatre prétres s’embrassérent avec l’évéque 
arménien catholique et les Latins, et ainsi cette scéne eut lieu. 

Cet acte inattendu de la défection desdits Bulgares rempiit 
de douleur la sainte Église du Christ, d’autant plus que ces 
insolents déclarent faussement et sans honte, pour flétrir sans 
doute la pieuse nation bulgare, qu’ils en sont les représen- 
tants, et cela pour tromper les plus simples. 

Pour caimer cette guerre implacable que notre ennemi com- 
mun, le diable, a derniérement allumée contre l’Église ortho¬ 
doxe, un grand saint Synode fut convoqué. Sous la présidence 
de Notre Humilité, et présents nos tres saints prédécesseurs 
NN. SS. Grégoire et Anthymus, de Byzance, les bienheureux 
patriarches d’Alexandrie, Callinicus, d’Antioche, Hiérothée, 
de Jérusaiem, Cyrille, et tous les saints métropolitains et pieux 
évéques résidant dans cette capitale, nos fréres tres aimés et 
cocélébrants, nous avons mis sous leurs yeux les saints ca- 
nons, etnous avons exposé á l’assemblée laconduite del’évéque 
de Macariopolis et celle du ci-devant évéque de Dyrrachium. II 
y eut une sentence synodale par Iaquelle les susmentionnés, 
ayant violé les divins et saints canons á dessein et ayant ébranlé 
les anciens statuts de l’Église et troubié la paix des orthodoxes, 
sont interdits et dégradés de leur dignité épiscopale et dé- 
pouillés du sacerdoce. 

A vous, pasteurs et fidéles, nous vous annongons ces faits 
accomplis et ces décisions du saint et grand Synode contre 
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les susmentionnés, et vous adressons les admonestations ec- 
clésiastiques et nos conseils, afín de confirmer et prémunir 
tout le peuple orthodoxe. 

Par ces lettres fraternelles, nous vous donnons notre béné- 
diction; nous ordonnonset enjoignons aux saints pasteurs qu’ils 
soient infatigables et sévéres dans l’accomplissement de leurs 
devoirs de pasteurs, conduisant le troupeau raisonnable que 
Dieu leur a confié, non par la crainte, raais par la douceur, 
devenant les modéles du troupeau, conservant intact et inal- 
térable le dépót de la piété transmis par Dieu, préservant vos 
brebis de toute insinuátion períide venant de ceux qui, sous 
divers prétextes, parcourent la terre et la mer afín de tromper 
et induire en erreur les pauvres et simples orthodoxes, ne 
permettant* aucune innovation ni altération des saintes tra- 
ditions, des usages paternels et des types de l’Église ortho¬ 
doxe oriéntale, devant rendre compte devant le tribunal redou- 
table du Christ en son second avénement. 


(A suivre.) 


A. d’Avril. 


UNE LETTRE D’IBRAHIM PACHA 

A CHARLES-QTJINT 


Je ne crois pas inutile de donner ici la traduction d’une piéce 
dipiomatique turque de la plus haute importance. C’est une lettre 
écrite par Ibrahim Pacha, grand vizir du sultán Soleiman I er , á 
Charles-Quint, roi d’Espagne. Cette lettre est d’une trés belle 
écriture divani, mais le papier en est moins large que dans les 
lettres écrites par Soleiman I er á son allié, le roi de France. Ce 
document porte aujourd’hui le numéro 812 dans le Supplément 
ture. II appartenait autrefois á la bibliothéque Sainte-Geneviéve 
oü il portait la cote suivante : in-8° A. O. 9, « Lettre d’Ibrahim 
Pacha, premier ministre et généralissime des troupes du Sultán 
Solimán, adressée á Charles-Quint, roi des Espagnes, l’an de 
PHégire 939, de Jésus-Christ 1537 ». 

« Le Sultán des deux Continents, l’Empereur des deux Mers, 
ombre d’Allah entre les deux horizons, dont le casque domine 
les couronnes des Empereurs, qui a, par la puissance de son 
glaive victorieux, conquis la mer Blanche et la mer Noire, la 
Roumélie, l’Anatolie, le pays de Iíaraman et le pays de Roum, 
le vilayet de Dhou-l-kadriyyéh, le Diar Bekr, le Kourdistan, 
PAzerbeidjan, l’Ádjem, la Syrie, Halep, l’Égypte, la Mecque la 
ville auguste, Médine Uilluminée, Jérusalem la sainte (1), la 
ville de l’ami d’Allah (2). toutes les provinces de l’Arabie et du 


( 1 ) 

(2) La ville d’Hébron, appelée par les Arabes L’aniicleDieuest,commeon 

le sait, le nomquelesmusulinansdonnentau patriarche Ahraham. 
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Yémen, qui régne sur tous les pays que ses illustres prédéces- 
seurs ont conquis parla forcé de leur glaive toujours victorieux : 

SULTAN SOLEIMAN KHAN 

fils de Sa Hautesse (1) Sultán SÉLIM KHAN, fils de Sa Hautesse 
Sultán BAYÉZID KHAN, 

« Qu’ALLAH le Trés-Haut fasse durer son régne et éternise 
son empire; et Mon Excellence (2), moi qui suis le lieutenant gé- 
néral de l’empire, le commandant en chef de l’armée illustre (3) 
et qui ai le rang de grand vizir de Sa Majesté, Moi: 

IBRAHIM PACHA : 

« Aprés vous avoir exprimé, á vous Charles qui étes sou- 
verain de l’Espagne et des pays qui en dépendent, 

notresalutet nos souhaits, nous vous informons que les ambas- 
sadeurs nommés Tour et Nimourader? , envoyés il y 

a quelque temps par voítre frére Ferdinand empereur 

d’Allemagne la gloire des princes (4) qui ré- 

gnent sur les pays de la Clirétienté, ont remis au Souverain de 
l’univers, notre puissant et fortuné PADISHAH (5), Sa Hautesse, 
asile du bonheur, la lettre qui lui a été écrite ainsi que la lettre 
qui Nous était destinée, dans lesquelles il implore Sa Hautesse, 
notre fortuné Empereur, protecteur du Monde (que sa dignité 
de khalife dure éternellement!), de lui accorder son amitié; il 
annongait en méme temps qu’il avait envoyé en ambassade Cor- 

nilode.(6), en qui il avait toute confiance,- et aussi plusieurs 

autres ambassadeurs, pour implorer de la méme fagon Sa Hau¬ 
tesse, le puissant Empereur, et pour l’assurer de son dévoue- 
rnent et de la sincérité de ses sentíments. 

(0 

(') ^ ^ v-tCf 

(3) mot qui s’emploie exclusivement pour les documente qui émanent dn 

grand vizir. (Barbiér de Meynard, Supplément aux Dictionnaires lures, 1880, 
i e volume, page 63.) 

( o ^-'1 .¿jar y 

(.») Aolxw * aLíO a..’. 

(0) La lettre origínale porte j dont je ne puis lire la fin. 
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« Sachez qu’aucune personne n’a de droit et ne peut élever 
aucune prétention sur les contrées qui ont été conquises par les 
armes de Sa Hautesse le puissant Empereur, protecteur du 
monde, et qui ont été arracimes á nos ennemis. Cependant votre 
frére est entré dans le royaume de Hongrie et il a fait 

répandre le bruit que ce royaume était sa propriété et lui appar- 
tenait par droit d’héritage; et ensuite il a contrarié des allian- 
ces gráce á ses ruses. Sa Hautesse, notre puissant Empereur 
(que sa dignité de vicaire du Prophéte dure éternellement!), 
ayant été informée de ces événements et de res stratagémes, 
ayant appris qu’il réunissait des soldats, nous a ordonné de le- 
ver des troupes. Sa Hautesse (1) s’est rendue en personne au- 
devant de ce prince, en se promenant. Aprés qu’elle ful entrée 
dans ce pays, aucune personne n’a osé prétendre qu'il était sa 
propriété, et elles’en est emparée par la puissance de ses armes. 

« La régle ordinaire chez les rois est que lorsque le clieval 
d’un souverain foule du pied le sol d’un pays, ce pays est le 
domaine du méme souverain. La Ilongrie est une mar¬ 

che frontiére que Sa Hautesse a conquise par la puissance de son 
glaive, de méme que plusieurs autres contrées oü elle a mené 
des troupes. Ferdinand a assemblé des armées et a ourdi des 
intrigues qui n’ont produit que peu d’effet. Tout le monde a su 
que ses armées ont pris la fuite, et qu’elles ont abandomié ce 
pays pour se soustraire á la colóre des armes du puissant Sou¬ 
verain du monde. Notre Empereur, par sa bonté et sa miséri- 
corde, a consentí acendre á ce roi méprisable et abaissé le pays 
qu’il venait de conquerir par la forcé de son glaive; il fut forcé 
de se cendre au camp béni d’aprés ce qui a été stipulé dans les 
traités conclus á ce sujet. 

« Aprés ces événements, les envoyés de votre frére sont venus 
avec des lettres dans lesquelles on ne voyait aucune sincérité 
ni aucune honnéteté; il en était de méme de leurs paroles, qui 
montraient suffisamment que votre frére croyait avoir des droits 
soutenables á la possession du royaume de Hongrie : c’est 
pourquoi 1 on a traité avec assez peu d’égards ses ambassadeurs, 
qui ont djj supplier Sa Hautesse de daigner accorder sa bien- 

(1) A iKirtir d’iei nous abrégeons ainsi los tormos pompoux que los Tures ont 
1 habihulo do (loanor ¡i leurs souverains. Nous on usorons do momo on remlaiil 
quolquos tormos dont l'ompliaso nnViünifio quo- pou do dioso on francais. 
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veillance et sa protection á votre frére, qui disait qu’il renon- 
cerait, par écrit, au royaume de Hongrie. On a eu confiance dans 
leurs discours et dans les marques de sincérité et d’amiTié que 
les envoyés ont montrées. L’Empereur de France, qui est re- 
gardé avec grande distinction, á cause de sa sincérité et de 
Fintiine amitié qui l’unit á Sa Ilautesse, l'Empereur, protecteur 
du monde, a eu pitié de votre frére; il a intercédé en sa faveur 
et il a obtenu la bienveillance de Sa Hautesse, qui lui a fait 
dire par ses envoyés, auxquels il a permis de retourner dans 
leur pays, qu’il avait le dessein de venir á son secours quand 
il en aurait besoin et de lui donner l'aide de ses armées, tant 
sur ierre que sur mer. 

« \ussi avons-nous étc* fort étonnés quand nous avons appris 
par votre lettre qui estarrivée á la Porte Auguste quelles étaient 
vos prétentions sur Jérusalem et d’autres lieux. 

« Car un Empereur a le droit de dire que les villes qu’il a 
conquises par la puissances de ses armées sont sa propriété, et 
celui qui soutient que les villes possédées par un Empereur lui 
appartiennent, celui-lá ne pense pas comme un Roi doit penser. 
Sa Ilautesse, le puissant Empereur, n’accordera sa bienveillance, 
qui que ce soit qui la lui demande, qu'á ceux dont les suppliea- 
tions et les demandes ne seront point rejetées. Les Ambassadeurs 
de votre frére nous ont demandé une lettre pour vous, la présente 
a été écrite et nous vous l’envoyons. 

« Au reste, que le salut soit sur celui qui marche dans la vraie 
voie! Écrit le premier jour du mois béni de Dhou’-I-hidjdja, 
Panuée neuf cent trente-neuf. » 

Ce doeument, qui est daté du 21 juin 1533, est évidemment 
relatif aux derniéres négociations qui eurent lieu entre le Sultán 
ou plutót son vizir Ibrahim Pacha et les envoyés de Ferdinand, 
frére de Charles-Quint. Je n’ai pas ici á refaire l’historique de 
cettequestion fort embrouillée de la Hongrie aux débuts du régne 
du grand Solimán, et je me contenterai de renvoyer á l'histoire 
de M. de Hammer. 

Pour ces derniéres négociations les ambassadeurs des fréres 
de Charles-Quint étaient Jéróme de Zava et son fils Vespasien de 
Zava, assistés de Cornelius Dupplicius Schepper. Les conférences 
durérent pendant sept semaines; ce fut le 27 mai 1553 qu’I- 
brahim Pacha accorda aux plénipotentiaires allemands leur 
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premiére audience. Le grand vizir ne voulut point reconnaitre 
á Charles-Quint le titre de souverain de Jérusalem et il s’em- 
porta violemment contre ce qu’il estimait une usurpation de 
protocole. Les ambassadeurs ne purent faire entendre raison 
á Ibrahim Pacha sur ce point, et c’est ce qui explique la der- 
niére partie de la lettre. 

L’histoire ottomane, pourtant si riche en vicissitudes de tout 
genre, ofíre peu d’exemples d’une fortune aussi rapide et aussi 
complete que celle d’Ibrahim Pacha. Fils d’un pauvre pécheur 
de Parga, sujet de la république de Venise, Ibrahim avait été 
enlevé dans sa jeunesse par des pirates qui le vendirent á une 
riche veuve de Magnésie. Cette dame lui fit donner de l’instruc- 
tion et lui fit apprendre des arts d’agrément. Le Sultán, l’ayant 
rencontré dans un de ses voyages, alors qu’il n’était que prince 
héritier, se prit pour le jeune homme, qui avait exactement le 
méme age que lui, d’une telle afíection qu’il en fit bientót son 
confident le plus intime. A son avénement, Soleiman le nomma 
chef des pages et des fauconniers, fonction tres appréciée dans 
dans l’empire. Peu de temps aprés la conquéte de Rhodes, le 
Sultán l’éleva au poste de grand vizir, et au mois de mai 1524 
il mit le comble á sa faveur en lui accordant la main de sa 
sceur. On sait qu’en 1529 l’armée ottomane ne put s’emparer de 
Vienne, et qu’Ibrahim est un des rares grands vizirs ou géné- 
raux en chef qui n’ont pas payé de leur téte l’échec de ses 
« troupes toujours victorieuses ». Quoique trés infatué du rang 
auquel l’avait élevé la faveur de son souverain, Ibrahim Pacha 
montra toujours une grande justice et beaucoup d’indépendance 
d’esprit dans l’exercice de ses fonctions. Néanmoins le Sultán 
finit par craindre l’ambition du grand vizir, qui se vaníait aux 
ambassadeurs de Ferdinand et du doge d etre plus puissant 
que son maitre, et qui se permettait d’écrire en son nom pro- 
pre aux souverains européens des lettres comme celle dont nous 
venons de donner la traduction. Une derniére imprudence coüta 
la vie au grand vizir : ayant prisle titre de Seraskier Sultán, 
il fut étranglé par l’ordre de Soleiman, durant la nuit du 5 mars 
1536 (1). 

E. Blochet. 

(1) A. de la Jonquiére, Ilistoire de VEmpire alloman, Taris, 1881, p. 239. 
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AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR 

Dans la premiére édition du Kalendcirium manuale utrius- 
que Ecclesiae orientalis et occidentalis, que le tres docte pro¬ 
fesseur de théologie de l’Université d’Innsbruck, le Rév. P. Nilles, 
a publié il y a une quinzaine d’années (1), le calendrier de 
l’Église Copte était représenté par une table des fétes solen- 
nelles et une table des mémoires simples, établies l’une et l’autre 
sur des documents fournis á l’auteur par un évéque du rite 
copte, M ?1 Agapius Bsa'i. Tel qu’il était, ce calendrier fut accueilli 
avec empressement par Aous ceux qui s’intéressent aux choses 
religieuses de l’Orient. Mais, comme les lacunes qu’il contenait 
le rendaient tout á fait insuffisant pour l’usage journalier du 
clergé de l’Égypte, il était nécessaire de le reviser et surtout 


(1) Innsbruek, 1881; 2 vol. in-8". 
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de le compléter. Cette nécessité parut plus grande encore k 
partir du jour oü la hiérarchie de l’Église copte fut solennel- 
lement rétablie par le Souverain Pontife (1). En eíTet, M gr Cyrille 
Macaire, des qu’il eut été nommé administrateur apostolique 
du patriarcat d’Alexandrie, désira vivement que les fastes sacrés 
de cette vénérable Église pussent étre mis entre les mains des 
ecclésiastiques et des laiques. II promit done au P. Nilles de lui 
fournir toutes les indications á l’aide desquelles il pourrait 
rédiger et insérer dans une nouvelle édition de son Kalen¬ 
darium la table exacte des fétes célébrées et des saints honorés 
par les chrétiens du rite copte. Retardée par la mission que 
l’illustre prélat a dü accomplir naguére en Éthiopie auprés de 
l’empereur Ménélik, cette promesse a pu enfin étre exécutée et 
le calendrier, complet cette fois, de l’Église d’Alexandrie va 
paraitre dans le deuxiéme volume de la seconde édition du 
Kalendarium (2), que le savant Jésuite fait imprimer en ce 
moment. Un tirage a part, dont le texte a été amélioré par des 
corrections dues également á M Kr Macaire, me permetde donner 
dés maintenant .a L-ciJuction fran^aise qui suit. 

Je n’ai pas á insister sur l’importance de cette publication. 
A uneépoque oú nos regards sont tournés vers l’Orientet épient 
anxieusement tousles signes qui présagent la réunion á l’Église 
catholique des Églises orientales dissidentes, il n’est pas une 
oeuvre tendant á contribuer au rapprochement de nos fréres 
séparés qui doive nous laisser indiíTérents, sans compter que 
tous ceux qui étudient l’histoire du christianisme trouveront 
dans les pages suivantes un document d’une grande valeur. 

Les personnes qui désireraient avoir des renseignements 
précis sur les saints du calendrier copte pourront consulter. 


(1) Par la constitution de Lóon XIII, Chrisli Domini, datée du 26 novem- 
bre 1895 (.4rf. S. Sed., vol. 28, pp. 257-260), le patriarcat d’Alexandrie du rite 
copte a été constitué délinitivenient et deux évcchés suffragants lui ont été ad- 
joints : celui d’Hermopolis (Mínieh) et celui de Thébes (Louqsor). Me r Cyrille Ma¬ 
caire a été place á la tete du patriarcat avec le titre d’administrateur apostolique. 
Quant aux siéges d’IIermopolis et de Thébes, ils sont occupés, le premier par 
Me r Joseph Máxime Sedfaoui, et le secondpar Me r Ignace Gladés Berzi. 

(2) Kalendarium, manuale utriusque ecclesiae orientalis et occidentalis, auspiciis 
commissarii apostolici, auctius atque emendatius iterum edidit Xicolaus Nilles 
S. J., S. Theologiae et SS. Canonum doctor, etc. (Eniponte, typis Raucli, 1896-97, 
2 vol. in-8". 
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entre autres ouvrages, les suivants, qui sont signalés ainsi par 
le P. Nilles lui-méme : 

Martyrologe romain. 

Menees grecques. 

Acta SS. Bolland.; particuliérement le vol. VII pour lemois dejuin, au 
commencement duquel se trouve un Tractat. de Patriarchis alexandrinis, 
et le vol. XII, pour le mois d’octobre, qui contient de savants commentaires 
sur des saints éthiopiens, c'est-á-dire sur les neuf propagateurs de la foi 
chrétienne (pp. 329-337), sur Tecla Haimanoth, le fondateur de la vie mo- 
nastique (pp. 383-388), sur Caleb (Elesbaan ), roi d'Éthiopie (pp. 297-328), 
et enfin sur Abréha et Azbéha, rois et fréres, que Ce calendrier, d'accord 
avec les Éthiopiens, appelle saints. Au sujet de ces deux rois, il est longue- 
ment disserté sur les motifs pour lesquels les Éthiopiens les considérent 
comme des disciples de S. Frumence et les rangent au nombre des saints. 

Asseman. (Steph. Evod.). — Comment. inSynaxar. Coptor. (Biblioth. Medie. 
Laurentian. et Palalin. Florent. 1742, pp. 164-187 ; ainsi que dans Mai, 
Scriptor. veter. nova coll., vol. IV, pp. 93-121.) 

Wcstenfeli) (F.). — Synaxarium , das ist, Ifciligenkalender der coptischcn 
Christen, sex priores menses complectens. Gotha, 1879. 

Litdolf Job. — Commentar, ad histor.aethiopic., Francofurti adM., 1691, 
particuliérement : De novetn viris sanctis fidei christianae in Aethiopia pro- 
pagatoribus (pp. 282-284), autrement dit les 2vvE¿pi8p.oi wxiÉpEs Aíeíons?, et 
les Fasti sacri ecclesiae aethiopicae (pp. 389-436). 

Hyverxat (H.). — Les Actec des martyrs de VÉgypte,tirés des manuscrits 
copies de la la Bibliolhéque vaticane et du musée Borgia. París, Leroux. 1886. 

Vitae Patrum. — Dans la Patrol. lat. de Migne, vol. LXXIII-LXXVI. 

Selden (Joan.)— De synedriis. Francofurti, 1696. Liv. III, ch. xix. 

De Lagarde (Paul). — Orientada. Die Koplischen Handschriflen der 
Góttinger Bibliothek ( Abhandlungen der gesellsch. d. Wissenschaftcn zu 
Góttingen , xxiv, 1879). 

Asízvap, livre liturgique de l’Église copte, dont le manuscrit, comme le 
Rév. Agapius B^a'i l’a appris au P. Nilles, est conservé dans le Musée 
Borgia de la Sacrée Congrégation de la Propagation de la Foi, et qui, 
toujours d’aprés cet évéque, contient sous la forme doxologique habi- 
tuelle (1) les vies des saints honorés pendant le eyele entier de l'année. 
Que les érudits qui en auront l’occasion consultent cet ouvrage, que mal- 
heureusement l'évéque Raphaél Tuki (2), bien connu par ses reinarquables 
travaux sur la liturgie copte, n’a pas obtenu la permission de publier ct do 
joindre aux autres livres liturgiques qu’il a édités. 

Macaire (Le R. G. Georges) (actuellement M er Cyrille Macaire, admi- 
nistrateur apostolique du patriarcat d’Alexandrie), Histoire de l'Église 
d 1 2 Alexandrie depuis saint Marc jusqu'á nos jotirs. Le Caire, 1894. 

(1) Des spécimens do doxologies de cette sorte, tires des offices des neuf Poros 
de l’Église éthiopienne, sont donnés par Ludolf, op. cit., pp. 283-284. 

(2) Ms r Macaire, dans son Histoire, pp. 347-352, décrit et louo comme il convicnt 
les travaux par lesquels Raphaél Tuki a si bien méritéde la littérature copte. 

OIUENT CIIRÉTIEN. 22 
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TABLE DES PRINCIPALES FÉTES SOLENNELLES 
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L’ANNÉE ECCLÉSIASTIQUE DES COPTES 


Comme les Latins et les Grecs (1), les Copies divisent toutes les 
fétes de l’année, sous le rapport du rite liturgique, en trois classes, 
c’est-á-dire en fétes majeures (copt. hannisti, arab. kibdr), en mi- 
neures (copt. hankudsi, arab. cighdr ), et en simples. 

Les fétes majeures, au nombre de sept, sont : XAnnonciation, la 
Na t ¿vité, le Baptéme, les Rameaux, la fíésurrection, Y Ascensión, 
la Pentecóte. 

Les fétes mineures, également au nombre de sept-, sont : la Cir- 
concision, le Premier mirarle, XEntrée dans le Temple, la Cene, 
le Dimanche de Thomas, XEntrée en Egypte, la Transfigura- 
tion. 

La table précédente montre comment ces quatorze solennités sont 
indiquées dans les livres liturgiques. Elle se lit de la maniere sui- 
vante : 


Pinis-ti ñsasef Asa i áte Pemíois 
Jisns Pichristos. 

Psai úte Pihisennuii, ñsu dsotpsit 
nipiavot Phamenot. 

Psai ñte Pidsinmisi mpensotir, 
chen sudsot semin inpiavot 
Koiak (Xoiax). 

Psai ñte Pefdsinoms ethuab, 
chen súmetuai mpiavot Tovi. 

Psai ñte nidsoit. 

Psai ñte Pefdsintonf evolchen 
niethmoüth. 

Psai ñte Pefdsinsé epsoi enifiui. 
menensa hme ñehou. 

Psai ñte Tipentikosti ete pitaiu 
P e - 

Pikudsi hschasef ñsai ñte Pen¬ 
sois Jisns Pichristos. 


Les sept fétes majeures de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. 

Féte de X Annonciation, 29 du 
mois Pliamenot. 

Féte de la Nativité de notre Sau- 
veur, 28 du mois Koiakh. 

Féte de son saint Baptéme, 11 du 
mois Tobi. 

Féte des Rameaux. 

Féte de sa Résurrection d’entre 
les morts. 

Féte de son Ascensión au ciel 
aprés quarante jours. 

Féte de la Pentecóte, c’est-á-dire 
du cinquantiéme (jour). 

Les sept fétes mineures de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. 


(1) Voy. vol. I, p. 32. 
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Psai «te Pefsevi ethuab «su sou 
mpiavot Tovi. 

Psai «te Pihuit ihméini, «su met- 
siomt mpiavot Tovi. 

Psai ñte Pefdsinenf echun epier- 
fei, «su semin mmesir. 

Psai ñte Pidipnon ete pefdsinuom 
nem nietenuf. 

Tikiriaki «te Tilomas ete tihuiti 
menensa pefdsintonf. 

Psai ñte Pefdsini ech-un ch-en 
chimi, ñsu dsotftou mpiavot 
Pasons. 

Psai ñte Pefdsinsobf ñchereb. 
ñsu metsiomt «ipiavot Mcsori. 


Féte de sa Circoncision, (5 du 
mois Tobi. 

Féte du Premier miracle, 13 du 
mois Tobi. 

Féte de son Entrée dans le Tem¬ 
ple, 8 du mois Mésir. 

Féte de la Cene, c’est-á-dire de 
Lui et des siens. 

Le Dimanche de Thomas, lequel 
est le premier, aprés sa résur- 
rection. 

Féte de son Entrée en Egrpte. 
24 du mois Pasons. 

Féte de sa Transflguration, 13 du 
mois Mcsori 


Cette distinction établie entre les fétes diez les Copies a toujours 
existé et elle était tellement connue, que méme les écrivains malio- 
métans qui ont écrit sur les clirétiens d'Egvpte en ont parlé á loar 
maniere. Ainsi le musulmán Calcasendi. aprés avoir donné la 
liste des fétes de Tune et de l’autre classe ¡dans Seldcn, De syne- 
driis, 1. 111, di. xv, n° 9), dit que la prendere de toulesest « l’Annon- 
ciation faite par le consolateur , qui chez eu.v lies dirétiens) est 
Gabriel, a Marie, sur laquelle soit la pai.t, au sujet de la nais- 
sance de Jesús, sur lequel soit la miséricorde de Dieu (édit. de 1090, 
p. 1299). 

La troisiéme classe des fétes comprend celles des saints dont le 
souvenir est rappelé certains jours pendant l'année par une simple 
commémoration. 

De l'année civile. — Autrefois l'année des Égyptiens, coinme ré- 
cemment l’année républicaine en Frailee (1), se eomposait de 300jours 
naturels, égaux en nombre aux degrés de la circonférence, de sorte 
que chaqué mois avait 30 jours. 

A ce chiffre rond on ajoutait, immédiatement avant le renouvelle- 
ment de l'année, 5 jours, que les Grecs appelaient £7raYo¡xévac, les La¬ 
tios adjcctitios et les Franjáis compiémentaires , et dont l’ensemble 
se nommait petit mois [pikudsi avot ) (2). 


(1) Le calendner républicain fut en usape depuis réquinoxe d’automne d<- 
l’année 1792 jiiscpfau 1 er janvier de l’année 1800. 

(2) Dans les calendriers acabes, le petit mois est appelé olnassi on en nesj, c’est- 
a-dire rhosc difíeree. retará, parce (pie, apees la fin du mois Mcsori, le conimen- 
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Mais, comme la durée (Tune année exacte dépasse de prés de 
6 heures les 3C5 jours, en vertu d'une loi admise dans le calendrier 
julien, on faisait suivre, tous les quatre ans, les 5 jours complé- 
mentaíres d'un sixieme jour composé de quatre groupes de G heures, 
de sorte que le petit mois de l'année bissextile comprenait G jours. 

Done, aprés le dernier mois de l'année [mesori diez les Égyptiens, 
fructidor chez les Frangais , venait le premier jour ajouté, primas 
dierum adjectitiorum ou intercalarium, irpo«vj ¿Kayc[j.ivoiv, premier 
jour complémentaire, puis le deuxiéme, secundas dierum adjecti¬ 
tiorum, osuxépa ETCaYoaévoív, second jour complémentaire; et ainsi de 
suile. 

Les Egyptiens, autrement dit les Copies, comptent leurs années a 
partir de 1 ere des martyrs de Dioclétien, qui commence le 25) du 
mois de Mesori aoüt de l'année 284 (1). Pour le reste, ils suivent la 
forme vieieuse du calendrier julien 2 . 

Ce sujet a été traité par beaucoup d’auteurs et par moi-méme dans 
le Computus ecclesiasticus. pp. 134-137. et ailleurs. Ce que j'en dis 
ieiestsuffisant. Mais, afin que les étudianls, pour quijécriscespages, 
puissent s'exereer dans l'étude du comput, je donne dans la table 
suivante la série des féles et place en regard la correspondance des 
jours des mois coptes avec eeux des mois lalins. 

TABLE DES FÉTES COPTES 


QUI PAR L’lMPORTANCE l)E LEli 11 RITE RESSEMBLENT AUX QUATORZE 
SOLENNITÉS MAJEL'RES Ot MINEURES. 

Tout (Septembre). 

JOL'R DL SIOIS 
copte. latin. 

1 10 Commencement de l'année copte ( arehi h tirompi 

tha ni aegijptios ), vulgairement Neuruz (3). — 

coment de l’année nouvdle est difiere de 5 ou 6 jours, alin de taire concorder 
l’année civilo avec l’année solaire. 

(1) On voit de ceci un excmple reinarquable dans deux lettres eneyeliques 
adressées aux Coptes il y a deux ans (1H95) par le Rév. D. Cyrille .Macaire et 
datées de l’année 1011 de l’én* des martyrs (voy. la Ilevuc <le l'Orienl chrélien, 
1895, p. «0 et 278). 

(2) Macaire, I/istoire, p. 351. 

(3) Neuruz est un mot persan, qui signilie lumiére nouvelle , jour nouveau, et 
sert á désigner le commencement de l’année. Au sujet de la féte populaire Ñau 
rálz, voy. Nóldeke. Tabari, p. 107. 
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JOUR DU MOIS 

copte. latín. 

S. Barthélemy, apótre. Féte chómée (1). 

2 

11 

Décollation de S. Jean-Baptiste. 

5 

14 

S te Sophie, martyre (2). 

10 

19 

Nativité de la Yierge Marie, Notre-Dame. Féte 
chómée. 

17 

26 

Exaltation de la glorieuse croix de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Féte chómée. 

Paopi (Octobre). 

10 

19 

S. Serge, compagnon de S. Bacchus. 

12 

21 

S. Matthieu, apótre et évangéliste. 

22 

31 

S. Luc. évangéliste. 

23 1 

novembre 

i Féte de tous les saints et de toutes les saintes. 


Féte chómée. 


7 

8 
12 
15 


Hator (IVovembre). 

15 S. Georges d’Alexandrie (3). 

16 Les quatre animaux incorporéis (4). 

20 S. Michel, archange (5). 

23 S. Mennas (6) et S. Jean l’Aumónier, patriarche 
d’Alexandrie. 


(1) C’est-á-dire pendant laquelle on doit s’abstenir d’oeuvros serviles. 

(2) Sainte Sophie ne doit pas étre confondue avec cette autre sainte célebre qui 
souffrit le martyre á Rome, avec ses trois filies, sous Adrien (voy. vol. I, p. 280). 
Celle dont ilest ici question fut soumise á de nombreux tourments, puis décapitée 
par ordre de Claude, gouverneur de l’Égypte. Plus tard Constantin le Grand fit 
transporter son corps á Constantinople et le déposa dans la grande église qui fut 
des lors appelée Sainte-Sophio. Les livres ecclésiastiques de l’Éthiopie l’appellent 
la Perle de la ville de Rome. 

(3) Les Abyssins le norament arehimarlyr et les Grecs g£yot).o]j.ápTu;. II en est 
fait un gran¿ éloge dans le Synaxaire. 

(4) Voy. ce que j’ai écritsur les causes véritables de cette féte dans la Zeitschrift 
für kalh. Theologie, 1891, pp. 175-176. 

(5) L’Église d’Alexandrie a décrété que la féte de S. Michel serait célébrée chaqué 
mois, ce méme jour, c’est-á-dire le 12, pour la crue du Nil, la salubrilé de Vair 
et la bénédiclion des friáis de la Ierre. Voy. le Synaxaire. üutre cette féte mensuelle, 
le Synaxaire signale deux autres mémoires qui doivent étre faites chaqué mois. 
Ce sont la mémoire de la Vierge Marie Mére de IJieu, le 21, et celle de la Nalivitc 
de N.-S. Jésus-Christ, le 29. De plus, chez les Éthiopiens on célebre le 28 de chaqué 
mois la mémoire de Nos saints Peres Abraham, Isaac et Jacob. 

(6) Au su jet de S. Mennas, de son surnom Amin, c’est-á-dire F idéle, et des prin¬ 
cipales particularités de son cuite en Égypte, voy. vol. I, pp. 320-321. 
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JOUR DU 

MOIS 

copte. 

latín. 

16 

24 

18 

26 

20 

28 

22 

30 


24 2 

25 

29 


Commencement du jeüne de la Nativité de Notre- 
Seigneur dans l’Egypte supérieure (1). 

S. Philippe, apótre, l’un des Douze. . 

Mémoire du grand martyr Théodore, fils de Jean 
Sutp (2), et de S. Aniane, patriarche d’Alexan- 
drie (3). 

S. Come et S. Damien. leurs frerés et leur mere, 
martyrs. 

décembre Les vingt-quatre vieillards assis autour du tróne 
de Dieu (4). 

3 S. Mercure, martyr (5). 

7 S. Pierre, hiéromartyr, patriarche d’Alexandrie(6). 


(1) Les Coptes ont, comme les Grecs, les trois jeúnes du caréme, de la Mere de 
Dieu et des apotres , et, á l’imitation des Arméniens et des Syriens, ils en obser- 
vent un quatriéme, avant le caréme, Iequel est dit de la prédication du prophéte 
Joñas. Tous ces jeünes sont tres rigoureux. Pendant leur durée, on ne doit taire 
usage ni de viande, ni d’ceufs, ni de laitage; de plus, pendant le caréme, le pois- 
son est prohibé. 

(2) Pour ce qui concerne S. Théodore, je prie le lecteur de relire ce que j’ai 
écrit 4 dans le vol. I, p. 96 et dans le vol. II, p. 98. J’ajouterai seulement ici que 
son surnom de ffTpaTrjXdaric est traduit dans les calendriers arabes des Égyptiens 
par El-isfahsalár (du persan sipáhsahir). Et, comme Théodore est appelé commu- 
nément fils de Jean Sutp, je dois dire que ce Jean, soldat ¡Ilustre, appartenant 
á une famille romaine, qui avait émigré autrefois en Égypte, quitta sa demeure 
située á Sutp (solp, Psot, 'T^Xi;) en Thébaíde, pour venir habiter la vil le des 
Euchaites, et que lá naquit son fils, le geYa).ogápTvis, qui n’hésita pas á donner sa 
vie pour sa foi en Jésus-Christ. 

(3) Inscrit au Martyrol. rom. sous la date du 25 avril. 

(4) On irouvera sans doute quelque profit á lire ce que j’ai écrit sur cette tete 
dans la « Zeitschrift » mentionnée plus haut, loe. cit. 

(5) C’est ce S. Mercure, inscrit au Martyr. rom. á la méme date, qui, suivant 
Nicephor. Callist. appuyé sur d’autres auteurs (fíist. eccl. , 1. X, c. xxxv, dans la 
Patr. gr. de Migne, vol. CXLVI, pp. 551-554), auraitété l’exécuteur de la vengeance 
divine en frappant mortellement de sa lance Julien l’Apostat. 

(6) Ce saint Pierre, hiéromartyr, a retju deux surnoms. En efíet, nous voyons 
qu’ilest appelé tantót: le sceau et le complément de la persécution (^payíc x*í xéXo; 
toü 8 iwYgoü), parce qu’il est le dernier martyr que l’autorité publique ait fait périr 
á Aléxandrie, en haine de la foi (voy. vol. I, p. 335); tantót: celui qui a passé par 
Vonverture faite dans le ?»»r(syr. Kullñl Petros de Aleksándriá, hav d’falleé l-sdtá 
van’fag, c’est-á-dire : Couronnement de Pierre, qui a brisé le muret est sorti), comme 
on l’a montré plus liaut (p. 416) d’aprés d’anciens manuscrits svriaques et comme 
le prouvent les Actos authentiques publiés avec soin par le cardinal Mai, actes 
dans lesquels est indiqué l’endroit oú saint Pierre fut martyrisé et oü la premiére 
église, placée sous son vocable, fut construite. Mais il ne sera pas inutile de donner 
un extrait de ces actes, qui fasse connaitre le motif pour Iequel notre saint a été 
surnommé : celui qui a passé par l’ouverture du mur. 
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JOUR DU MOIS 
copte. latin. 

30 8 S te Catherine d’Alexandrie. 

Koiakh (Décembre). 

1 9 Commencement du jeüne de la Nativité de Notre- 

Seigneur au Caire. 

« En ces jours-Iá on rapporta á Maximin que l’archevéque en question était le clief et 
le guide des chrétiens. Poussé par sa méchanceté habituelle, ce prince ordonna immé- 
diatement d’arréter Pierre et de le jeteren prison.Enconséquencecinqtribuns, ac- 
compagnés d’une troupe de soldats, se rendirent á Alexandrie et s’étant emparés de 
Pierre Fenfermérent dans un cachot. Mais, ó admirable dévouemerit des fidéles! 
des que le bruit se fut répandu qu’un si grand homme avait été emprisonné, une 
foule immense, composée surtout de moines et de vierges, vint entourer la prison 
pour la protéger, non par les armes matérielles, mais par les larmes et les témoi- 
gnages de l’affection. Comme de bons fils étroitement unis á leur bon pére ou 
plutót comme des membres chrétiens attachés á leur chef tres chrétien, ils for- 
maient autour de lui, dans leur compassion, une sorte de muraille et s’opposaient 
á ce qu’aucun pai'en pénétrát jusqu’á lui. Ayant tous la méme volonté et la méme 
sympathie, ils étaient décidés á mourir plutót que de laisser notre saint éprouver 
le moindre mal. Cependant, aprés que l’homme de Dieu eut été ainsi détenu pen- 
dant quelques jours, les tribuns envoyérent un rapport au roi á son sujet. Celui- 
ci, obéissant á sa férocité naturelle, donnal’ordre de mettre á mort le bienheureux 
patriarche. Des que les chrétiens eurent connaissance de cette sentence, ils gar- 
dérent soigneusement Fentrée de la prison au niilieu des larmes et des gémisse- 
mentset ne permirent pas qu’aucun pai'en pénétrát á l’intérieur. Alors les tribuns, 
ayant délibéré entre eux, résolurent de lancer sur la foule tous les soldats armés 
de leurs glaives, d’extraire le prisonnier pour le décapiler et de mettre á mort 
quiconque leur opposerait de la résistance. Mais le pontife, dans sa sagacité, 
comprenant que les tribuns désiraient profiter de Foccasion de son supplice pour 
taire périr tous les chrétiens présents, voulut éviter á ces derniers de partager le 
sort qui lui était reservé et résolut d’imiter, en fidéle disciple, le Sauveur qui a dit: 
Le bon pasteurdonne sa vie pour ses brebis , et qui a continué ces paroles par son 
exemple. Appelant done un vieillard du milieu des Fideles qui recueillaient ses 
paroles, il lui dit : « Va vers les tribuns qui cherchent á me mettre á mort, et in- 
vite-les áétresansinquiétude,carjesuisprét á me livrer spontanémentáeux. Que 
cette nuit ils viennent derriére la prison, qu’ils percent le mur de celle-ci á Fen- 
droit oü ils entendront frapper á Fintérieur et qu’eusuite ils exécutent les ordres 
qu’ils ont recus ». Le vieillard, se rendant á la demande du tres saint homme (il 
n’aurait pas osé désobéir á un tel pére), alia trou ver les tribuns et accomplit au- 
prés d’eux la mission dont il était chargé. Tout joyeux, ceux-ci prirent avec eux 
des carriers et, aprés minuit, ils vinrent, sans soldats, au lieu qui leur avait été 
désigné. Cependant l’homme du Seigneur avait passé la nuit entiére á veiller et á 
prier. Or, des qu’il sut que les tribuns étaient arrivés, laissant tous ceuxqui l’en- 
touraient plongés dans le sommeil, il se rendit lentement dans la partie posté- 
rieure de la prison et, selon sa promesse, il frappa contre le mur. Ce dernier 
ayant été aussitót percé de Fextérieur, ceux qui attendaient l’athléte du Christ 
s’en emparérent et n’eurent pas besoin de le lier avec une chaine de fer, car il se 
livrait á eux poussé par la vertu de la croix du Seigneur et il obéissait á celui qui 
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JOl'R DU MOIS 

copte. latín. 

3 11 

4 12 

8 16 

9 17 

10 18 

13 21 

21 29 

22 30 

28 5 janvier. 

29 6 

30 7 


1 8 


3 10 

4 11 

6 13 

10 17 

11 18 

12 19 


Entrée de la Vierge Marie, Mere de Dieu, dans le 
temple. 

S. André, apótre. 

S te Barbe et S te Julienne, martyres. 

S. Sabas. 

S. Nicolás, évéque de Myra. 

L’immaculée Conception de la Vierge Marie, Mere 
de Dieu. Féte chómée. 

S. Barnabé, apótre. 

S. Gabriel, archange. 

Vigile de la Nativité de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. 

Nativité de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Féte chó¬ 
mée. 

Deuxiéme jour de la Nativité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Tobi (.Innvier). 

S. Étienne, archidiacre et protomartyr, et SS. Is- 
chyrion et Esculape, ainsi que leur 8.140 compa- 
gnons, martyrisés dans la ville de Panopolis 
(Achmin). 

Massacre des enfants á Bethléem sous Hérode. 

S. Jean, apótre et évangéliste. 

Circoncision de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Féte 
chómée. 

Vigile de l’Épiphanie de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. 

Baptéme de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Féte 
chómée. 

S. Théodore l’Oriental. 


a dit: Ne craignez pas ceux gui tuent le corps, mais qui ne peuvent tuer lame , 
craignez plutót c&lui qui peut perdre l’áme et le corps dans la géhenne. Chose 
extraordinaire! il tomba pendant cette nuit une si grande pluie et lo vont souffla 
avec une si grande violence, que personne parmi ceux qui gardaient les portes 
de la prison, n’entendit percer la muradle. Du reste, l’énergiquc martyr pressait 
ses bourreaux.« Hátez-vous, leurdisait-il,d’cxécuterceque vous avez áfaire,avant 
que ceux qui veillent sur moi ne s’apercoivent de votre présence. » Ceux-ci done 
l’emmenérentau lieu, nominé Bucolia, oú saint Marc avait souffert le martyre pour 
le Christ, etc. »(Migne, Palr.gr., vol. XVIII, pp. 458-460.) La gloire de cet illustre 
martyr a été magniíiquement célébrée par Me r Macaire (Histoire, etc., pp. <0-?2.) 
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JoVR DU MOIS 

copte. latin. 

Emsii* (Février)» 

13 

20 

Commémoration du premier miracle que fit le Christ 
Notre-Seigneur á Cana de Galilée. • 

16 

23 

S. Philothée, martvr. 

21 

28 

Consécration de la premiére église placée sous le 
vocable de la Vierge Marie, Mere de Dieu (1). 

22 

29 

S. Antoine le Grand, étoile du désert. Féte chómée. 

2 

8 

S. Paul, le chef des ermites. 

8 

14 

Entrée ou présentation du Christ Notre-Seigneur 
dans le temple, quarante jours aprés sa nais- 
sanee. 

16 

22 

S te Elisabeth, mere de Jean-Baptiste. 

Plianienot (llars). 

8 

16 

S. Mathias, apótre. 

10 

18 

Invention de la précieuse Croix de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

13 

21 

Les quarante marlyrs de Sébaste. 

27 

4 avril. 

S. Macaire le Grand (2). 

28 

5 

S. Constantin le Grand, empereur. 

20 

6 

Annonciation de la Vierge, Mere de Dieu. Féte 
chómée. 

Phareimiti (Avril). 

6 

13 

S te Marie rÉgyptienne. 

7 

14 

S. Joacliim, pere de Notre-Dame, mere de Dieu. 

23 

30 

S. George, grand martvr. 

30 

7 mai 

S. Marc, évangéliste, premier patriarelie d'Alexan- 


drie. Féte chómée. 


(1) Nous avons vu (vol. 1, p. ¿40) que, d’aprés un certain nombre d’anciens cíu 
I endrinrs occidontaux, on célobrait au rnois de janvier la féte de la Dormilion el 
de VAssomplion de la Rienheureuse Vierge Mar le. De méme lo Synaxaire copte 
indique pour lo ¿1 d<‘ ce mois le Repos de la Vierge Marie, Mere de Dieu, Mai- 
Iresse des femmes el VAssomplion de son cnrps dans le ciel, et il rápete cette indi- 
eation á la date du 1(1 aoüt. Le Synaxaire d’aujourd’hui raconte l’histoire d’un 
Juif qui, ayant eu 1 andaré de soutenir le cercueil de la Mere de Dieu, íut miracu- 
leusement amputé des deux bras, mais qui, plein de eontrition, les recouvra par 
l’intercossion des Apotres» 

(2) II laut lirc au sujet de cette lote Ies paroles sainteinent énnies par lesquelles 
lM£r Macaires’ost efforcé d’enllaminer la pióte des fidéles. { llistoire , p. 10-21.) 



CALEXDRIER DE l’ÉGLISE COPTE ü’aLEXANDRIE. 


319 


JOUR 

DU MOIS 

Pasons (Mal). 

copte. 

latín. 


5 

12 

S. Jacques, apótre, fils de Zébédée. 

7 

14 

S. Athanase l’Apostolique, patriarelie d'Alexandrie. 

9 

16 

S te Iléléne. impératrice. 

10 

17 

Les trois SS. Enfants Ananias. Azarias et Misaél. 

14 

21 

S. Pacóme. 

15 

22 

S. Simón le Zélé, apótre, et les 400 martyrs de Den- 
dérah. 

24 

31 

L'arrivée en Egypte du Christ Notre-Seigneur. 
Féte chómée. 

26 

2 juin 

S. Thomas, apótre. 

Paoni (Juin). 

12 

18 

S. Michel, archange, etpriere pour la erue du Xil, 
Ejyr, eií T7¡v ffúp.u.ETpov áváéafftv tojv -oxauíiov CSaTtov (1). 

Féte chómée. 

15 

21 

S. Mennas. 

21 

27 

Commémoration de la dédicace de la premiére 
église placee sous le vocable de la Sainte Yierge, 
Mere de Dieu, et commencement du jeune des 
apotres, au Caire. 

26 

2 juillet 

S. Gabriel, archange. 

30 

6 

Xativité de S. Jean-Baptiste. 

Epip (Juillet). 

2 

8 

S. Thaddée. apótre. 

3 

9 

S. Cyrille, patriarche d'Alexandrie. 

5 

11 

S. Pierre et S. Paul, chefs des apotres. Féte chó¬ 
mée. 

15 

21 

S. Cyriaque, enfant, et S te Julitte, sa mere. 

18 

24 

S. Jacques, íils d’Alphée, évéque de Jérusalem. 

20 

26 

S. Théodore, fils de Jean Sutp. 

25 

31 

S. Mercure. martyr (2). 


(1) Voici, entre autres, deux des invocations appartenant á cet office : 
Mvóct6t)ti, Kúpis, aup.p¿rpou ávagá- Souvenez-vous, Seignour, de la crue 

cew; twv jioTaiuwv -joáTtov. convenable des eaux du fieuve. 

Tá uoTaiua {¡Sata áváyays etcí x¿ íoiov Élevez les eaux jusqu’au niveau nor- 
HETpov a-j-cü'j, -/.ai EÜypavov y.at ávaxaíviaov mal et, par leur décroissance, réjouissez 
tí) xaxagáffEi aÜTwv to 7cpó<7W7tov tí;? yr;;. et renouvelez la face de la terre. 

(2) S. Mercure est inscrit á la méme date, c’est-á-dire le 25, dans le calendrier 
latin par le Martyrologe romain. 
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Joi'R 

copte. 

1 


13 

1 (> 

28 


ni; mois Mesori (Aoüt). 

latín. 

C S le Atine, mere de la Vierge Mere de. Dieu, et 
connnencement du jeíine de la Mere de Dieu. 

12 S. Pierre, apótre, cest-á-dire fetede sa profession 
de foi et de la primauté qui lui fut attribuée. 

18 Transtiguration de Xotre-Seigneur Jésus-Clirist. 

21 Assomption du corps de la Mere de Dieu dans le 
fiel. Féte chómée. 

2 septembre Les SS. Patriarches Abraham, Isaac et Jacob. 


JourN épagoméneN ou Petif mois. 

3 7 S. Rapliael, arcliange. 


Telles sont les fetes que leur rite et leurs cérémonies rangent dans 
la classe des solennités, nommées les unes Pinis-ti et les autres 
Pikudsi. 

En outre un grand nombre de jours sont attrihues á des fetes de 
saints qui, n’appartenant pas á ce rite solennel, correspondent á nos 
mémoires de rite simple. 

La série entiere aussi bien des fetes majeures ou mineures que 
des mémoires simples est donnée dans les pages suivantes, qui con- 
tiennent le calendrier complet de LÉglise Copte. 

FASTES SACRÉS DE L’ÉGLISE COPTE D’ALEXANDRIE 

Tout (Septembre). 

1. Commencement de l'année égyptienne* — Job recouvre la 

santé á l’aide d’une lotion d'eau (1). — Martyre de S. Bar- 
thélemy, apótre. — Dormition de S. Abilius, patriarche d’A- 
lexandrie. 

2. Décollation de S. Jean-Baptisle. — Martyre du soldat Dace. 

3. Martyre de S. Léonce et de ses eompagnons sous Maximien. 

— Mémoire du S. Concile tenu á Alexandrie, la deuxiéme 
année du pontilicat de nolre S. P. Denys, patriarche d’A- 
lexandrie, pour condamner certains Arabes qui niaient l im- 
mortalité de Páme. 


(1) An su jet de cottc mómoin*, cf. Zeilschrifl f. A\ Thcol 1880. p. 115. 
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4. Martyre de S. Pliilippe, préfet d'Egypte et pére de S te Eugenio. 

vierge. 

5. Dormition de S le Sopliie l'Egyptienne, qui est appelée la Perle 

de la Nouvelle Home, parce que ses reliques ont été trans- 
portées á Conslantinople. 

0. Mémoire de S. Euloge, patriarche d'Alexandrie. — Marlyre 
de S. Anthime, évéque de Xicomédie, sous Maximien. — 
Dormition du prophéte Isaie. 

7. Martyre des SS. Agathon, Pierre, Ammon. Ammonius. Joan, 

et de leur mere Rébecca. — Dormition de S. Sévérien, evo¬ 
que de Cabala, á qui Jean Chrysostome confia son église. 
lorsqu’il ful envoyé en exil. 

8. Martyre du prétre Domitius. — Mémoire de Moi'se, le pre¬ 

mier des prophétes. — Martyre du prophéte Zacharie. fils 
du prétre Baraehias. 

í). Martyre de Psuras, évéque de Matzila et de ses compagnons. 
les évéques Hésycliius, Ilellanicus et Théodore. 

10. Xativité de Xotre-Dame, la B. Vierge Marie. — Mémoire de 

l'Image de la mere de Dieu, peinte par Luc lévangéliste. — 
Martyre de S le Matroné. 

11. Martyre de Basilide. pére de rois. — Martyre de Panépliyse. 

vierge. et de Théodora d'Alexandrie. 

12. Mémoire des évéques Pélee, Nil et Elias, martyrs. — Mémoire 

de Judith, qui ful lhonneur du peuple d'Israél. — Mémoire 
du S. concile d Ephése que Cyrille d'Alexandrie présida au 
nom de Célestin de Rome. 

13. Mémoire de Basile le Grand 1.. 

14. Martyre de S. Mamas. — Dormition d'Agathon le Stylite. — 

Mémoire du septiéme concile cecuménique contre les icono- 
clastes. dans lequel le moine Tilomas représentait l'Eglise 
d’Alexandrie. 

15. Invention du corps de S. Etienne, protomartyr. — Martyre 

de la vierge 1 raido dans la ville d'Antinoopolis. 

10. Féte de la dédicace du temple de la Résurrection construit par 
S te Hóléne. — Mémoire de Tobie le Juste. 

17. Exaltation de la glorieuse Croix de X.-S. Jésus-Christ. — Mé¬ 

moire de la B. Théognoste. Romaine, qui préclia dans l inde. 

18. Deuxiéme jour de l'Exáltation. — Mémoire de S. Porphyre. 

martyr. — Mémoire de S. Xicétas. martyrisé sous Julien. 


(1) « Mémoire du grand mirado operé par S. Basile, évéque du Cósa rúe de 
Cappadoce, lorsqu’il guérit un jeuno hommo, épris de la lilla de son maitre et 
possédé par l’esprit mauvais. - (Asséinani, sous la méme date.) 
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19. Troisiéme jour de l’Exaltationl — Mémoire de S. Grégoire, 

évéque des Arméniens. 

20. Mémoire de S tc Euphrosyne, vierge. — Martyre de S. Qui- 

riace. — Mémoire du prétre Jéróme. 

21. Mémoire de Tibére, l’un des 72 disciples. — Martyre de Cy- 

prien et de Justine. 

22. Martyre de Jules d’Akfahs, qui a écrtt les Actes des martyrs. 

— Martyre de S. Kothilés et d’Exua sa sceur, sous Sapor. 

23. Mémoire de S te Thécle, vierge. — Martyre de Rufin et d’An- 

dré, sous Julien. 

24. Mémoire de S. Quadratus, l’un des 72 disciples. — Dormition 

de S. Grégoire, moine sous la direction de Pacóme. 

25. Dormition du prophéte Joñas. — Mémoire de S. Paphnuce, 

évéque et confesseur de la foi sous Dioclétien. 

20. Conception de Jean-Baptiste, précurseur du Seigneur. 

27. Martyre de S. Eustaclie, de son épouse Théopista et de ses fils 

Agapius et Théopiste. 

28. Martyre d’Abadir, de sa sceur et de leurs 3.085 compagnons. 

29. Martyre des vierges Ripsima et Gaiana et de leurs sept com- 

pagnes. 

30. Mémoire de Jean et de Jacques, fils de Zébédée. — Mémoire de 

la délivrance de notre Pére Athanase, patriarche d’Alexan- 
drie (1). 


Paopi (Octobre). 

1. Martyre de Ste Anastasio, romaine, sous Déce. — Mémoire de 

Susanne, vierge, et de Marthe, sceur de Lazare. 

2. Mémoire de S. Chariton. —Mémoire de S. Grégoire de Nysse. 

3. Féte de S. Grégoire, évéque des Arméniens. — Mémoire de 

S te Tbéodora, filie de l’empereur Arcadius. 

4. Mémoire d'Ananias, évéque de Damas, qui baptisa l’apótre 

Paul. — Martyre de S. Bacchus, compagnon de S. Serge, 
sous Maximien. — En Ethiopie, mémoire des rois éthiopiens 
Abrélia et Atzbéha, qui furent convertís á la foi clirétienne 
par la prédication de Frumence. 

5. Dormition de S. Paul, évéque de Constantinople. 

(1) « Mémoire tlu grand mirado operé par N.-S. Jésus-Christ, lorsque S. Atlia- 
nase, patriarche d’Alexandrie, ayant été, par ordre de Constancc, lils de Cons- 
tantin le Grand, défenseur de l’arianisme, mis (á Constantinople) seul, sans pain 
et sans can, sur une barque en mauvais étatet conduit en pleine mer, pour qu’il 
périt, il le íit naviguer pendant trois jours, sans qu’il lui arrivát malhcur, et le 
rétablit sur son siége que l’impie Gcorge, dévoué aux ariens, avait envalii. » 
(Assémani, sous lámeme date.) 
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6. Dormition d’Anne, mere du prophéte Samuel. — Mémoire 

de S. Denvs, l'Aréopagite (1). — En Éthiopie, mémoire de 
S. Pantaléon, lun des neuf saints romains qui, aprés Fru- 
mence, propagérent la foi chrétienne en Éthiopie. 

7. Mémoire de Justine et de Cyprien. — Martyre de S. Cyriaque et 

d’Anne sa mere. 

8. Martyre des SS. Ca'ius, Faustus, Eusébe, Chérémon, Lueius, et 

de leurs compagnons, sous le tyran Yalérien. — Martyre de 
S. Métran et de ses compagnons, sous Déce. 

9. Dormition de S. Libére, évéque de Rome, défenseur de la foi. — 

Mémoire de S. Étienne, frére de Basilide. — En Éthiopie, mé¬ 
moire de la prédication de l'apótre S. Tilomas dans 1'Inde. 

10. Martyre de Serge, compagnon de Bacchus. 

11. Dormition de S. Enmóne, patriare-be d'Alexandrie. 

12. Martyre de S. Matthieu, apótre et évangéliste. 

13. Martyre de S te Pélagie, vierge romaine. — Martyre de Ptolé- 

machus et de ses fréres. 

14. Dormition de Pbilippe, qui baptisa l eunuque. — En Éthiopie, 

mémoire de S. Micliel. surnommé Aragaxv, l un des neuf 
saints. 

15. Martyre d’Artémius, général en Egypte, sous Julien. 

10. Martyre de S. Pantaléon de Nicomédie. — Mémoire d’Apollon, 
de Pierre et de Macrobe, ermiles. 

17. Martyre de S. Philéas, évéque, á Alexandrie. —Xativité d’Anne, 
mere du prophéte Samuel. 

18 Mémoire de S. Héraclas, palriarche d'Alexandrie. — Martyre de 
Romanus. 

10. Martyre de S. Théophile et de son épouse sous Dioclétien. — 
Mémoire du concile d'Antioche, qui fut temí contre Paul de 
Samosate (2). 

20. Dormition de Jean le Petit (le Raccourci). 

21. Mémoire des bienfaits accordés par le Seigneur par l’intermé- 

diaire de la Vierge Mere de Dieu. mémoire qui est faite ordi- 
nairement chaqué mois. — Dormition du prophéte Joél. — 
Translation des reliques de Lazare, (pie le Christ a ressuscité 
d'entre les morts. 

(1) Denys l'Aréopagite no ligurait pas dans Ies fastos anciens do l’Église d'A- 
loxandrie. Voy. a ce propos la Zeilsrhy. fiir Kath. Theol. , 1806, pp. 395-390. 

(2) >< D’aprés le Synaxaire, ce concile aurait été réuni dans Féglise d’Antioche, 
sous Denvs, patriarche de Rome et un autre Denys. palriarche d’Alexandrie, pen- 
dant le rógne de Valóre, 45 ans avant le concile de Nicée. pour condamncr I’aul 
de Samosate, qui affirmait que le Christ n’est qu’un homme et qu’il n’y a en Dieu 
qu’une seule personne. » (Assémani, sous la meine date.) 
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22. Mémoire de S. Luc, évangéliste, l'un des 72 disciples. 

23. Féte de tous les saints et de toutes les saintes de Dieu. — Mar- 

tyre de S. Denys, évéque de Corinthe, sous Dioclétien. 

24. Mémoire de S. Hilarión de Gaza, anachoréte. — Martyre des 

SS. Longin, Paul et Irene. 

25. Dormition des SS. Abibus et Apollonius, ermitas. 

26. Martyre de S. Timón, l’un des 72 disciples. 

27. Martyre de S le Eutrope et de ses compagnons sous Déce. 

28. Martyre des SS. Mercure et Marcien, disciples de S. Paul, 

évéque de Constantinople. 

29. Martyre de S. Démétrius, sous Maximien. 

30. Dormition de S. Abraham, anachoréte sous la direction de 

Pacóme. — Martyre en Égypte de S. Jules et de ses compa¬ 
gnons, sous Déce. 

Hatoi* (\ovembre). 

1. Mémoire de S. Cléophas, l’un des 72 disciples. — Martyre des 

SS. Máxime, Dioméde, Victor et Philippe. 

2. Dormition du prétre S. Pierre, docteur de l’école d’Alexandrie. 

3. Mémoire de S. Acliillas, patriarche d’Alexandrie. — Dormition 

de S. Cyriaque. — Martyre de S. Athanase et S te Irene. — 
Mémoire du S. Concile des 630 Péres tenu á Chalcédoine. 

4. Martyre des SS. évéques Jean et Jacques, sous Sapor. — Mar¬ 

tyre des SS. Épimaque et Gordien, sous Maximien. — Mar¬ 
tyre de S. Thomas, évéque de Damas. 

5. Martyre de Timothée (ailleurs de Domitius). — Ostensión du 

chef du centurión Longin (1). — Translation du corps de 
S. Théodore á Sutp. 

6. Fuite de la Trés Sainte Famille de Melisa á Koskua, dans l’É— 

gypte supérieure. — Dormition de S. Félix, évéque de Rome. 

7. Féte de S. George d’Alexandrie. — Martyre de S. Nohr (2), 

sous Dioclétien. — Mémoire de Zénobius et de Zénobie. 

8. Féte des quatre Animaux Incorporéis, qui sont appelés égale- 

ment les chevaux chérubiques. 

(1) Au su jet de cette féte voy. la ZeUschrifl f. Kalh. Theol ., 1880, p. 116. 

(2) Assémani l’appelle Nahraua , nom qui a la méme valeur que Lucius ou Lu- 
cidus . C’est ce méme saint qui est inscrit á la date du 22 juillet dans d’autres ca- 
lendriers, ainsi que nous l’avons indiqué aux pages 432 et 478 du vol. I. D’aprés 
le Synaxaire, il fut transporté par l’archangc Michel d’Alexandrie á Antioche, au- 
prés de Dioclétien et lá, aprés avoir fait une magnifique profession de foi, il ob- 
tint la palme du martyre, ayant été exposé aux lions, puis soumis á divers tour- 
ments et en fin décapité. 
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9. Mémoire de Denys d’Alexandrie. — Mémoire du concile des 
318 Peres de Nicée. 

10. Martyre des 50 religieuses vierges et de leur supérieure Sophie, 

sous Julien. — Mémoire de S. Fauste d’Alexandrie. — Mé¬ 
moire du concile tenu á Rome sous Víctor contre les quar- 
todécimans (1). 

11. Dormition de Ste Anne. mere de Notre-Dame, Mere de Dieu. — 

Martyre des SS. Archélaiis, Elisée, Mennas etd tlranie, mere 
de ce dernier. 

12. Féte de l’archange Michel, chef de la milice céleste. — Martyre 

de Ste Cécile, vierge romaine. 

13. Dormition de S. Timothée, évéque d'Antinoopolis et confesseur 

de la foi sous Dioclétien. 

14. Dormition de S. Martin, évéque de Thrace (2) et confesseur de 

la foi sous les empereurs ariens. 

15. Martyre de S. Menas le Fidéle. — Mémoire de Joan rAumónier, 

patriarclie d’Alexandrie. 

16. Mémoire de Daniel, abijé et contemporain de S. Antoine le 

Grand. — Martyre de Juste, sous le préfet Máxime. — Dédi- 
cace de l’église de S. Onuphre hors de Memphis. 

17. Translation des reliques de S. Jean Cbrysostome. 

18. Martyre de S. Philippe, l un des 12 apotres. — Martyre de Junio 

et de Thrasie, fdle de l empereur Adrien. 

19. Mémoire de S. Bartbélemy, apotre. — Martyre de Ste Patritia 

et de Damalius, son fds. — Dédicace de l’église de S. Serge. 

20. Dormition de S. Aniane, patriarche d’Alexandrie. — Mémoire 

du grand martyr Tliéodore de Sutp. 

21. Dormition de S. Grégoire le Thaumaturge. — Martyre des 

SS. Alpliée, Zacchée, Romanus et Jean. — Martyre d'Isaac, 
de Tilomas et de Víctor de la ville d’Asmunin. 

22. Martyre de Come et de Damien ainsi que des fréres Antliime, 

Léonce, Euprépius, de leur mere Théodora et de leurs 292 
compagnons. 

23. Dormition du centurión Comedle. — Mémoire de Ste Marine, 

vierge et martyre. 

(1) Suivant le Synaxaire, ce concile fut tenu par qualorzc évéques ti de nom- 
breux prélres, á Poccasion (Pune lettre que Deinótríus, douzióme patriarche d'A- 
lexandrie, avait adressée au pape S. Víctor au sujet des épactes, du je Cine du ea- 
rénie et de la cclébration de la tete de Paques. II y fut decide qu'aucun cycle 
pascal, autre que celui de Déniétrius, ne devait etie adinis dans l'Église catholique. 
II faut rapprocher ceci du texte tiré du Líber Ponlíficalis, concernant S. Víctor, 
que j’ai donné plus liaut, p. 'J81. 

(2) Ailleurs : de Tours. 
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24. Féte des 24 vieillards qui siégent autour du troné de Dieu et 

qui s’appellent Séraphins. 

25. Martyre de S. Mercure, romain, sous Déce. 

20. Martyre des SS. Valérien et Tiburce. — Mémoire de S. Gré- 
goire de Nysse. — En Ethiopie, mémoire de S. Aréthas et 
des martyrs de Nagrana. 

27. Mémoire da grand martyr Yictor, fils du prince Romain. — 

Martyre de S. Jacques. 

28. Martyre de S. Sérapion, évéque de Nicium et de ses 4800 com- 

pagnons, sous Dioclétien. — En Ethiopie, mémoire de S. Li- 
canus, l’un des Neuf Saints. 

29 Martyre de S. Pierre, patriarche d’Alexandrie. 

30. Martyre de S te Catherine d’Alexandrie, vierge. 


Koiakh (Décembre). 

1. Martyre de S. Clément, évéque de Rome. — Dédicace de l’é- 

glise de Come et de Damien. 

2. Mémoire de S. Macaire, martyr. — Mémoire d’Horus, abbé. — 

Mémoire de Sidrach, de Misach et d’Abdénago. 

3. Entrée de la Vierge Mere de Dieu dans le temple. 

4. Martyre de S. André, apótre. 

5. Mémoire de la vierge S le Eugénie, filie du prince Philippe, 

chef militaire en l’Egypte. — Mémoire du propliéte Nahum. 
0. Martyre de Víctor, évéque, et d’Anatolius, prétre. 

7. Dormition de S. Héraclas, patriarche d’Alexandrie. 

8. Martyre des S tes Barbe et Julienne. 

9. Martyre de S. Sabas. — Dormition de Pimin, abbé, qui fut 

martyr sans répandre son sang. 

10. Dormition de S. Nicolás, évéque de Myra. — Martyre de 

S. Thalassius. 

11. Mémoire du grand martyr Claude. 

12. Martyre d’Anicet et de Photin. — Mémoire de l’abbé Hatrius, 

syénite et de Jean, confesseur. 

13. L’Immaculée Conception de la Vierge Mere de Dieu. 

14. Martyre d’abba Horus. — Martyre de S. Behnam et de Sara, 

sa soeur. 

15. Martyre de S le Ammonaria, vierge d’Alexandrie. — Dormition 

de S. Grégoire, évéque des Arméniens. — Mémoire de S. Luc, 
stylite de Perse. 

16. Martyre de Zacharie et de Cassius, de la ville de Panopolis. — 

Dormition de Gédéon, général d'Israél. 
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17. Translation des reliques de Luc le Stylite. — Mémoire de S. Pa¬ 

lemón, abbé et mailre de S. Pacóme. 

18. Mémoire de S. Héraclius, martvr. — Translation des reliques 

de Tite, disciple de S. Paul. — En Éthiopie, mémoire de 
S. Frumence, apótre des Éthiopiens. qui est appelé abba 
Salama. 

19. Dormition de S. Jean, évéque de Burlos, en Égypte. 

20. Dormition du prophéte Aggée. —Martyre du soldat Agathon, 

sous Déce. 

21. Mémoire d'Esther, reine desPerses. — Mémoire de S. Barnabé, 

l’un des 72 disciples. 

22. Mémoire de l’arcliange Gabriel, porteur de joyeuses nouvelles. 

Martyre de Paróme ct de Talosam (1), sa soeur. — Martyre 
d’Anastase, évéque, dans la ville d’Anlioche. 

23. Mémoire de S. Archélaüs, évéque de Mésopotamie. — Dormi¬ 

tion du roi David. 

24. Martyre de S. Ignace, évéque d'Antioche. — Martyre de Phi- 

logonius, évéque d'Antioche. — En Ethiopie, mémoire de 
Técla-llaimanoth, fondateur de la vie monastique. 

25. Martyre de S. Chérémon, évéque de Xilopolis, et de seseompa- 

gnons, sous Déce. — Mémoire des Macchabées, martyrs. 
20. Martyre de la vierge Anastasie. — Mémoire de Pésée et de 
Pierre, martyrs. 

27. Martyre des SS. Psatis et Callinique, évéques de Thébes, sous 

Dioclétien. 

28. Vigile de la Xativité de X.-S. Jésus-Christ. — Mémoire des 

174 martyrs de Latopolis. 

29. Nativité de X. S. Jésus-Christ. 

30. Deuxiéme jour de la Xativité. — Mémoire des rois de Saba. 

— Mémoire du prophéte David. — Mémoire de Jacques, 
évéque de Jérusalein. 

Tobi i Janviei*). 

1. Mémoire de S. Étiennp. archidiacre et protomartyr — Mar¬ 

tyre d'Ischyrion. d'Esculape et de leurs 8.140 compagnons 
dans la ville de Panopolis. — Mémoire de S. Léonce, 
Syrien, sous Maximien. 

2. Martyre de S. Théonas, patriarche d’Alexandrie. — Mémoire 

d’Abel le juste. 

(1) C’est-ji-diro « Petite offrande ». Quelquos auteurs l’appolleut • indistinctement 
Talosam et María. 
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3. Martyre des Knfants Innocents. — Mémoire «lu propliéte 

Isaíe. 

4. Féte de Jean, apótre et- évangélisle. 

5. Martyre de S. Eusignius, ágé de 110 ans, sous Julien. 

6. Circoncision de N.-S. Jésus-Christ. — Mémoire de S. Mar- 

cien, patriarche d’Alexandrie. — Transport au ciel du pro- 
phéte Élie. 

7. Dormilion de nutre S. P. Silvestre, evoque de Home. — Mé¬ 

moire du prophéte Malachie. 

8. Mémoire de S te Euphrasie, vierge. 

í). Mémoire de S. Isidore, évé«[ue du nome nitriote et confes- 
seur. 

10. Vigile de l’Épiphanie du Seigneur notre Sauveur. — Mémoire 

de S te Synelética. 

11. Épiphanie du Seigneur : le Baptéme. — Martyre du Perse 

Anatole. 

12. Martyre de S. Théodore l’Oriental. 

13. Troisiéme jour de 1’Epiphanie : le premier miracle du Clirist 

aux noces de Cana, en Galilée. 

14. Dormition de Máxime, frére de Domitius. — Dormition du 

Romain Archélides. 

15. Mémoire de S. Cyriaque et de S te Julitle. — Dormilion du pro¬ 

phéte Abdias. —Martyre de S. Théophile d’Antioche. 

10. Martyre de S. Philothée d Antioche. — Martyre de Palladius. 

17. Mémoire des princes Máxime et Domitius, moines de S. Ma- 

caire. 

18. Dormition de Jacques, évéque de Nisibe. — Mémoire de Marie 

et de Marthe, sceurs de Lazare. 

19. Mémoire de S. Mélas, évéque et marlyr. — Invention des 

reliques des fréres abba llorus et Psuras, martyrs. — Dé- 
dicace de l’église des martyrs de Latopolis. 

20. Mémoire de S. Prochorus, l’un des 72 disciples, évéque de 

Nicomédie. — Martyre de S. Behnan. 

21. Martyre d’Agnés, vierge romaine. — Consécration de la pre¬ 

ndere église placee sous le vocable de la Vierge Mere de 
Dieu. 

22. Féte de S. Antoine le Grand, astre du désert. 

23. Martyre de S. Tiinothée, disciple de S. Paul. 

24. Martyre de S te Mereuria, d’Alexandrie. 

25. Martyre du Romain S. Sébastien et de l’Alexandrin Aselas. 

20. Dormition de S te Anastasie, d’Alexandrie. — Martyre des 

49 viéillards du désert. 
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27. Mémoire de S. Grégoire le Théologien, évéque de Nazianze. — 

Martyre de S. Sérapion. — Translation du corps de ¡'apó¬ 
tre S. Timotliée. — Mémoire d’llénoch le juste. 

28. Mémoire de S te Apolline, vierge d’Alexandrie, sous Déce. — 

Martyre de S. Clément, évéque d’Ancyre. 

29. Dormition de S te Xéna, Romaine. — Martyre des enfants 

Modeste et Ammonius. — Mémoire deS. Cyriaque, d'Alexan- 
drie. 

30. Martyre des trois vierges Foi. Espérance et Charité. et de Sn- 

phie, leur mere. 


F.nisíii* I-'cvrlei*. 


1. Mémoire de S. Julien, martyr, et de ses 5.0Ó0 eompagnons. — 

Mémoire du deuxiéme eoncile oecuménique des 150 Peres, 
,tenu á Constantinople. — Dédicace de l'église de S. Fierre 
d’Alexandrie. 

2. Mémoire de S. Paul, le premier ermite. 

3. Dormition de S. Jules, évéque de Rome. 

4. Martyre de S. Agabus. l un des 72 disciples. — Le Jeüne du 

Christ. 

5. Dormition de S. Agrippinus, patriarelie d'Alexandrie. — Dor- 

tion de S. Apollonius. 

6. Mémoire de S. Hippolyte, évéque de Port Romain. — Mar¬ 

tyre des trois vierges Théodora, Tliéopista et Tliéodosia 
et de leur mere Anastasie, sous Dioclétien. 

7. Martyre d’Etienne en Egypte. — Martyr du moine Cyrus et 

du soldat Jean. 

8. Entrée du Christ dans le temple et purification de la vierge 

Marie. — Mémoire du vieillard Siméon et de la propliétesse 
Anne. 

9. Mémoire de Protérius, patriarche d’Alexandrie. — Martyre de 

S. Paul le Syrien. 

10. Martyre de S. Jacques, apótre, fils d’Alphée. — Dormition 

d’Isidore de Péluse. — Martyre de S. Philon, évéque, sous 
Sapor. — Mémoire d'Esdras, qui publia les saintes Ecri- 
tures. 

11. Martyre de Juste, fils de l'empereur Numérien. 

12. Martyre de S. Fabien, évéque de Rome. 

13. Mémoire de S. Isidore de Péluse. — Mémoire deS. Serge d’A- 

trib, de son pére Théodore, de sa mere Marie, et de ses in¬ 
nombrables eompagnons. 
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14. Martyre de Víctor et d’Eusébe en Égypte. — Mémoire du pro- 

pliéte Zacharie. — Dédicace de leglise des 40 martyrs de 
Sébaste. 

15. Mémoire de S. Primus, patriarche d’Alexandrie. — Mémoire 

de S. Paphnuce, moine. 

10. Dormition du prophéte Mo'ise et d’Elisabeth, mere de Jean- 
Baptiste. — Mémoire de Joñas, ermite. 

17. Martyre de S. Mennas, dans la ville de Panopolis. 

18. Mémoire de S. Méléce, évéque d’Antioche. 

19. Dormition de S. Pierre, second patriarche d’Alexandrie, con- 

temporain du pape Damase. 

20. Martyre des SS. Basile, Théodose et Timothée dans la ville 

d’Alexandrie. — Martyre du joueur de cithare Philémon. 

21. Martyre de S. Onésime, disciple de S. Paul. 

22. Martyre de S. Isidore d’Alexandrie, sous Déce. — Mémoire de 

Maronius (1), évéque, sous le régne de Théodose. 

23. Martyre de S. Eusébe, conseiller, lils de Basilide. 

24. Martyre d’Agapit, évéque, sous Dioclétien. — Mémoire de S. Ti¬ 

mothée de Gaza, martyr. — Martyre de S. Mathias dans la 
ville de Cliyprc. 

25. Martyre des SS. Arséne et Philémon et de S te Lucie, vierge, 

disciples de l’apótre Paul. — Mémoire du diacre Joñas, 
martyrisé á Borne et de Mennas, martyrisé á Chypre. 

20. Martyre de S. Sabin de Jérusalem. — Martyre de Sadoch 
et de ses 128 compagnons, sous Sapor. — Dormition du 
prophéte Osée. 

27. Dormition de S. Eustatho, patriarche d'Antioche. 

28. Martyre de S. Théodore, Romain. 

29. Martyre de S. Polycarpe, évéque de Smyrne. 

30. Mémoire de S. Paul le Simple. — Invention du clief de Jean- 

Baptiste. 


IMianieiiotli (Mars). 

1. Mémoire de S. Grégoire, évéque de Rome. — Martyre de Nar- 

eisse, évéque de Jérusalem. — Martyre de Mercurial, évéque. 
— Martyre d’Alexandre, Romain, sous Maximien. 

2. Martyre de S. Macrobc, évéque de Nicium, en Egypte. 

8. Martyre de S te Euphrasie, vierge. — Martyre de S. Porphonius. 
de Tanis, en Egypte. 

(1) En arabe Maruna, cVst-á-diiv Marmitas, coinmc on en a la pro uve, dans 
Assémani, .07. nutrí, vr. rl otr., prélace genérale, part. I, p. Cu. 
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4. Martyre du prince Hésychius. 

5. Mémoire d’Eudoxie, de Jérusalem. 

6. Dormition de S. Théodot, évéque d’Ancyre, sous Dioclétien. 

7. Martyre des SS. Philémon et Flavius dans la ville de Latopolis. 

8. Martyre de S. Mathias, apótre. — Mémoire de S. Julien, patriar- 

che d’Alexandrie. 

9. Martyre de S. Arien, préfet de Latopolis. — Martyre d’Urbain 

et de ses 40 compagnons. 

10. Invention de la précieuse Croix de N.-S. Jésus-Christ. 

11. Dormition de S. Sérapion, evéque de Thmuis, confesseur de la 

foi. 

12. Mémoire de S. Théodore, évéque, et d'lrénée, diacre, dans la 

province de la Pentapole. — Mémoire de Joseph, fils de 
Jacob. 

13. Les quarante Martyrs de Sébaste. 

14. Dormition de Denys, patriarche d’Alexandrie. 

15. Martyre de Sénuthius de Behnas, sous Dioclétien. — Mar¬ 

tyre des SS. Eugéne, Anodorius et Elpidius, évéques du dio- 
cése de Jérusalem. 

16. Mémoipe de Juste, patriarche d’Alexandrie. 

17. Martyre de S. Eusébe, évéque, et de Théodora, vierge. — En 

Ethiopie, mémoire d’abba Garima, l’un des Neuf Saints. 

18. Martyre de S. Isidore, compagnon de Cinnas, évéque en 

Égypte. 

19. Dormition d’Aristobule, l’un des 72 disciples. 

20. Mémoire d’Alexandre l’Égyptien, d’Agapius de Gaza, de Nicolás 

du Pont, de Denys de Trípoli, martyrs sous Dioclétien. 

21. Martyre dé Théodore et de Timothée. 

22. Martyre de Cyrille, évéque de Jérusalem. 

23. Martyre de Didyme sous Dioclétien. — Dormition du prophéte 

Daniel. 

24. Martyre de S. Léonides, sous Sévére. 

25. Dormition d’Onésiphore, l’un des 72 disciples. 

26. Mémoire de Praxéa, vierge romaine. — Martyre de S. Euty- 

chius, diacre d’Alexandrie, et de ses compagnons. 

27. Dormition de Macaire le Grand, abbé de Scété. 

28. Mémoire d’Ambroise, évéque de Milán. — Dormition de l’em- 

pereur Constantin. 

29. Annonciation de la Vierge Mere de Dieu. — Martyre de S. Eu¬ 

géne. 

30. Mémoire de Gabriel, archange. — Mémoire de Samson, juge 

d’Israél. — Translation de Jacques qui fut coupé en mor- 
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ceaux. — Martyre des SS. Sixte, évéque de Rome, et Lau- 
rent, son diacre. 

Pliareniutlii (Avril). 

1. Mémoire de Silvain, disciple de S. Macaire. — Mémoire d’Aa- 

ron, frére de Moise. 

2. Mémoire de S. Léon le Grand, évéque de Rome, colonne de la 

foi. — Martyre de Christophore, disciple de S. Mathias. 

3. Mémoire de S. Abilius, patriarche d’Alexandrie. — Dormition 

de Jean, évéque de Jérusalem. 

4. Martyre des SS. Víctor, Dace, Irénée et de leurs compagnons, 

sous Déce. 

o. Martyre du pliilosophe S. Justin. — Dormition du prophéte 
Ézéchiel. 

6. Dormition de Marie l’Égyptienne. — Mémoire d’Adam et d’Kve. 

7. Dormition de Joachim, pére de la Vierge Mere de Dieu. — Mé¬ 

moire d’Agape et de Théodora. 

8. Martyre des S les Suzanne, Agape et Irene, vierges, de Thessa- 

lonique. — Mémoire des 150 martvrs mis á mort sous Sapor. 

9. Martyre des 6.000 Egyptiens mis á mort dans rAugustamnica 

sous Dioclétien. 

10. Dormition du moine Isaac, disciple de S. Apollonius le Grand. 
11- Dormition de Théodora d’Alexandrie. — Mémoire de Jean, évé¬ 
que de Gaza. 

12. Martyre de S. Alexandre, évéque de Jérusalem, sous Déce. — 

Mémoire d’Antoine, évéque de Thmuis. 

13. Mémoire de Denyse, la diaconesse. — Martyre de Josué et de 

Josepli, ermites, disciples de S. Milius. martyr (1). 

14. Dormition de S. Máxime, patriarche d’Alexandrie. 

15. Mémoire de S. Agapius. l’un des 72 disciples. — Martyre d’A- 

lexandra, épouse de Dioclétien. 

16. Martyre de S. Antipas, disciple de S. Jean l'Évangéliste. 

17. Martyre de S. Jacques, fds de Zébédée. 

18. Martyre de S. Eusébe, esclavo de Susennius. 

19. Martyre de Simeón l’Arménien. évéque des Perses, et de ses 

150 compagnons. — Martyre de S te Sabine, vierge romaine. 

20. Martyre de Panuphe de Dendérah. 

21. Dormition de Hiérothée d’Athénes, évéque et disciple de S. Paul. 

22. Dormition de S. Alexandre, patriarche d'Alexandrie. 

23. Martyre de S. George le Grand. 

(1) Voy. Ies Acta donnésdans Assémani, loe. cil. 
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24. Martyre de S. Cinna, compagnonde S. Isidore, dont la mémoire 

se fait le 18 Phamenoth. — Martyre de Flava Domitilla, vierge 
romaine. 

25. Martyre de Sara d’Antioche et de ses deux fils. — Mémoire de 

S. Paphnuce, ermite, de S. Théodore et des 100 martyrs, 
mis á mort dans la Perside. — Martyre de S te Stéphanie. 

26. Martyre de S. Hermas. — Martyre de S. Susennius, sous Dio- 

clétien. 

27. Martyre de S. Víctor le Romain. 

28. Dormition de S. Aristion, l’un des 72 disciples. 

29. Dormition d’Acace, évéque de Jérusalem. 

30. Martyre de S. Marc l'Évangéliste, premier patriarche du siege 

d’Alexandrie. 


Pasoiis Raí . 

1. Martyre des SS. Nérée et Achillée. 

2. Dormition de Théodore, disciple de S. Pacóme. — Dormition 

de Job le juste. 

3. Dormition de Jason. l’un des 72 disciples. — Martyre d’une 

foule catholique dans 1’église de S. Théonas sous les Ariens. 

4. Martyre du prétre S. Potamon dans la Thébai'de, sous Dioclé- 

tien. — Mémoire de l'abbé Pésée. 

5. Dormition du propbéte Jérémie, dans la ville de Tanis. — Mé¬ 

moire de Jaeques, apótre, fils de Zébédée. 

6. Dormition de S. Macaire, prétre d’Alexandrie. — Martyre d’I- 

saac de Difra. 

7. Mémoire d’Athanase l’apostolique, patriarche d’Alexandrie. 

8. Martyr de Jean dans la province d’Atrib. — Martyre de 885 fi- 

déles dans la ville de Tbmuis, sous Dioclétien. 

9. Dormition de S te Héléne, mere de l’empereur Constantin. 

10. Mémoire des trois enfants Ananias, Azarias et Misaél. — Mar¬ 

tyre de S te Basilia, vierge, sous Gallien. — Martyre de 
S te Plautilla, disciple de l’apótre Pierre. 

11. Martyre de S te Théoclia, épouse de Juste. — Mémoire de Pan- 

crace et de Denys, Romains, sous Dioclétien. 

12. Dormition de S. Jean Cbrysostome. 

13. Dormition de S. Arséne, abbé. 

14. Dormition de S. Pacóme, le pére de la communauté spirituelle. 

15. Martyre de S. Siméon le Zélé, dit Natlianaél. — Mémoire des 

400 martyrs de Dendérali, sous Dioclétien. 

10. Martyre de S. Potamion, évéque et confesseur de la foi. — Mé- 
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moire de la prédication de Jean l’Evangéliste dans les villés 
d b l’Asie. — Mémpire de Sirach l’Ecclésiastique. 

17. Dormition de S. Épiphane, évéque de Chypre. 

18. Martyre de S. Pudens, sénateur, et de Pudentienne, vierge. 

19. Martyre de S. Isidore d’Antioche, sous Diofclétien. 

20- Dormition de S. Ammonius, ermite. — En Ethiopie, mémoire 
du roi S. Caleb, autrement dit Elesbaa, vengeur de S. Aré- 
thas et des martyrs de Nagrana. 

24. Mémoire de S. Martyrien. — Martyre de S. Pamphile, prétre 
de Césarée, 

22. Dormition de S. Andronic, l’un des 72 disciples. 

23. Martyre de S. Julien et d’Alexandria, sa mere. 

24. Mémoire de la Tres Sainte Famille et de son arrivée en Egypte. 

— Dormition du prophéte Habacuc. 

25. Mémoire de Salomé, qui fut la compagne de la Vierge, Mere 

de Dieu, pendant son séjour en Egypte. — Martyre de Co- 
luthe, dans la ville de Latopolis. 

26. Martyre de S. Thomas, apótre. 

27. Seconde dormition de Lazare. 

28. Translation de S. Épiphane dans l’ile de Chypre. — Mémoire 

de S te Agathe, vierge. 

29. Dormition de S. Siméon. le Stylite. 

30. Dormition de Phorus (1), l’un des 72 disciples. 


Paoni (Juin). 

1. Dormition de S. Crispus, l’un des 72 disciples. 

2. Martyre de S. Hilaire. — lnvention de Jean-Baptiste et du pro¬ 

phéte Élisée. 

3. Dormition de Marthe, la pénitente égyptienne. 

4. Martyre d’Ammonius et de Sophie. 

5. Dormition de S. Jacques, confesseur de la foi sous Constahce. 

6. Martyre de S. Théodore, moine alexandrin, sous les ariens. 

7. Martyre du soldat Ischyrion, sous Dioclétien. 

8. Mémoire de S te Euphémie. — Mémoire de la dédicace de l’É- 

glise de la Vierge á Héliopolis et de la source miraculeuse (2). 


(1) Ailleurs : Carpus. 

(2) Le Synaxaire mentionne la Dédicace de Véglise de la Vierge Mere de Dieu d 
Matat'iehy hars des murs du Caire, lieu oú se voit une fontaine d’eau douce que la 
Sainte Vierge, sur le point de revenir d’Égypte en Judée avéc son fils et son 
époux, aurait miraculeusement fait jaillir. 
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0. Martyre de Lucien et de ses compagnons, sous Aurélien. — 
Mémoire du prophéte Samuel. 

10. Mémoire de la liberté accordée á l univers entier par Constan- 

tin. — Mémoire de Sophie et de ses trois filies. 

11. Martyre du prinee S. Claude, sous Dioclétien. — Dédicace de 

l’église du Sauveur á Alexandrie. 

12. Mémoire de S. Michel, archange. — Mémoire de S. Juste, pa¬ 

triare he d’Alexandrie. 

13. Martyre de S te Lucie, vierge romaine. — Martyre d’Hippo- 

crate, de Jean, de Ptolémée et de Philippe. 

14. Martyre de S te Potamioena et de ses compagnons, sous Sé- 

vére. 

15. Dédicace de l’église de S. Mennas, dans la Maréotide. 

16. Dormition de S. Onuphre, anachoréte. 

17. Mémoire de Susanne, vierge romaine, martyrisée sous Dio¬ 

clétien. 

18. Martyre de S. Irénée, évéque de Lyon. 

19. Martyre de Gallicanus, personnage consulaire, sous Julien. — 

Martyre de Pesée, d’Anub et de leurs compagnons, sous 
Arien, préfet de Latopoüs. 

20. Martyre de S. Basilide, d’Alexandrie. 

21. Dormition de S. Cerdon. patriarche d’Alexandrie. — Dédicace 

de l’église de la Vierge, Mere de Dieu, dans la ville d’Atrib. 
— Construction de l’église de la Vierge, Mere de Dieu, dans 
la ville de Césarée de Philippe. 

22. Dormition des SS. Come et Damien, de leur mere et de leurs 

fréres. 

23. Dormition d abba Nub, prétre et confesseur de la foi sous 

Dioclétien. 

24. Dormition de Moi'se l’Ethiopien et de ses sept fréres. 

25. Martyre de S. Jude, l’un des 72 disciples. 

26. Mémoire de Procla, épouse de Pilate (1). —Mémoire de Josué 

et de l’arrét du soleil. — Mémoire de la dédicace de l’église 
de S. Gabriel, archange. 

27. Dormition d’Ananias, évéque de Damas, qui baptisa Paul. 

28. Dormition de S. Panténe, docteur de» l’école d’Alexandrie. 


(1) Dans leurs fastes saerés les Éthiopiens, font mémoire également du mari et 
de l’épouse; «le Pilate , paree qu’il s’est lavé les mains pour montrer que le Christ 
était innocent; de Procla, paree qu'elle a exhorté son mari á ne pas condamner 
Notre-Seigneur. Les Orees honorent dans leurs Aléñeos, á la date du 27 octobre, 
sainle Procla, épouse de Pilate. Elle est inconnue diez les Latins. Yoyez Ludolf, 
á cette date. 
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29. Martyre d’abba Horus, de Pesée et de leur mere Théodora. 
lío. Nativité de Jean-Baptiste. 


I’.pip (Juillet). 

1. Martyre de S le Fébronie et de S te Saturnine. 

2. Martyre de Thaddée, apótre. 

3. Dormition de Cyrille, patriarche d’Alexandrie. 

4. Dormition de S. Célestin, évéque de Rome. — Mémoire du 

prophéte Soplionie. 

5. Martyre de Pierre et de Paul, chefs des apotres. 

6. Martyre d’Elymas Paul, l’un des 72 disciples. — Martyre de 

S le Théodosie. 

7. Martyre de S. Lin, évéque de Rome, successeur du chef des 

Apotres. 

8. Dprmition de S. Pésée, homme parfait. — Martyre des fréres 

Abirom et Atom. — Dormition du moine Cyrus, frére de 
l’empereur Théodose. — Martyre de Pimin. 

9. Martyre de Siméon Cléophas, évéque de Jérusalem. —■ Dormi¬ 

tion de Claudien, patriarche á Alexandrie. 

10. Martyre de S. Théodore, évéque de la Pentapole, sous Dioclé- 

tien. — Martyre de S. Théodore, évéque de Corinthe, et de 
ses compagnons. 

11. Martyre de Jean et de Siméon á Alexandrie. 

12. Martyre de S. Horus de Latopolis. — Mémoire du moine Isaie. 

13. Martyre de S. Apamon. 

14. Dormition de S. Ephrem, de Syrie. — Martyre de Procope. 

15. Martyre du petit enfant Cyr et de Julitte, sa mere. 

16. Dormition de S. Jean, de Rome (le Calybite). 

17. Martyre de S te Euphémie, sous Dioclétien. 

18. Martyre de S. Jacques, évéque de Jérusalem. 

19. Mémoire des martyrs de Latopolis. 

20. Féte du prince S. Théodore. 

21. Dormition de Susennius, esclave de Théodose. 

22. Martyre de S. Macaire, fils du prince Basilide, sous Dioclé¬ 

tien. 

23. Dormition du centurión Longin. 

24. Martyre de S te Marine, vierge. 

25. Dormition de Técla, l’apostolique. — Martyre d'Isaac, d’Épi- 

maque, d’Hilaria, de Técla et de Mogia. — Dédicace de l’é- 
glise de S. Mercure. 

26. Dormition de S. Joseph, époux de la Vierge Marie. 
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27. Dormition de Timothée frére de Pierre II. palriarelie d'Alexan- 

drie. 

28. Dormition de Marie-Madeleine. — Translation de Thaddéé, 

apótre. — Martyre d’Apamon dans la Maréotide. 

29. Martyre d’Ammonius et de Théophile. — Martyre de Versé- 

nuplie et de ses compagnons. 

30. Martyre de S te Suzanne, vierge romaine. sous Dioclétien. — 

Martyre des SS. Mercure et Eplirem dans la ville de Pano- 
polis. 


llesori (Aout). 

t. Dormition de S le Anne, mere de la Yierge Mere de Dieu. — 
Mémoire de Joseph d’Arimathie et de Nicodéme. — Martyre 
du prinee Apollon, fds de Juste. 

2. Martyre de S le Athanasie, veuve, et de Praxéa. vierge. 

3. Dormition de Simeón Stylite le jouna. 

4. Dormition du prophéte Ézécliias. — Martyre de Julie, compa- 

gne de Praxéa. 

5. Dormition de Jean, préfet militaire, confesseur de la foi sous 

Julien. 

6. Martyre de S. Zénon, soldat d'Alexandrie. — Mémoire de Ma¬ 

rie-Madeleine. 

7. Primauté de P apótre S. Pierre. — Mémoire de'la grande pré- 

trise d’Aaron. 

8. Martyre des Macchabées. 

9. Martyre du soldat Varus, sous Maximien. 

10. Mémoire de Mercure, ascéte. 

11. Martyre de Ptolémée de Ménuf-la-Haute. 

12. Le Régne de l’empereur Constantin (1). — Martyre de S le Chris- 

tine, vierge. 

13. Transfiguration du Seigneur. 

14. Mémoire du miracle gráce auquel un grand nombre de Juifs 

crurent au Christj á Alexandrie (2). — Martyre de S. Basi- 
lique. 


(1) Proprement : La mémoire du commencement du régne de Constantin aprés 
la défaite du tyran Maxence. 11 est dit dans le Synaxaire que Constantin le Grand 
fut baptisé, dans la onzicme année de son régne, par S. Silvestre, pape de Rome. 

(2) D’aprés le Synaxaire, ce grand miracle eut lieu sous Théophile, patriarche 
d’Alexandrie, onde de saint Cyrille. Un apostat ayant frappé á l’aide d’un .roseau, 
dans une synagogue juive, une croix de bois, il s’échappa de celle-ci du sang et 
de l’eau. 
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15. Dormition de S te Marine, vierge et religieuse. 

16. Assomption de la B. Vierge. 

17. Martyre de Jaeques et de ses compagnons Jean et Abraham. 

18. Dormition de S. Alexandre, évéque de Constantinople. 

19. Translation de S. Macaire abbé. — Martyre de S. Adrien et 

d’Anatolie. 

20. Les Sept Enfants Dormants. 

21. Dormition d’Iréne, filie du prince Lucien. 

22. Martyre de Damien d’Antioche. — Dormition du prophéte 

Michée. 

23. Mémoire d’Augustin, évéque d’Hippone. — Mémoire des mar- 

tyrs de la foi catholique, mis a mort á Alexandrie sous les 
ariens. 

24. Dormition de S. Thomas, évéque de Marhése, confesseur de la 

foi sous Dioclétien (1). 

25. Dormition de S. Bessarion, disciple d'Antoine le Grand. 

26. Martyre de S. Moyse et de Sara sa sceur. — Mémoire du soldat 

Agapius, martyr, et de Técla, religieuse, sous l’impie Ju- 
lien. 

27. Martyre de S. Panamon el de sa sceur S te Eudoxie. 

28. Mémoire de nos peres Abraham, Isaac et Jacob. 

29. Martyre de S. Athanase, évéque de Tarse. — Translation de 

Jean le Petit. 

30. Dormition du prophéte Malaehie. 


Kpa£*omOiios oii Petit mois 


1. Martyre d’Eutychius, disciple des apotres. — Inearcération de 

Jean-Baptiste. — Martyre de Pésée, frére d’IIorus. 

2. Dormition de S. Tite, disciple de l’apótre Paul. 

3. Mémoire de l’archange Raphaél, qui guérit les maladies. — Mé¬ 

moire de Sérapion. 

4. Mémoire de Libére, évéque de Rome. — Mémoire des sept 

fréres qui habitaient dans une caverne. 

5. Mémoire de S. Pimin, anachoréte. — Dormition du prophéte 

Amos. 


(1) Dans Maí, vol. cite, p. 120, il est appelé évéque de Germanicia, Vun des Peres 
du saint Concite de Airée. 
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FÉTES MOBILES 

QUI SONT ORDINAIREMENT MENTIONNÉES DANS LA TABLE 
DU TEMPS PASCAL. 


Samedi de Lazare avant le dimanche des Rameaux. 

Dimanche des Rameaux. 

V e Férie : La Cene du Seigneur, la Nouvelle Alliance. 

Dimanche de la Résurrection. 

II e férie : Deuxiéme jour de la Résurrection. 

III® férie : Troisiéme jour de la Résurrection. 

Samedi : Septiéme jour de la Résurrection (1). 

Dimanche de l’apótre S. Thomas. 

V® férie : Le 40 e jour de la Résurrection. Ascensión de N.-S. 
Jésus-Christ. 

Dimanche de la Pentecóte. Aux deuxiémes vépres on fait la Mé- 
moire des défunts. 

II e férie aprés la Pentecóte : Commencement du jeóne des apótres 
dans l’Egypte supérieure. 

V e férie : La Féte-Dieu. 

(1) II n’y a pas d’octave Qhez les Coptes, mais á sa place ils célébrent le septiéme 
jour qui suit une féte. 


MELANGES 


ii 

LES RELATIONS DE L’ÉGLISE ET DE L’ÉTAT 
DAíNS LE BAS-EMPIRE 
d’apres un ouvrage récent (1) 

M. Schlumberger vient de faire paraitre un Iuxueux volume 
qu’il intitule l'Épopée byzantine et qui est en réalité un frag- 
ment, non des moins importants, raais non des plus connus de 
l’histoire de Byzance. Lespremiers chapitres racontent le régne 
si court et cependant si brillant de Jean Tsimiscés, l’amant 
de Théophano, l’assassin et le successeur de Nicéphore Phocas; 
les combats épiques de ce héros couronné contre les Russes de 
Sviatoslav et le rebelle Bardas Phocas; ses fameuses cainpagnes 
d’Asie contre les Arabes de Bagdad et les troupes des Fatimites 
du Kaire; le mariage déla seconde Théophano avec Otton II 
d’AlIemagne. Le reste du volume est consacré au long régne 
commun des fils de Romain II et de Théophano, Basile, le tueur 
de Bulgares, autrement dit le Bulgaroctone, et Constantin VIII, 
devenus seuls maitres á Byzance á la suite de la morí imprévue 
de Ieur tuteur Tsimiscés; « ces quatorze années, violemment 
tourmentées, infmiment tragiques, qui, du 10 janvier 97G au 
printemps de 989, virent d’abord, sous l’ápre régence de l’eu- 
nuque Basile, la terrible, l’interminable rébellion de Bardas 
Sklérosen Asie; la désastreuse campagne de l’empereur Otton II 
contre les Sarrasins de Sicile; la lutte des armées grecques en 
Syrie contre les Égyptiens, puis, aprés la chute de l’eunuque 
détesté, les premiéres péripéties de laguerre de quarante années 
contre les Bulgares et leur tsar Samuel, le fils de Schischman; 
la grande déroute des impériaux au défilé de la Porte Trajane; 

(1) L’Épopée byzantine, par Gustavo Schlumberger, membre de l’Inslitut; 1 val, 
in-4° devi-800 pp., avec de nombreuses illustrations. París, Hachette, 189G. 
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la seconde révolte de Bardas Phocas; la détresse de l’empire, 
sauvé de ce grand péril par les Russes; la courte rupture avec 
ceux-ci, rupture signalée par la prise de Cherson et terminée 
par le traité formel d’alliance qui mit une Porphyrogénéte dans 
la couche du sauvage grand-prince de Kiev et amena la conver¬ 
sión au christianisme de Vladimir et de tout son peuple (1). » 

C’est un grand Service que M. Schlumberger rend á la Science 
en éclairant de son mieux la partie la plus obscure du moyen áge 
byzantin; il a suppléé á l’absence de sources autorisées en 
dépouillant des centaines de chroniques oü il a glané péni- 
blement les informations dont il a fait ensuite la synthése pour 
le plus grand profit de ceux qui n’ont ni letemps ni la patience 
nécessaires pour entreprendre de semblables recherches. 

II nous a paru que dans la quantité d’événements relatés 
dans cette histoire, il ne serait pas sans intérét d’extraire ce 
qui a rapport aux relations de l’Église et de l’État á Constan- 
tinople pendant cette période. Cinq patriarches se succédérent 
au cours de la seconde moitié du dixiéme siécle sur lesiége pon¬ 
tifical de Byzance. En 929 fut nommé Théophylacte, fils de l’ex- 
empereur Romain Lecapéne; c’était un enfant de seize ans, 
livré aux jeux de son áge, que la supréme dignité n’assagit 
guére; passionné pour les courses du cirque, il périt, en 956, 
victime d’une chute de cheval. Son successeur fut l’eunuque 
Polyeucte, personnage d’une grande vertu et d’une incontes¬ 
table intégrité; c’est avec lui qu’eut á traiter Jean Tsimiscés, 
aprés l’assassinat de Isicéphore Phocas. 

« II s’agissait de décider le patriarche á donner au nouveáu 
souverain la consécration officielle, c’est-á-dire de procéder á 
son couronnement régulier dans la Grande Église. Ainsi qu’il en 
était en Occident depuis longtemps déjá, de méme en Orient la 
croyance populaire exigeait qu’un changement de régne ne prit 
le caractére de la légalrté qu’aprés avoir été solennellement con- 
sacré par l’Église. II était done naturel que Jean songeát á se 
rendre avant tout á Sainte-Sophie pour y étre reconnu par le 
patriarche et couronné sur l’ambon. La proclamation hátive, 
pendant la nuit tragique du 10 décembre 969, dans le Chryso- 
triclinion, n’était qu’un acte provisoire, et Jean, mieux que 


(1) Introd., pp. ii-iii. 
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personne, savait que tant qu’il n’aurait pas été, sous les voütes 
du temple auguste de la divine Sagesse, couronné des mains 
du patriarche et créé par lui Y « isapostole », l’égal des 
apotres, son régne ne pourrait étre considéré que comme la 
pire des usurpations. Or ce chef de l’Église, cet arbitre tout- 
puissant, seul accrédité pour consacrer véritablement l’avéne- 
ment du prince dont il deviendrait le premier sujet, était le 
moine Polyeucte, ce prétre vénérable, de si grande vertu, mais 
de si rigide, de si intraitable orthodoxie, qui, peu d'années 
avant, avait, par son intransigeance, créé de si grandes diffi- 
cultés á Nicéphore Phocas, lors de son mariage et de son cou- 
ronnement. Jean allait aussi avoir á compter avec les exigences 
du vieux prélat. 

« Nous ne savons rien de ce que fut Polyeucte durant les 
heures terribles qui virent les scénes affreuses du palais de 
Boucoléon et durant les jours qui suivirent. II se trouvait au 
terme extréme de la vie, accablé sous le poids des ans; probable- 
ment ses torces physiques étaient bien diminuées. Cependant, 
cette ibis encore-, son attitude fut plus que jamais noble, cou- 
rageuse en méme temps que fort habile. II sut admirablement 
concilier le bien de l’État avec celui de l’Église. L’ensemble 
de ses actes prouve que, tout en acceptant le nouveau souve- 
rain, en s’inclinant devant le fait accompli, il avait vu avec 
borreur le crime de la nuit du 10 décembre et en avait détesté 
les motifs honteux. Comme toujours confesseur intrépide, il 
n’eut pas un instant d’hésitation, et quand Jean, peu de jours 
aprés le meurtre de Nicéphore, lui eut fait connait.re son désir 
d’étVe couronné áSainte-Sophie, il lui refusa nettement l’entrée 
du temple parce qu’il était souillé du sang du basileus défunt. 
II déclara sans ambages que l’assassinat ayant été trop criant, 
il fallait de toute nécessité une expiation éclatante. 

« Je ne puis, lui dit-il, recevoir dans le sein de l’Église celui 
« dont les mains sont souillées d’un sang illustre. Avant tout, il 
« faut faire pénitence, te laver de l’accusation capitale qui pése 
« surtoi. Lavoixpubliqueaffirmetaparticipationdans le meurtre 
« de Nicéphore, il nous fautdes coupables. Si tu veux entrer dans 
« le Lieu Saint, lá oü seulement je puis te consacrer, disculpe- 
«toi, d’abord, ásupposerque tu réussisses; dénoncesans hésita- 
« tion les assassins, quels qu’ils soient ». II termina cette apos- 
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trophe par une phrase qui dépassait en hardiesse toutes les pré- 
cédenles : « Avant tout, chasse du Sacré Palais la femme adul- 
« tere et criminelle qui a tout congu, tout préparé, tout dirigé, 

« qui est certainement la coupable principale. » 

« On le voit, ce que le patriarche exigeait de Jean Tsimiscés 
était quelque chose de considérable, de presque inou'i. Mais 
aussi Jean n’ignorait pas que la volonté du vieillard demeure- 
rait inflexible et il comprenait fort bien que le saint homme, 
toujours si étroitement attaché á la lettre de la vérité, lui faisait 
une concession tres grande déjá, puisque, n’ignorant pas qu’il 
avaitété, aprés l’impératrice Théophano, l’áme seconde du com¬ 
plot, il consentait presque á lui laisser la porte ouverte pour 
faire tomber sur d’autres acteurs du drarne le poids de la vin- 
dicte publique. 

« Certes, Polyeucte n’avait point du se résigner facilement á 
fermer ainsi les yeux, mais le vieux patriarche n’était pas 
sans comprendre qu’il fallait de toute nécessité transiger avec 
un si puissant personnage, que c’était beaucoup d’obtenir ce 
semblant d’amende honorable. 

« Tout cela n’était cependant que puré satisfaction d’ordre 
moral; Polyeucte n’en resta pas la de ses exigences. En chef 
habile autant que prévoyant de l’Église orthodoxe, passionné- 
ment épris de ses priviléges et de sa grandeur, il profita aVec 
une habileté extréme de la situation pour arracher á Jean Tsi¬ 
miscés des concessions bien autrement importantes, d’un in- 
térét tout autrement pratique; sentant bien que, pour sortir de 
ce mauvais pas, pour détourner déñnitivement de sur lui cette 
interdiction du couronnement dont la seule menace le jetait 
dans un si grand émoi, Jean irait aux derniéres limites de la 
condescendance, le vieux prélat, mit une grave et capitale con- 
dition de plus á la réconciliation du nouveau basileus avec 
l’Église. Celle-ci n’avait jamais accepté, mais seulement subi 
par forcé, cette novelle du précédent autocrator par laquelle 
interdiction avait été faite aux évéques de prendre une décision 
quelconque en matiére ecclésiastique, de procéder á quelque 
nomination ou promotion que ce fút, sans avoir préalablement 
provoqué et obtenu le consentement de la couronne. 

« Jamais le haut clergé ne s’était soumis franchement á ce 
qu’il considérait comme un abominable abus de pouvoir, et 
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cette mise en tutelle de l’Église par l’État avait été pour beau- 
coup dans l’impopularité croissante dont Nicéphore était de- 
vena l’objet de la part du corps ecclésiastique dans les derniers 
temps de son régne. Constamment, en particulier, Polyeucte 
avait déclaré ce fatal décret illégal, attentatoire á des libertés 
séculaires. Done il demanda nettement que, pour racheter son 
crime, Jean déclarát nuiles et non avenues, non seulement cette 
novelle qui attribuait toutes les afTaires ecclésiastiques á sa 
couronne, mais aussi toutes celles de méme ordre que Nicé¬ 
phore avait édictées contre les empiétements ecclésiastiques, 
il exigea que ces piéces fussent renvoyées au Saint Synode 
pour y étre purement et simplement abrogées. De méme, le pa- 
triarche stipulait que tous les prélats déposés pour avoir refusé 
d’accepter ces décrets seraient rappelés et réintégrés avec toutes 
les réparations et tous les honneurs. 

« Enfin, pour le rachat du sang du juste Nicéphore, il réclama 
du basileus un dernier sacrifice : l’abandon de toute sa fortune 
particuliére, mobiliére et immobiliére; une moitié pour les 
pauvres de la banlieue de la capitale, l’autre pour la reconstruc- 
tion et l’agrandissement d’un des principaux hospices de Cons- 
tinople. 

« Jean Tsimiscés, pressé d'aplanir ces grosses difficultés, ac- 
cueillit avec bonne gráce cette longue suite d’exigences. Avec 
une mansuétude peut-étre plus apparente que réelle, il accorda 
d’emblée tout ce que demandait le patriarche. 

« En ce qui concerne lemeurtre de Nicéphore, quelques com- 
parses, le taxiarque Balantis et Jean Atsypotheodoros furent 
arrétés et mis á mort aprés de cruels supplices; Jean ne craignit 
pas de se parjurer en affirmant sous serment qu’il n’avait pas 
porté la main sur son prédécesseur. Puis, mettant le comble 
á sa tranquille audace, il sacrifia Théophano, sa cómplice, ayant 
de suite compris Timpossibilitc de faire accepter par le peuple 
son unión avec la femme criminelle : l’impératrice, enfermée 
d’abord au couvent de Proti, aux iles du Princes, ne parut 
bientót pas assez loin du foyer habituel de ses intrigues; elle 
fut reléguée dans le monastére de Damis, dans l’extréme Asie; 
elle y resta jusqu’á la mort de son cómplice. 

« Enfin Jean, voulant accorderune derniére satisfaction au pa¬ 
triarche, se fit apporter les exemplaires originaux des novelles 



MÉ LANCES. 


345 


tant exécrées et les déchira, dit-on, de ses propres mains. II 
remit du méme coup en vigueur toutes les anciennes libertés 
de l’Église; des lors, ainsi qu’il en avait été dans le passé, il 
ne put étre procede á aucune nomination d’évéque sans la par- 
ticipation du patriarche. Conformément aussi au voeu de Po- 
lyeucte, les prélats réfractaires bannis sous Nicéphore furent 
réintégrés avec pompe sur leurs anciens siéges. De méme, une 
autre novelle qui interdisait de construiré et méme de restaurer 
les maisons religieuses fut abrogée. La victoire si habilement 
amenée par Polyeucte était aussi compléte que possible; du 
coup l’Église reconquérait les priviléges séculaires dont elle 
avait été un moment dépouillée et qu’elle ne devait perdre 
définitivement que beaucoup plus tard (1). >» 

Polyeucte poursuivit les avantages obtenus de l’Empereur; 
il contribua á faire élire au siége d’Antioclie un vénérable er- 
mite, Théodore de Colonée, auquel son austérité incroyable avait 
valu une véritable célébrité; c’est le 8 janvier 970 qu’il consacra 
le nouveau chef de l’Église de Syrie; vingt jours aprés, le vieux 
pontife constantinopolitain expirait. aprés treize ans d’épis- 
copat, laissant á son innombrable clergé la mémoire de ses 
vertus et l’orgueil de la revanche éclatante remportée sur le 
pouvoir civil. L’Église grecque l a inscrit au catalogue des 
Saints et féte sa mémoire le 5 e jour de février. 

« Jean, pour régner, avait dü s’humilier devant le patriarche. 
Bien décidé á se garer á l’avenir contre de pareilles éventua- 
lités, préoccupé en méme temps de ne pas laisser vacant ie 
troné du chef de l’Église, désireux surtout d’y installer au 
plus vite un homme qui *füt sa créature et pourtant aussi le 
digne successeur de Polyeucte, il convoqua á'cet effet, dés le 
lendemain de la mort de celui-ci, le .Saint Synode avec tous 
les évéques présents dans la capitale et aussi les sénateurs. 

« Le basileus commenga par faire á l’assemblée l’éloge du 
candidat qu’il avait choisi, candidat qu’il connaissait depuis 
longtemps. Voici le curieux discours que Léon Diacre place 
á cette occasion dans sa bouche « : Le Tout-Puissant, créateur 
des cieux et de la terre, a, á mon avis, constitué ici-bas oes 
deux plus grands puissances terrestres, l’autorité ecclésias- 


(1) L'Epopée byzantine , pp. 14-19. 
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tique et l’autorité impériale, la premiére poní* qu’elle dirige 
les ámes, la seconde pour qu’elle gouverne les corps; et qu’ainsi, 
par leur commune action á toutes deux, le bien-étre universel 
soit maintenu. Puisque done celui qui dirigeait l’Église a 
payé son tribut á la fragüe nature, il appartient á celui qui 
a des yeux de feu, et devant lequel ríen n’est caché, de rem- 
placer le patriarche défunt par un nouveau qui soit supérieur 
á tous et le plus en état de remplir ce poste supréme. Moi 
done qui, pour l’avoir mis á une longue épreuve, en connais 
un absolument digne de cette haute charge, je l’éléve au- 
jourd’hui á la dignité de patriarche, afín que désormais les 
vertus extraordinaires de cet homme, auquel ie Tout-Puis- 
saut a conféré en plus le don de prophétie, ne demeurent plus 
séquestrées dans un coin obscur de l’univers. Effectivement une 
foule d’événements qui m’ont été d’avance prophétisés par lui se 
sont réalisés á point nommé. » Quand il eut ainsi favorable- 
ment préparé son auditoire, Jean íit introduire á l’improviste 
son candidat devant les Peres assemblés. Grande dut étre leur 
surprise, car celui qui venait d’apparaitre portait l’étrange et 
sauvage costume des moines du désert. L’homme que Jean desti- 
nait á succéderáPoIyeucteétait, comme le patriarche d’Antioche, 
un simple solitaire, l’ascéte Basile, surnommé le Scamandrien, 
ermite du Mont Olympe en Bithynie. II faisait depuis de longs 
jours l’édification desfidélesparses farouches vertus érémitiques. 
L’empereur, poursuit le chroniqueur, annonga á l’assemblée 
qu’il choisisait cet homme pour étre patriarche, puis il lui 
ordonna d’aller s’installer au « patriarcheion », le palais du 
chef de l’Église constantinopolitaine. 

« Le discours de Jean aux évéques nous fait toucher du doigt 
la modification profonde qui s’était produite dans les relations 
etles situations respectives de l’Égliseetde l’État, modifications 
que les concessions arrachées par Polyeucte au pouvoir civil 
venaient de consacrer d’une si éclatante facón. Depuis le temps 
déjá si lointain de Constantin et de Justinien, l’empereur, á la 
fois grand prétre et basileus, avait constamment réuni jusqu’ici 
en sa seule personne les deux plus grands pouvoirs de l'État. 
Pontife et roi, il se trouvait par sa grandeur placé au-dessus 
detoute loi humaine. Quélledifférence aujourd’hui í On en croit 
á peine ses yeux quand on lit le langage tenu par Jean Tsi- 
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miscés, le successeur des basileis, dans son propre palais, á ses 
évéques. L’Occident avec toutes les idées qui prévalent au Va- 
tican semble avoir emigré dans la demeure des basileis. Un ba- 
sileus grec s’écrie : « Dieu tout-puissant a créé sur terre deux 
« puissances jumelles, le patriarche et l’empereur! » 

« En tout cas, il résulte de tout ceci que, lors de l’accord con- 
clu entre le palais et le patriarcal pour la restauration des li- 
bertés de l’Église, il dut étre convenu ce qui suit : á la mort 
du patriarche, c’est au basileus qu’il appartiendra de lui trou- 
ver un successeur, mais l’empereur s’engage á ne nommer que 
le plus digne, et il donne pour garantie de cette promessc que 
les évéques présents á ce moment dans la capitale, ainsi que le 
Sénat, auront toujours le droit de déclarer que le candidat 
présenté par lui est en eíTet le plus digne. Certainement il fal- 
lait une raison bien puissante pour décider le basileus á, reu¬ 
nir ainsi au palais le sénat et les évéques et á les faire juges 
des mérites de son candidat. La conduite qu’on vit plus tard 
Jean Tsimiscés teñir á l’égard de l’évéque d’Abydos fut une 
preuve nouvelle de la victoire insigne qu’avait remportée le 
vieux patriarche sur le pouvoir séculier. « Quelgrand patriarche, 
s’écrie l’historien allemand Gfrorer, que ce Polyeucte que ses pa- 
rents avaient fait eunuque! Personne n’a travaillé plus fruc- 
tueusement que luiá lemancipation de l’Église orthodoxe », et 
Basile le Scamandrien se montra son digne successeur (1). » 
Quinze jours aprés son élévation, le 13 février 870, le nouveau 
patriarche fut consacré á Sainte-Sophie. Lui aussi fut un chef 
d’Église trés saint et tbés pieux. Le choix de Tsimiscés était de 
tous points excellent.« Basile, dit Léon Diacre, vivait tellement 
en ascéte qu’il ne mangeait que juste de quoi ne pas mourir 
de faim, ne prenant jamais de viande, se nourrissant du suc 
des baies sauvages, ne buvant que de l’eau. Dés ses plus jeunes 
ans, il n’avait cessé de mener cette existence presque surhu- 
maine de lutte contre ses penchants naturels. Hiver comme 
été il portait le méme vétement sordide, ne le quittant que 
lorsqu’il tombait en lambeaux. Jaihais il ne dormait dans un 
lit, 'toujours sur la terre nue. On s’accordait á ne lui reconnai- 
tre pour autre défaut qu’un penchant excessif á, surveiller la 


(1) //Épopée byzantine, pp. 32-36. 
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conduite des autres, á s’immiscer plus que de raison dans 
leurs affaires. C’était une nature curieuse et investigatrice. » 

« Ces insinuations discrétes du chroniqueur nous permettent 
d’expliquer l’événement qui se produisit en 974 : accusé d’avoir 
annoncé á un personnage tres en vue, qu’on croit le paraki- 
moméne Basile, qu’il deviendrait empereur, il fut dénoncé á 
Tsimiscés. On lui reprocha en outre de mal administrer l’É- 
glise et de transgresser les saints canons. Sommé de compa- 
raitre devant le tribunal impérial pour se disculper, il s’y re- 
fusa, soutenant que seul un concile cecuménique pouvait étre 
saisi de son cas. II déclara qu’il ne comparaitrait et ne se dé- 
fendrait que devant oette seule juridiction. Par ordre du basi- 
leus irrité, il fut déposé et exilé dans ce monastére du Sca- 
mandre én Troade, que lui-méme avait fait construiré dans le 
lieu oü jadis il avait mené la vie d’ermite. II fut remplacé par 
son ancien syncelle, Antoine le Studite, qui dés sa premiére 
jeunesse avait mené une existence d’ascéte dans le célebre mo¬ 
nastére de Stoudion. 

Les raisons données par les chroniqueurs pour expliquer la 
dépositionde Basile trahissent quelque embarras, et M. Schlum- 
berger s’est demandé si derriére ces prétextes il n’y avait pas 
quelque cause d’ordre supérieur, cause tellement grave que 
nul n’a osé méme y faire allusion. D’oü peut bien provenir 
cetté géne visible qui empéche le diacre Léon de parler 
franchement, et aprés lui Skylitzes, Cedrenus et Zonaras? De 
ce fait tout simplement, insinué Gfrorer, qu’il n’ont pas osé nous 
révéler á quel point cette aflaire se reliait aux difficultés avec 
Rome. Lorsque Jean Tsimiscés eut invité le patriarche á s’ex- 
pliquer devant lui, celui-ci déclara qu’il ne reconnaitrait jamais 
d’autre juridiction que celle du concile cecuménique; or aucune 
assemblée de cette nature ne pouvait étre convoquée sans l’as- 
sentiment et la collaboration du pape de Rome. Par cette ré- 
ponse, Basile entendait done tres certainement placer sa cause 
sous la protection du vicaire de Jésus-Christ, et c’est précisé- 
ment ce que Jean Tsimiscés, basileus d’Orient, ne voulait ad- 
mettre á aucun prix. 

Dés le début du dixiéme siécle, on s’aperQoit á divers indices 
trés clairs que le siége patriarcal de Constantinople, et cela avec 
le plein assentiment du Palais sacré, nonseulement entretenait 
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avec Rome des relations tres suivies, mais méme reconnais- 
sait d’une maniere effective la suzeraineté du Pape occidental. 
C’est ainsi, par exemple, que, íaisantdroit aux justes réclama- 
tions de Jean XI, l’empereur Romáin Lecapéne avait replacé 
sous Pautorité du siége de Rome PÉglise dalmate. De méme 
encore, sur la demande expresse de ce basileus, on avait vu le 
Pape faire sacrerpatriarche lejeuneet peu recommaridableTliéo- 
phylacte, fds de celui-ci. Bien qu’aucun témoignage autre que 
celui de Pitzipios ne vienne affirmer d’une maniere précise 
que le successeur de Théophylacte, Polyeucte, ait, Iui aussi, 
maintenu l’union avec Rome, le fait n’en est pas moins indu¬ 
bitable, puisque nous voyons son successeur á lui, Basile le Sca- 
mandrien, qui était dans les mémes opinions que lui, qui agis- 
sait dans un sens identique, qui fut élu aprés lui surtout pour 
cette cause, n’hésita pas k proclamer qu'il reconnaissait le Pape 
de Rome pour son juge supréme, par Pentremise du roncile uni- 
versel, et pour son protecteur spirituel tout á la fois. 

« D’autre part, il n’en est pas moins á peu prés certain que, 
durant le cours du méme pontificatde Polyeucte, la bonne entente 
entre les deux Églises avait dü étre sinon rompue, du moins 
gravement compromise par les atteintes portées par Nicéphore 
Phocas aux libertés de celled’Orient, etcequi se passaitá Rome 
donnait á ce prince une excuse au moins plausible pour son atti- 
tude en ces circonstances. C'est, en effet, á Pépoque méme du 
début de ce régne que PÉglise d’Occident tombe sous la dépen- 
dance d’Otton I er d’Allemagne et se voit dépouiller par ce prince 
d’un grand nombre de ses libertés. Quand nous voyons Pillustre 
fondateur de la maison capétienne en France, songer en Pan 99ü 
á rompre avec Rome parce qu’il ne croyait plus pouvoir recon- 
naitre le Pape comme chef de PEglise depuis que celui-ci s’était 
mis sous la main des princes de Saxe, de méme nous pouvons 
croireque des motifs identiques avaient dü peser avec une forcé 
non moindre trente années auparavant sur les déterininations 
du basileus byzantin, puisque, bien qu’on admit encore á Cons- 
tantinople que Parrangement conclu sous Romain Lecapéne 
entre les deux Églises püt étre maintenu, on n’en vivait pas 
moins dans cette capitale dans l’inquiétude constante que l’em- 
pereur saxon ne vint á mésuser du pouvoir qu’il s’était arrogé 
sur la papauté pour contraindre celle-ci k agir exclusivement en 
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sa faveur. Les Papes, en effet, ne jouissaient plus du moindre 
libre arbitre sous la main de fer des empereurs transalpins. 

« Nicéphore n’a jamais fait mystére des motifs qui le firent ainsi 
incliner dans un sens hostile á la papauté; il en a fait l’aveu 
public et a constamment agi conformément á ses déclarations. 
C’est avec des soldats á lui, des soldats grecs, que le Lombard 
Adalbert Iutta durant des années contre Lempereur Otton, et 
quand le partí dittusculan, qui, au moisde décembre 065, avait 
renversé la créature de Pempereur, le pape Jean XIII, eut été á 
son tour chassé de Rome etd’Italie, Nicéphore accueillit les ban- 
nis a Constantinople. 

« Nicéphore tira une prendere vengeance des Allemands en 
intligeant affronts sur affronts á Luitprand, évéque de Crémone, 
venu pour demander en mariage pour le jeune Otton la fdle du 
basileus; si, revenant á d’autres sentiments, il consentit á don- 
ner au César la main de la jeune Théophano, ce fut, semble-t-il, 
pour déférer aux priéres du patriarche Polyeucte, désireux de 
préparer un rapprochement avec Jean XIII et la courromaine; 
ce fut méme, peut-on supposer, pour donner satisfaction aux 
demandes que le Pape lui-méme avait adressées en vue d'amener 
une paciñcation générale entre les princes chrétiens. On ne 
peut done contester que l’attitude de Jean Tsimiscés fut jus- 
qu’en 972, et méme jusqu’en 971, au retour de sa longue 
campagne d’Asie, celle d’un excellent catholique. Recherchons 
done quel put étre l’événement considérable qui, dans cette 
année 974, eut assez d’importance pour pousser le basileus, jus- 
que-lá si correct en matiére d’administration ecclésiastique, 
á prendre une détermination aussi imprévue. 

« En juillet 974, alors que Jean Tsimiscés et son armée parcou- 
raient les sables brülants de la Mésopotamie, révant peut-étre de 
marcher sur Bagdad, de .graves événements se passaient á 
Rome : Boniface, dit Francon, noble Romain, cardinal diaere, 
était le chef du partí grec que les efforts de l’empereur Otton 
n’étaient pas arrivés á extirper; or, á cette époque le partí grec 
arrivait á renverser Benoit VI, le Pape imposé dix-huit mois 
avant par les Allemands; emprisonné, puis étranglé dans sa 
prison par Crescentius, duede Rome, Benoit VI eut pour succes- 
seur Francon, qui prit le nom de Boniface VI. Mais, un mois 
aprés, le partí allemand s’étant ressaisi expulsait l’intrus de 
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Rome et d’Italie et le remplagait par l’évéque de Sutri, qu’on 
appela Benoit VII. 

« L’antipape Boniface, réfugié á Constantinople, fut excom- 
munié et n’eut pas de peine á faire épouser sa querelle par l’em- 
pereur grec, pour le compte duquel il devait avoir travaillé 
contre l’empereur allemand. 

« Jean Tsimiscés se laissa entrainer dans la lutte contre Rome: 
pour donner á une aussi grave entreprise une sorte de sanction 
légale, il voulut obtenir aussitót l'appui du patriarche Basile, 
mais le vieux pontife répondit á ces ouvertures par un refus 
péremptoire. II ne pouvait en étre autrement, lui qui s’était 
toujours conduit en fds respectueux de l’Égiise, reconnaissant 
pour son Pape le Pape de Rome, non point parce que celui-ci 
était arrivé au pouvoir avec l’appui de tel ou tel partí, mais parce 
qu’il se trouvait assis sur le troné du prince des apotres. Ce fut 
alors que Jean, exaspéré par le refus qui bouleversait tout son 
plan, résolu á déposer l’inébranlable patriarche, dut chercher 
pour cela quelque biais qui eut l’apparence du droit. 

« Dans les rangs du clergé byzantin,comme partout ailleurs, 
il y eut á toute époque des courtisans disposés, empressés á 
satisfaire, lorsque cela pouvait leur étre de quelque profit, les 
désirs du souverain, quel qu’il fút. Ces louches personnages 
eurent tót fait de formuler toute une série de plaintes contre 
leur chef hiérarchique. Comme dans ces cas la vérité ne se dit 
jamais, les plaignants durent se garder d’expliquer qu’on en 
voulait au patriarche parce qu’il était résolu á maintenir l’union 
avec Rome malgré l’expulsion de Boniface. lis aimérent mieux 
soutenir que Basile ne se conduisait pas en fidéle sujet du basi- 
leus et qu’il avait porté atteinte aux droits du clergé. Cette re¬ 
marque caractéristique de Léon diacre, que Basile surveillait 
avec trop de sévérité le genre de vie du clergé, signifie simple- 
ment que le patriarche avait eu la main quelque peu rude á 
Tendroit des prétres du partí de la cour, et qu’il leur avait fait 
sentir á l’occasion un peu durement le poids de son báton épis- 
copal. De méme, le second grief articulé par le chroniqueur 
contre Basile, á savoir que le vieux prélat s’immiscait trop acti- 
vement dans les affaires des autres, veut dire, semble-t-il, tout 
uniment qu’il aimait á teñir personnellement la main á ce que 
le basileus exécutát fidélement les capitulations signées en 970 
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entre le pouvoir civil et le patriarche Polyeucte. Maintenant 
Basile payait pour sa courageuse attitude, et quand on sut qu’il 
ne prétait aueime attention á l’invitation á lui faite d’avoir á se 
justifier devant le prince, que tout au contraire il en appelait au 
concile oecuménique etau Pape de Rome, Jean Tsimiscés n’hé- 
sita pas á le déposer aussitót pour couper court á toute nou- 
velle manifestation d’indépendance de sa part. 

« Toutefois, sur unpoint, etcertesdes plus importants, le ba- 
sileus demeura fkléle á l’esprit de la convention de 970. Dans la 
personne du syncelle Antoine, ce fut bien le plus méritant qu’il 
éleva á la dignité supréme de I’Église en remplacement de 
Permite du Scamandre; et par ce choix il fit véritablement 
preuve d'un tempérament politique á la hauteur de la tache qu’il 
s’était imposée. 

« Par contre, ce n’était pas sans intention peut-étre que son 
choix s’était porté sur un personnage fort avancé en age, il 
estimait sans doute qu’un patriarche chargé d’années serait 
moins ardent á livrer des combats nouveaux pour les libertés 
de l’Église. En cela, du reste, il se trompait, car nous verrons 
quelle lutte énergique entreprendra Antoine le Studite, aprés 
la mort, il est vrai, de Tsimiscés. 

« Aprés le bannissement de Basile, il est encore certain que le 
sacré Palais dut se refuser á reconnaitre le pape Benoit VI, cou- 
pable á ses yeux d’avoir excommunié Boniface. Toutes relations 
entre les deux Églises furent á ce point interrompues que l’ac- 
cord ne put étre rétabli que dix ans plus tard, et encore ne fut- 
ce que par la violence, alors qu’aprés la mort de Benoit VII, en 
octobre 983, Boniface, demeuré constamment á l’affüt d’une 
restauration, fut parvenú, avec l’appui moral et probablement 
matériel de Constantinople, á renverser Jean XIV, le successeur 
de son adversaire défunt, et á redevenir pape une seconde fois, 
pour peu de temps, il est vrai, puisqu’il ne parvint pas á se 
maintenir plus d’une année sur le troné romain. 

« On le sait, les violences exercées par les Empereurs de la 
maison de Saxe pour arriver á placer sous leur dépendance le 
siégede saint Pierre eurent ce résultat immédiat que les basileis 
orientaux mirent de leur cóté tout en oeuvre pour faire nommer 
des Papes de leur parti. II étaient tenus d’agir de la sorte parce 
que leschefs élus de leurÉglise nationale, réaccoutumés depuis 
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prés cl’un siécle, depuis Photius, á l’union avec le vicaire du 
Christ, ne voulaient á aucun prix y renoncer, aussi parce qu’eux- 
mémes redoutaient l’influence prépondérante des empereurs 
saxons sur les aíTaires de Rorae, sachant par expérience que 
cette iníluence leur serait systématiquement hostile. 

Telle fut l’histoire du remplacement du patriarche Basile par 
le patriarche Antoine dans lautomne de 974 (1). * 

Antoine était, comme son prédécesseur, une homrae d’une naute 
vertu apostolique. Les souverains, les grands de la terre, char- 
mésparsapiété, Tavaientcomblé de biens de toutes sortes, dontil 
ne conservait rien sinon ce qui lui était nécessaire pour se vétir, 
se dépouillant de tout pour les pauvres, leur distribuant le peu 
que lui rapportait sa charge de syncelle. Grande était sa Science, 
tant des choses divines que des choses humaines. Son éloquence 
était pleine d’une exquise douceur. Tous ceux qui venaient le 
visiter, méme les riclies, les puissants, les orgueilleux, le quit- 
taient plus pieux, plus pénétrés du néant des choses de ce 
monde, plus détachés d’elles. II rendait foi et courage aux mal- 
heureux. Tous s’en allaient paisibles, résignés á ne plus céder au 
désespoir, mais bien á invoquer le secours du Dieu tout-puissant 
et á espérer de lui le salut. « C’était un homme vraiment angé- 
lique, une ame quasi divine, » dit en terminant le diacre Léon. 

Au-bout de six années, ce fut Antoine qui éprouva pour son 
compte l’inconstance des choses terrestres qu’il savait si bien 
précher aux autres; il dutdonner sa démission, et les motifs de 
sa retraite ne sont énoncés par les auteurs qu’en termes abso- 
lument énigmatiques. Gfrorer et aprés lui M. Schlumberger ont 
tenté de sonder ce mystére et voici á peu prés leur explication. 

«Tsimiscés était mort,empoisonné, croit-on, par le parakimo- 
méne Basile, et les deux jeunes fils de Romain, Basile et Cons- 
tantin, restaient seuls sur le troné que Tsimiscés avait consentí 
á partager avec eux, comme l’avait fait avant lui Nicéphore 
Phocas. Cet usage de placer auprés des deux enfants un co-em- 
pereur semblait tellement entré dans les mceurs qu’on se de¬ 
manda lequel des généraux en vue serait appelé á porter le 
sceptre : il y en avaitdeux dont le nom était mis en avant: Bar¬ 
das Skléros et Bardas Phocas, le prétendant d’hier et le préten- 


(1) L’Épopée byzanline, pp. 263-275. 
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dant de demain, et entre eux se dressait la puissante personna- 
lité de l’eunuque Basile, le parakimoméne. II semble que, le 
crédit de l’eunuque l’ayant emporté, les amis des deux cornpé- 
titeurs furent écartés; c’est dans cette débácle qu’Antoine, par- 
tisan de Skléros, fut emporté. JMais quand le maire du palais 
Basile voulut consommer sa victoire et placer á la téte de l’É- 
glise une de ses créatures, il se lieurta á l’opposition du clergé, 
dont les chefs, en vertu de l’accord conclu dix ans aupara- 
vant entre Jean et Polyeucte, avaient conquis le droit de dire 
le dernier mot dans ces questions capitales; ils refusérent done 
leur concours au parti de la cour, en repoussant successive- 
ment tous les candidats qu’on leur présentait, pendant qu'on 
en faisait de méme avec tous ceux qu’ils déclaraient devoir 
leur étre agréables (1). » 

« Ce n’estqu’en aout984 que Nicolás Clirysobergios put étre 
élu, aprés quatre ans et demi d’interrégne. Or, cette date coin¬ 
cide avec celle du retour offensif de Boniface Vil sur Rome. 
Aprés la mort d’Otton II, survenue en décembre 983, l’empire 
d’Occident tomba dans ranarchie et les Grecs en profitérent pour 
reprendre leurs positions perdues en Italie. Le pape .lean XIV fut 
emprisonné au cliáíeau Saint-Ange par le parti anti-allemand; 
on l’y tua en aout 984, et Boniface put croire son autorité défi- 
nitivement assurée sur la chaire de Saint-Pierre. Mais comment 
se fait-il que les partís de Constantinople, la cour d’une part, 
et les évéques de Pautre, n’aient pu se mettre d’accord sur le 
choix d’un nouveau patriarche qu’aprés que le troné pontifical 
se trouva de nouveau occupé par un Pape dévoué au basileus? 
II est á cette question une seule réponse plausible. Les chefs 
du clergé et du parti catholique dans Pempire d’Orient, ceux-lá 
rnémes qui avaient jusque-la contrebalancé le pouvoir de la cour, 
durent dire á peu prés ceci : « Que le basileus propose tel can- 
didat qui lui plaira, nous sommes décidés á ne reconnaitre 
pour patriarche que celui qui reconnaitra la suprématie du 
Pape de Rome ». La cour, de son cóté, qui jusque-lá avait re- 
poussé ces prétentions, cessa de leur opposer son veto du 
du moment que le Pape fut devenu une simple créature de 
l'empire de Constantinople et que le basileus put croire qu’il 
avait rétabli son entiére autorité sur la papauté. 

(1) L'Épopce byzantine, pp. 346-350. 
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« Depuis les temps déjálointainsde Théodorele Studite, tous 
ceux qui avaient eombattu á Constantinople pour la liberté de 
rÉglise orthodoxe avaient compris la nécessité de reconnaitre 
la suprématie religieuse des successeurs de saint Pierre; c’é- 
tait, pour ces pieux lutteurs, la seule arme á opposer á l’omni- 
potence civile des successeurs de Justinien. Qui done admettra 
que dans ces circonstances si périlleuses pour l’Église, alors 
que de nouveaux plans redoutables s elaboraient chaqué jour 
contre ses libertés, les chefs du clergé oriental aient pu négli- 
ger á ce point cette ancre de salut? Nicolás Chrysobergios 
devait exercerle pouvoir supréme jusqu’en 99C. Élevé au tróne 
patriarcal par un accord accidentel et momentané de forces op- 
posées, ses actes en durent étre fort empéchés. Nous n’en con- 
naissons absolument rien, sinon que ce fut lui qui présida á 
l’introduction officielle du christianisme dans la nation russe, 
sous le régle de Vladimir (1). » 

C’est vraisemblablement sous ce pontife débile que les adver- 
paires des libertés ecclésiastiques purent reconquérir du terrain; 
sur un point toutau moins les avantages obtenus par Polyeucteet 
Tictorieusement défendus par ses successeurs furent perdus; 
nous en avons la preuve, car il existe un décret de Pempereur 
Basile rétablissant PÉglise dans ses droits. Ce document est la 
novelle du 4 avril 988, rendue au moment oü PEmpire courait 
un des plus grands dangers qui se soient produits pendant son 
histoire. L’Asie était soulevée par le prétendant Bardas Phocas 
dont Parmée assiégeait Clirysopolis (Scutari), en face de Cons¬ 
tantinople; en Europe, les Bulgares, vainqueurs á la porte Tra- 
jane, avaient envahi la Macédoine et arrivaient en vue de Salo- 
nique. L’empereur espéra, en révoquant un décret impie faire 
cesser les désastres qui ont fondu sur lui. 

« Notre majesté provenant de Dieu, dit-il, a oui affirmer 
par beaucoup de vénérables religieux qui ont fait leurs preuves 
de haute piété et de grande vertu, ainsi que par beaucoup de per- 
sonnages vénérables, que les lois édictées par notre prédéces- 
seur Iíyr Nicéphore, au sujet des saints monastéres et desfonda- 
tions pieuses, ont été Porigine et la cause de tous les maux 
affreux dont PEmpire souffre actuellement, de la ruine et du 


(1) L'Épopée byzantine , pp. 451453. 
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trouble universels de toutes choses, et cela parce que ces lois 
étaient une offense et une injure non seulement pour ces trés 
pieux monastéres et ces établissements charitables, mais pour 
Dieu méme. Or, notre expérience particuliére nous a de méme 
convaincu de la vérité de ces affirmations, car, k partir de 1 e- 
poque oü ces lois ont été mises en vigueur, nous n’avons plus 
jusqu’á ce jour éprouvé un mornent de félicité. Bien au con- 
traire, il n’est pas de calamite que nous n’ayons subie! C’estpour- 
quoi par ce présent chrysobulle signé de notre main, nous 
proclamons á partir d’aujourd’hui les susdits réglements abro- 
gés, et ordonnons qu’ils n’aient plus forcé de loi. Par contre, 
nous remettons en vigueur les ordonnances jadis justement et 
pieusement promulguées par notre grand-pére Romain Leca- 
péne, par ses prédécesseurs au sujet des mémes saints monas¬ 
téres et des autres fondations pieuses. Et pour que nul ne mette 
en doute rauthenticité du présent décret, nous l’avons signé 
de notre main et signé de notre bulle d’or. » 

« II s’agissait de la loi défendant lerection des nouveaumo¬ 
nastéres et la restauration des anciens. Cette loi de Nicépliore 
avait été abrogée par Jean Tsimiscés, mais dans les crises que 
l’Empire avait traversées, alors que Basile et Bardas Sckléros 
gouvernaient au nom des empereurs enfants, la disposition 
proteetrice avait été abolie et ce fut un des premiers actes de 
Basile arrivé á l’áge d’homme de rendre aux religieux la pro- 
tection que pour un mornent ils avaient perdue (1). » 

Cet acte inspiré par la piété sembla d’ailleurs changer les 
destinées de l’Empire : le prétendant Phocás, battu k Chrysopo- 
lis et k Abvdos, ne tarda pas á périr; les Russes barbares, qui 
avaient. longtemps fait l’effroi des Byzantins, devinrent leurs 
alliés, embrassérent le christianisme, et ce fut Anne, soeur de 
Basile, qui en épousant Vladimir devint la Clotilde des pays 
slaves. Enfin les Bulgares eux-mémes durent reculer, et Basile 
gagna dans ses luttes avec eux le surnom sanglant, mais glo- 
rieux, de tueur de Bulgares; il est connu dans l’histoire sous le 
nom de Basile le Bulgaroctone. 

P. Pisani. 

(1) L’Épopcc byzantinc, pp. 727, 728. 



ME DU MOINE 


RABBAN VOUSSEF BOUSNAYA 


¿CHITE IVvlt SON DISCJPLE 


JEAN BAR-KALDOUN 

TRADUITE 1)U SYRIAQlE ET ANNOTÉE 

PAn 

J.-B CHABOT 


AVEHTISSEMENT 

L’ouvrage dont nous publions la traduction n’élait 
connu jusqu a ce jour que par une simple mention du 
Catalogue des écrivains ecclésiastiques de ’Ebed-jésus 
de Nisibe(AssEM.\Ni, Bibl. or III, p. *205). C est,comme on 
le verra, un tableau fort complet qui nous initie á leus 
les détails de la vie ascétique, telle qu’elle était pratiquée 
chez les Nestoriens au onziéme siécle. 

I n des chapitres les plus intéressants de l’ceuvre de 
Bar-Kaldoun est certainement celui dans lequel il réunit 
en un corps de doctrine les enseignements de son maltre, 
composant de la sorte ún véritable traité d’ascétisme tres 
remarquable pour le temps et le lieu dans lesquels il a été 
rédigé. 11 montre plus clairement qu’aucun autre ouvrage 
du méme genre, — a notre connaissance du moins, — 
l’idée que les moines orientaux se faisaient de la vie spi- 
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rituelle et en expose les principes avec plus de précision 
que les autres auteurs ascétiques de l’Orient. Ce chapitre 
est le huiliéme. 

Nous croyons préférable de rejeter á la fin de notre tra- 
duction la Préface que, selon l’usage, nous devrions placer 
en tete de notre travail. Notre versión devant étre publiée 
en plusieurs fois, nous ne pouvions renvoyer le lecteur 
aux passages qu’il n’avait pas encore sous les yeux. Cette 
préface comprendra, outre des remarques sur la Vie de Jo- 
seph Bousnaya, une notice sur Jean Bar-Kaldoun, écri- 
vain syriaque peu connu jusqu’á présent, et la description 
des manuscrits qui renferment son ouvrage. 

Nous tenons á avertir le lecteur que nous nous sommes 
efforcé de donner une traduction fidéle et compléte, sans 
ríen retrancher ni rien ajouter, et en conservant autant 
que possible le tour de phrase et la couleur oriéntale de 
roriginal. Cependant, en certains passages oü l’auteur ac- 
cumule les antithéses et se livre á des jeux de mots que 
notre langue ne pouvait reproduire, et particuliérement 
dans les introductions philosophiques et quelque peu mé- 
taphysiques qu’il place en téte de chaqué chapitre, nous 
avons du, pour plus de ciarte, nous écarter, parfois, 
d’une traduction rigoureusement litférale qu’on serait en 
droit d’exiger dans un travail philologique, mais qui était 
inutile pour l’intelligence des idées de l’auteur, que nous 
croyons avoir toujours fidélement rendues quant au sens 
sinon quant aux expressions. 


D r J.-B. Chabot. 




AVEC l’AIDE DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-ChRIST, NOUS COMMENQONS 
A ÉCRIRE LE RÉCIT DES OEÜVRES DIVINES ET ADMIRABLES DU THAU- 
MATURGE RABBAN YOUSSEF, SüRNOMMÉ BoUSNAYA, DU NOM DE Ba- 
BOUSA SON VILLAGE, — RÉDIGÉ DANS UN STYLE SIMPLE PAR JeAX 

de Kaldoun, son disciple. — Que Notre-Seigneur nous aide 

DANS SES MISÉRICORDES. 


INTRODUCTION 

Un théologien versé dans la connaissance des mystéres di- 
vins a défini, affirmé et établi dans son discours que quand le 
Seigneur veut une chose, toute la création concourt á son ac- 
complissement, et quand le Seigneur ne veut pas une chose, 
toute la création concourt á l’empécher. Si cela est vrai, — et 
cela est vrai, comme le Seigneur tout-puissant l’a défini par sa 
parole en disant (1): « Sansmoi personne ne peut ríen faire », — 
il n’y a done personne qui puisse aller á l’encontre, c’est-á-dire 
empécher ce que veut le Seigneur, méme en y mettant beaucoup 
d’habileté, ou faire ce qu’il ne veut pas, méme en y appliquant 
tous ses soins. 

Moi-méme, misérable, j’ai éprouvé cela plusieurs fois, ó 
Rabban Elias, mon véritable ami, plein de vertus, fagonné aux 
choses divines, et avancé dans les choses spirituelles, prétre et 
moine fervent, ayant une intelligence expérimentée, qui jouis 
spirituellement et insatiablement des sublimes contemplations! 

J’avais beaucoup agi et travaillé pour ne pas imposer á ma 
misérable personne le laborieux fardeau de cette affaire que tu 
demandes de moi. II y a déjá longtemps, le bienheureux Rab¬ 
ban Isho*, prétre et moine diligent, surnommé le Nisibien, 
m’avait adressé de pressantes instances pour que j’entreprisse 
ce que tu me demandes d’accomplir par obéissance. Je n’avais 
point consenti, á sa demande, á m’imposer ce fardeau; non pas 


(1) Cf. Johan., xv, o. 
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par arrogance ou dans un e9prit de dé9obéÍ9sance, é Dieu no 
plaise! — mais k cause de la sublimité et de l’élévation du 9ujet, 
qui surpas 9 e me 9 moyens, ¿i moi misérable qui en suis tout k 
l’opposé, et aussi pour qu’une si bolle histoire lie soit pas 
souillée, profanée et dénigrée par la vile parole d’un homme 
inculte et ignare comme moi. 

Ce bienheureux, qui habite maintenant parmi le9 justes, me 
pressait ardemment, dans la ferveur de 9a charité, de me mettre 
k cette ceuvre. Mai9 considérant sa grandeur et sa gloire, je 
pensa ¡9 que je n’avais les talents nécessaires pour ce travail 
arti9tique, ni par la nature ni par l’éducation; je songeaÍ9 que 
je n’étais pas digne du don de la gr&ce qui a coutume d’ac- 
complir de telles choses par le moyen des hommes purs. Je lui 
répondais en le suppliant [et en disant] : « Délivre-moi du far- 
deau de cette aflaire importante qui ne me convient point. » Et 
le temps s’écoula sans que j’obéisse a sa demande pleine d’af- 
fection pour moi. Souvent, il m’adressait de9 reproches et me 
disait dans la liberté de son aflection : « O serviteur négligent, 
disciple dont raflection est corrompue, qui ignore ce qu’exige 
l’amour de son maltre! n’as-tu pas honte de cette désobéissance 
et de cette rébellion? As-tu oublié la dette de Téducation que tu 
dois k ce pére béni? Car tu fais en sorte que le souvenir de la 
vio de ton maltre, de ton pére, dé ton instituteur dans les chose9 
divines, soit livré k l’oubli! » Et moi, á cause de mon insuffi- 
sance etde mon inhabileté, je ne me laissai pas persuader de 
la sorte, etje m’abstins jusqu’á présent de faire cela. 

Mais toi, mon véritable ami, que j’honore, m’ayant entendu 
raconter souvent, quand nous étions réunis ensemble ou avec 
nos fréres, les actions glorieuses de ce pére spirituel que notre 
discours fera connaltre s’il est possible, tu as insisté avec les 
bienheureux fréres, en me disant: « Le bienheureux parmi les 
saints, dont la mémoire doit étre conservée, Rabban Isho', avait 
néanmoins quelqueconsolation, bien que tu n’eusses pas consentí 
k la demande qu'il te fai9ait de mettre par écrit le récit de la 
vie de son maltre; car bien des fois il s’étaittrouvé avec Rabban 
Youssef, il avait joui de sa conversation, et avait eu le plaisir 
de sa vue glorieuse; il connaissait parfaitement et sa grandeur 
et la sublimité de ses ceuvres divines. Mais nous qui n’avons 
point été jugés dignes de le voir, quelle consolation aurons- 
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nous et comment connaitrons-nous sa vio, sinon dans le tableau 
de sea louanges divines que tu nous peindras en quelque livre? 
11 est vrai, nous nous réjouissons maintenant de ce que tu nous 
racontes de vive voix; mais bientót, avec le temps, cela sera 
oublié et le souvenir méme en sera perdu pour ceux qui vien- 
dront aprés nous; de sorte que nous et ceux qui viendront aprés 
nous, serons privés de I’avantage de connaltre les actions de 
ce Pére. II ne convient pas á des enfants de laisser ainsi tomber 
dans l’oubli le souvenir de leurs parents. » 

Pour moi, ayant conscience que j'étais incapable de cette af- 
faire, et que je n’étais point tel que Ies fréres me supposaient, je 
ne me laissai pas convaincre par ces paroles. Mais le Seigneur 
qui fait tout ce qu’il veut, bien plus, que tout ce qu’il veut 
existe par cela seul qu’il le veut, ne permit pas que tu cessasses 
de me solliciter. Pour qu’il ne restátaucune excuse á ma résis- 
tance, tu me dis : « Nous ne te demandons point un discours 
élevé, mais de nous écrire dans un style simple, selon la nai- 
vetédeta Science, Ies actions illustres de ce Pére spirituel. » 
En voyant l’instance de tes demandes, je me suis rappelé ce 
que j’ai dit plus haut : que le Seigneur suscite ainsi des agents 
pour procurer I’accomplissement de ce qu’il veut amener & 
í’existence; j’ai éprouvé et parfaitement reconnu dans mon es- 
prit que personne ne peut rósister á la volonté de Dieu; en moi 
se sont élevés et m’ont frappé ces fouets et ces aiguillons ir- 
résistibles que ceux-Iá seuls qui Ies ont expérimentés en eux- 
mémes connaissent bien, et ils m’ont contraint d’accomplir 
cette oeuvre conformément au dessein providentiel. J’ai aussi 
été encouragé par ce que tu m’as dit : « Nous connaissons ton 
insuffisance, ton ignorance des Écritures; mais parle-nous dans 
cette histoire sur le ton simple de la narration. » Je me laissai 
persuader et je résolus de me plongerdans cet océan insondable 
placé devant moi. Et si je n’en puis sortir en nageant habile- 
raent, je considére qu’il vaut mieux pour moi étre blámé des 
savants par ignorance, que de résister á la volonté de Dieu par 
la désobéissance. Cependant, les sages, familiers de Dieu, qui 
connaissent bien les secrets mystéres de sa providence, ne jettent 
pas un bláme ou une accusation inconvenante sur celui par 
íequel Dieu veut faire accomplir une cliose, alors méme qu’il 
est á moitié idiot et insensé. Ils savent et comprennent que cela 
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ne dépend pas de la volonté d’un homme, mais que le Seigneur 
lui-méme veut qu’il en soit ainsi, et que 1’homme n’a point á 
luí demander pourquoi il accomplit des choses sublimes et 
glorieuses par les ignorants. lis savent également qu’il est in- 
convenant, indécent et injuste pour une créature dont. la Science 
est limitée, de juger le Créateur qui agit selon les dispositions 
de sa sagesse et de dire : « Pourquoi cela? Pourquoi ainsi? 
Pourquoi pas comme cela? » Si les savants instruits dans lee 
doctrines profanes, qui n’ont que la sagesse et la Science des 
choses extérieures, en arrivent parfois á blámer et á reprendre 
les intermédiaires ignorants et'privés de l’autorité de la parole» 
c’est qu’ils ignorent les mystéres de la Providence, que connais- 
sent les premiers, ceux qui évitent le bláme. 

Done, la violencecachée de ces aiguillons dont j’ai parlé s’est 
fait sentir en moi et m’aentralné de forcé, alors queje ne vou- 
lais pas, á mettre et consigner par écrit le récit des actions 
glorieuses de ce Pére illustre parmi les saints, Rabban Youssef. 
Je ne ferai point attention au bláme inconsidéré qui me viendra 
des savants, mais j’obéirai en cela á la volonté de Dieu, et je 
l’accomplirai réellement avec l’aide du Christ qui me fortifie. 

Je suis persuadé et je sais que trois desseins secrets seront 
ainsi réalisés et manifestés. — Premiérement, le souvenir du 
saint ne sera point oublié, et beaucoup qui méditeront son his- 
toire admirable, dans la charité et la ferveur divine, ne seront 
point privés du secours qui y est caché. — Deuxiémement, je serai 
peut-étre agréable au Seigneur qui veut manifester et révéler 
á tous mon ignorance et ma simplicité, pour ainsi dire signées 
de moi, non pas en vue du mépris ou de la confusión qüi 
me conviennent, mais pour l’utilité de ma misérable personne, 
de peur que je ne m’enorgueillisse de la bonne opinión que les 
hommes ont de moi, ou que je pense que je suis réellement 
quelque chose, comme il arrive aux jeunes gens insensés qui 
s’enorgueillissent dans leur ignorance dés qu’on les loue en 
quelque chose qu’ils n’ont point ou qui ne leur convient point; 
c’est, en eífet, par ignorance que beaucoup de gens s’enorgueil¬ 
lissent dés que les hommes leur attribuent quelque chose 
qu’eux-mémes ignorent étre en eux, parce qu’ils croient qu’il 
en est ainsi. C’est pourquoi le Seigneur, qui veut et désire le 
bien de chacun, révéle et manifesté de temps en temps les 
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défauts cachés d’un homrae, afín de lui procurer un grand 
avantage par 1’humilité qu’il en acquiert. Parfaitement con- 
vaincu de tout cela, j’accepterai joyeusement les avertissements 
du Seigneur, je proclamerai á haute voix et je montrerai á tous 
ma s*tupidité. Car je suis assuré et je sais que telle est la vo- 
lonté du Seigneur : pour l’utilité toutefois et non pour le mé- 
pris ou comme par vengeance, loin de la! — Le troisiéme ré- 
sultat de cette oeuvre sera que le Seigneur manifestera, en sou- 
tenantcelui qui l’accomplit, la puissance de son secours, qu’il 
a coutume de faire paraitre dans les hommes faibles, dans ceux 
qui n’en sont pas dignes, et méme dans les animaux sans 
raison ou dans les étres tout á fait dépourvus de vie, comme dans 
Balaam et son ánesse (1) ou dans l’arbre desséché qui produi- 
sitdes fruits, et dans beaucoup d’autres exemples analogues. 
II veut le manifester encore maintenant en faisant prononcer 
les louanges des saints par une bouche inaccoutumée aux choses 
spirituelles, bien plus: habituée aux choses Yaines et gros- 
siéres. 

Done, confiant dans le secours divin, avec la foi qui affermit 
fespérance et procure le soutien, je vais me mettre á cette 
oeuvre grande, sublime, glorieuse de toute fagon. Je demande, 
avec ceite méme foi, au Seigneur Christ, qui remplit de sagesse 
les ignorants, de me donner une langue nouvelle, un cceur qui 
se meuve selon sa volonté, pour célébrer les triomphes de cet 
athléte et les actions des saints que je dois placer dans cette 
histoire, selon que le Seigneur m’inspirera d’aprés le dessein 
impénétrable de sa volonté. 

Je placerai comme fondement de mon discours, ainsi que 
je Tai dit, cette foi d’une nature spéciale, qui n’est pas la foi 
commune, mais la foi par laquelle le fidéle peut faire tout ce qu’il 
croit et mé*ne transporter les montagnes, selon la sentence du 
Seigneur (2). Je bátirai sur ce fondement, avec cette esperance 
par laquelle l’homme peut faire que les choses impossibles de- 
viennent possibles, des murs semblables aux fondements, car 
j’apporterai dans la construction de ce palais admirable ce se¬ 
cours puissant qui m’aura aidé dans la construction des pre- 

(1) Cf. Num., xxii-xxui. 

(2) Cf. Matth. xxi, 22;Marc., xi, 23. 
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miers(l), secouru dans celle des seconds (2); et, avec son con- 
cours, je couronnerai l’édifice par la charité supérieure á tout, 
c’est-á-dire Dieu qui est le véritable auteur de tout. 

II convient encore de faire savoir, dans cette introduction, que 
je ne me propose pas seulement d’écrire la vie etles triomphes 
de Rabban Youssef,mais aussi les actionsglorieuses de quelques 
saintscontemporains, ou un peu antérieurs, dont je lui ai entendu 
parler, ainsique tu mas engagéá le faire, 6 bienheureux frére! De 
sorte que cette histoire sera comme un paradis de dólices (3), 
plein de fruits spirituels. Je fais connaltre cela ici, afin que per- 
sonne ne me bláme d’avoir fait entrer dans cette histoire la vie 
d'autres Peres, sachant que je ne l’ai fait que pour obéir á ceux 
dont je re^ois les conseils. Je me suis préparé á cela et j’y ai 
songé d’avance, selon la volonté de Celui qui opére toute 
chose d’aprés le dessein de son intelligence. Ce ne sera point 
un défaut, mais plutót un grand profit, et un secours pour 
ceux qui rencontreront ce traité spirituel. La gloire de ce 
jardin délectable sera d’autant mieux connue que les arbres 
fruitiers et odoriférants, donnant des fruits variés et exha¬ 
lan t des parfums délicieux, y seront plus nombreux; et les 
hoinmes jouiront davantage de ses bienfaits et profiteront 
plus de ses avantages. Si un jardin matériel mérite d’étre loué 
pour le grand nombre de ses arbres, á combien plus forte 
raison doit-on célébrer les louanges du jardin intellectuel, ren- 
fermant le souvenir des saints, d’aprés la multitude de ses ar¬ 
bres spirituels, et en méme temps de ses fruits et de ses parfums? 
L’un donne un goút délicieux, selon son espéce, et l’autre pro¬ 
cure une saveur diíférente selon la sienne, l’un produit un par- 
fum agréable, l’autre en diífére par lasuavité du sien. — Cette 
histoire est done comparable á un beau et délicieux jardin : soit 

(1) t'.á-d. fondeiuonts. 

(2) t'.-á-d. dos inurs. 

(¡1) Pour bien comprendre l’allusion de l’auteur, il faut se rappeler qu’il existe 
dans la littóraturo syriaque un ouvrage intitulé le Paradis des Péres , composé 
au VII o siócle par *Anan-isho*, et renfermant un grand nombre d’histoires do saints 
ot de solitaires, ;i l'imitation des ouvrages analogues de Palladius et do S. Jé- 
rñmo qu’il a d’ailleurs fondus dans le sien. Cet ouvrage viont d’étre publiépar 
M. Redjan. Cfr. la note de M. Budge dans YHistoire monastique de Tilomas do 
Marga ( The liook of Governors, Londres, 1893, t. II, p. 192). — David de Boit Rab¬ 
ban, nutro écrivain nestorien du VIII o siécle, composa aussi un traité semblable 
intitulé : Le pctil Paradis (Cf. Assémaki, Bibl., or., III, 217). 
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á un jardín matériel, varié dans le goütdes fruits de ses arbres, 
soit au jardín intellectucl des anciens Peres. Je l’appelle intel- 
lectuel parce que ses arbres nous parlent par le moyen de 
Peñere, comme on parle par la langue organe, de la parole. 

Et s’il convient de le dire, disons qu'on retirera beaucoup 
plus d’avantages de notre Paradís que de celui des anciens 
PérSs : car [ceux dont nous parlons| sont apparus dans un 
temps oü régnent totalement le relüchement et la négligence, 
oü on voit les signes précurseurs de la fin du monde, oü la 
foi a disparu et oü la charité s’est refroidie (1), comme des 
astres au milieu des ténébres trés profondes, véritables lumi- 
naires qui ont éclairé Pobscurité de notre époque ténébreuse. 

Tu dois aussi savoir, ó bienheureux frére, que je ne retrace 
pas toutes les actions glorieuses du saint, mais seulement une 
petite partie, et que je ne décris pour ainsi dire qu'une goutte 
de l'océan de ses vertus et de ses perfections qui surpassent la 
parole et surtout ma faible science. 

Je ne dois pas non plus oublier, mes fréres, que celui qui 
écrit Phistoire des saints a besoin d’une visión spirituelle pour 
voir d’abord leurs actions, puis les méditer dans son esprit et 
enfin les consigner par écrit autant qu’il peut. Mais moi, misé- 
rable, qui suis privé de cette intuition spirituelle, comment 
connaltrai-je, pour les écrire, les secrets de cet homme initié 
aux mystéres du Christ? Cependant, j ecrirai et je ferai connai- 
tre á votre charité ce que j’ai appris de temps en temps de 
Rabban Youssef lui-méme et ce que j’ai vu de mes propres 
yeux pendant le temps que je fus avec lui. Les choses qui se 
passérenten secret, lorsqu’il vivaitdans la solitude la plus pro- 
fonde, celles dont il ne m’a point parlé, je les abandonne ¿t la 
science du Christ Notre-Seigneur, dont j’implore et je demande 
la gráce. 

O toi dont la bonté est infinie, absorbé en toi, mon esprit 
totalement hébété s’est agité en lui-méme et a été rempli de 
confusión ¿t cause de toi, le bienfaiteur universel; etalors je me 
suis détourné de tout pour aller vers toi, le rénovateur de tout, 
dont l’amour s’étend i\ tout. Tu es le témoin qui connait toute 
chose comme elle est; sois témoin que ce n’est aucunement par 


(1) Mattli., xxiv. I,'. 
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ma volonté que j'ai parlé de toi, admirable en tout, ó vérité su- 
préme, ó vivificateur universel, au point qu’il n’y a absolument 
rien qui vive ou se réjouisse, si ce n’est en toi, qui es toujours 
le méme, tout en tous et en cliacun, selon le témoignage souve- 
rainement vrai de ton Evangéliste (1). Gloire soit á toi, de toute 
parí, maintenant que tu sauves tout, et quand sera renouvelé 
totalement l’Univers : toujours et toujours de la part de tous et 
de la part de chacun (2). Amen! Oui, notre Seigneur et notre 
Dieu, je te supplie et je te demande de te faire mon compa- 
gnon dans la route que j’entreprends pour ce négoce (3); donne- 
moi, Seigneur. d’éviter tous les adversaires qui s'y rencon- 
trent, qui y tendent des embuches, qui s’y couchent á l’af- 
íut, cherchant á faire périr de toute fagon. Ne permets pas, 
Seigneur, que leur désir se réalise. Aide-moi, Seigneur! Et 
aprés étre parvenú au but de mon discours, j’en reviendrai 
la bouclie pleine de louange, ayant sur la langue une action 
de gráce pour le double bienfait que tu m’auras procuré : et 
d’échapper de cette route périlleuse et d’accomplir mon né¬ 
goce selon le dessein de tes miséricordes. Seigneur, tu con- 
nais ma double faiblesse : secours-moi doublement. Amen! 
Mon Seigneur et mon Dieu! attendris mon cow endurci par 
les eaux de ta Science qui connait tout, afín qu’il fasse jaillir les 
paroles de la volonté, avec tes saints. Amen! Seigneur Dieu, qui 
as coutume de faire paraitre les merveilles de ta sagesse d’une 
maniére invraisemblable, par ta miséricorde, montre la gran- 
deur de ta Science dans mon ignorance, á laquelle rien en moi 
nepeutétre comparé. Amen! J’ai commencé,Seigneur, avec ton 
espérance, pour accomplir par toi ta volonté. Amen ! Accorde- 
moi, mon Seigneur et mon Dieu, de prendre quelque chose de 
toi dans les saints, ne fút-ce qu’une petite goutte, car elle suffit, 
venant de toi, pour calmer la soií d’un grand nombre, pour faire 
tressaillir de joie et enivrer les ames. Donne-moi, Seigneur, la 
permission de prendre chez toi une petite miette de la table de 
tes saints, pour rassasier les aíTamés avec toi, le pain de vie. 

'\¡ (T. latían. I. \\. fttrsgiffl. 

Tiadmtion un |tpu librer|<* et* pass;ip* dans lequclle méme mot revieni vinpt- 

i' i ii<I l'ois! 

¡:i; í>#t mii l'nipn-nt chez les aiitcms synrns <h* comparar un travail 

diflicili* an toya^c loinlain d'nn néj.ociant. 
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Amen! Je suis persuadé, Seigneur, que tout ce que tu fais vient 
d# toisans cause et que tu n’as pas besoin de la priére que tu mets 
dans la bouche desdemandours; mais ton amour le veut ainsi et 
commande qu’on t’offre d’abord ce qui t’appartient, pour donner 
ensuite de toi-méme ce qui est á toi; et cela est de nouveau un 
signe manifestant ton amour infini. Permets-moi done de t’of- 
frir quelque chose qui est á toi et de prendre en toi quelque 
chose qui t’appartient. Amen! Je sais aussi, mon Seigneur et 
mon Dieu, que sans toi personne ne peut rien faire; cependant, 
Seigneur, tu fais toute chose comme tu veux et comme tu sais 
d’avance. Oui, Seigneur, comme tu sais et comme tu veux! et 
bien plus, comme tu as su et comme tu as voulu, selon l’immen- 
sité de ta Science et de ta volonté. Accomplis ce que tu désires; 
car je ne sais ni quoi ni comment demander. Sois indulgent 
pour ton serviteur et pardonne-lui d’oser parler devant toi de 
choses qui le surpassent; dans tes miséricordes, rends-le digne 
de tes bienfaits. Qu’avec le narrateur (1) et par ses priéres, 
Notre-Seigneur rende l’écri’vain et le lecteur dignes d’étre avec 
lui dans son royaume. Amen! 

(1) Avoc Rabban Youssef qui est censé avoir raconté á l’auteur toul ce que 
celui-ci a ¡nséré dans son livre. 


FIN DE LA PRIÉRE. 



CHAPITRE PREMIER 


Du PAYS DE RaBBAN YOUSSEFJ —DE QUEL VILLAGE IL ÉTAITJ — 
DES PARENTS FIDÉLE§ QUI LUI DONNÉRENT LE JOUR ET L’ÉLE- 
VÉRENTJ — DE SA CONDUITE DAXS LE MONDE ET DE 8A 80RT1E 
DU MONDE POUR EMBRASSER LE MONACHISME. — SeIGNEUR, 
AIDE-NOUS DANS TES MISÉRICORDES! 


Celui qui marche dans un chemin impraticable rencontre 
beaucoup d’obstacles, et parfois méme il n’arrive pas au but 
qu’il voulait atteindre; celui qui marche dans la voie apla- 
nie dont les différents sentiers ont été foulés aux pieds par 
le passage fréquent de ceux qui ont une grande expérience, 
trouve des points de repére placés devant lui, dans les traces 
de ceux qui ont marché précédemment dans la méme voie; et 
pour ainsi dire avec eux et, en leur compagnie, il atteint sans 
grande peine le but qu'il s’était flxé et pour lequel il supportait 
les fatigues de la route. 

Or, il a paru utile á tous ceux qui ont entrepris d’écrire des 
histoires de faire connaltre d’abord le pays, le village, les pa- 
rents d’un homme, comme ils l’ontappris eux-mémes des Livres 
saints. II nous convient done aussi de faire connaltre le pays 
et le village de Rabban Youssef, les parents qui lui ont donné 
le jour et par lesquels il fut élevé, afin de ne pas retrancher de 
cette histoire les actions illustres de ses parents, véritables 
fidéles. 

Ce n’est pas que notre pays ou notre village nous ajoute 
quelque chose & l’égard de Dieu, qu’il nous rapproche ou nous 
éloigne de sa familiarité; mais il a plu ainsi á notre guide 
souverainement sage. En réalité, il n’y a qu’un seul lieu pour 
tous, duquel nous sortons, dans lequel nous nous mouvons 
et nous sommes, dans lequel nous habitons, dans lequel nous 


VIE DU .MOINE 11AHHAN YOUSSKF UOUSNAYA. 369 

vivons et nous agítons» et nous retournons habiter dans celui 
d’oü j’ai dit que nous sortions; non pas de la nature comme 
le proclament les disciples iinpies du grec Pythagore, — h 
D ieu ne plaise! — mais bien du lieu glorieux de Dieu oü tout 
retourne, d’oü tout provient et dans lequel tout habite. Que 
celui qui lit comprenne (1)! 

Mais il convient de parler du pays et du village de Rabban 
Youssef, comme nous avons promis. 

II était du pays fameux de Beit-'Edrai. Ba-‘Adra(2) est le nom 
d’un village connu et célébre du pays qui s’appelle, dans son 
ensemble, Ba-Bousna. Ce pays était habité par des hommes 
fidéles et craignant Dieu; il était orné des beautés divines de 
la foi orthodoxe (3) et méme des beautés profanes et sensibles, 
et on n’y trouvait aucun mélange des ténébres de l’erreur qui 
produit le mensonge au sujet de Dieu (4). 

Par laprescience de Dieu qui connalt toute chose avant qu'elle 
existe, et qui savaitquels fruits il devait produire, et combien il 
serait honorable devant Dieu par sa íidélité, son pére recut un 
nom qui lui convenait et lui était parfaitement adapté. II s'appe- 
lait Yaqlra (5). Précieux en vérité; en vérité honoré! A qui con¬ 
venait ce nom de « précieux » mieux qu’á cet homme honoré, 
orné de toutes les oeuvres de vertu, qui laissa aprés lui dans le 
monde des fruits précieux aux yeux de Dieu, des trésors rai- 
sonnables et de grand prix, par lesquels il fut honoré en ce 
monde et dans celui ¿\ venir? 

Sa mére s’appelait 'Amrounah (6). Elle aussi avait re$u ce 
nom par la providence de cette Science universelle. En vérité, 
elle fut doublement un cénacle; un cénacle de la foi véri- 


(1) I.a thóorie obscuro do l'autour sont fortomenl le panthóismc, el oxigerait 
poní- ótre bion compriso dos explications qu*il s’est dispensé do nous donner. 

(2) Beit-'Edrai et Ba-'Adra sont los deux formes, la preniióro sy ñaque et la s»»* 
conde arabc, du méme nom propre. Ce village existe encore actuolloinont. II est 
situó ti l’Est do Mossoul. — Cf. IIokkhanx, Ausiage au* $>/t . Aleteapcrsischet Mfír 
lyrer, p. 208. 

(3) C’est-a-dirc nostorionno.3 L’autour, on eflot, appartcnait á coito socio. 

(4) Allusions aux Syriens jacobitos, c’ost-á-dire monopbvsitos, «jui ótaiont aloi-s 
nombreux dans les onvirons. 

(5) L’autour jone ici sur los mols : Yu>i¡iq>, signilie on jjllot : h»rmn\ pr&ieux. 

(6) L’autour fait un nouvoau jen do mots on raltaobant oo nom a la raciue syria* 
quo ’emar qui signillo habiter, demeurcr; mais on iva litó il parad de forme aróla 1 2 3 4 5 6 . 
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table, et le cénacle des illustres enfants (1) qui sortirent d’elle 
et apparurent dans le monde, et, par la lumiére de leurs lampes, 
illuminérent la sainte Église. Tu es bienheureuse ‘Amrounah! 
bienheureuse en vérité! car tu as été le cénacle des justes qui 
sont sortis de toi par l’union avec ton mari Yaqira : couple 
heureux et précieux devant Dieu, dont la prescience et la 
sagesse quiconnait tout a procuré l’union et l’association! Ce 
couple béni était juste aux yeux de Dieu et tous les deux mar- 
chaient devant lui dans la sainteté, sans reproche. L’amour du 
monde ne les empéchait pas de pratiquer la vertu. lis n’étaient 
dans le monde que par leur existence passagére, et par leurs 
ceuvres, ils imitaient les Peres justes et saints; ils s’élevaieñt 
au-dessus du monde par leur esprit qui était fixé en Dieu; ils 
aimaient les pauvres et soulageaient les afíligés, dans la crkinte 
parfaite de Dieu. Quel est le pauvre dont la faim n’a pas été ras- 
sasiée par eux? Quel est l’opprimé ou l’affligé qui n’a pas trouvé 
dans leur maison un soulagement á sa peine ou á son affliction? 

Rabban Youssef me racontait lui-méme beaucoup de choses 
admirables á leur sujet. II me disait qu’aucun indigent n’entrait 
dans leur village sans qu’ils subvinssent á sa nécessité. Ils dis- 
tribuaient de la nourriture á tous les pauvres de leur village. 
Ce couple béni accomplissait ces choses dans un amour parfait 
et d’un commun accord; bien qu’eux-mémes, comme les 
pauvres, vécussent de leur travail. Ils procuraient á l’église de 
leur village tout ce dont elle avait besoin, comme la farine (2), 
l'huile des lampes et le reste; et méme le prétre et le maitre 
d’école attachés á cette église demeuraient prés d eux, dans leur 
maison. Pendant l’été, au moment oü on rentrait la récolte dans 
le grenier, son pére Yaqira examinait lui-méme et mettait de 
cóté des épis qu’il choisissait, pour autant qu’il était besoin 
de farine á l’église dans toute l’année. Ils avaient, disait R. 
Youssef, une grande chambre dans laquelle ils mettaient ces 
épis que son pére broyait de ses propres mains pour en faire 
la farine de toute l’année; et il accomplissait cela avec grand 

(1) Le ims. porte : 'amoudé, « colonnes »? peutrétre l’auteur, poursuivant son 
jeu de mots, avait-il écrit: ’oumarié « cénobites »? Le mot« enfants » par lequel 
aoiis traduisons ne rend done que la pensée et non l’expression de l’auteur. 

(2) Le mot nethipha signiíie en général« fleur de farine »; mais il semble par 
le contexte que l’auteur l’emploie spécialement pour désigner la farine destinée á 
la confection du pain eucharistique. 
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soin, de peur que la farine ne fut faite avec des épis foulés 
aux pieds par les animaux. 

Et le saint m’ajoutait : « Quand mon pére voulait moudre 
ce froment pour en faire la farine, il le conduisait lui-méme au 
moulin, et dés qu’il sortait de laporte de sa maison, il ordonnait 
de commencer les psaumes de l’ofíice; pendant toute la route, 
on ne cessait de réciter les psaumes. » Dés qu’on entrait au 
moulin, il faisait rester R. Youssef debout pour qu’il récitát les 
psaumes et ne lui permettait ni de s’asseoir ni de se reposer 
un peu. Et lui-méme nettoyait la meule, versait le froment et 
ramassait la mouture, sans permettre á qui que ce fut de 
sen approcher; puis, quand il avait remis cettefarine dans son 
sac, ils se remettaient en route en récitant l’ofíice jusqu’á la 
maison. Telle était la vigilance de cet homme juste et droit, et 
son souci de l’honneur des saints mystéres. 

Rabban Youssef me racontait que quand Yaqira assistait á 
l’office du soir ou de la nuit, ou aux saints mystéres, il se tenait 
réguliérement au milieu du temple, sans s’approcher des 
murs; il plagait le pouce de son pied droit contre celui du pied 
gauche depuis le commencement de l’office, soit du soir soit de 
la nuit, soit pendant les saints mystéres, soit méme pendant le 
long office des jours de fétes et des commémoraisons, et il ne 
disjoignait pas les pieds jusqu’á ce que l’office fut terminé. R 
se tenait de cette maniére vertueuse devant le Seigneur et lui 
oífrait sur ses lévres un sacrifice précieux qui partait d’un cceur 
pur. Telle était l’application de cet homme juste, si grand, si 
attentif, si vigilant dans le temps oü il con versait avec Dieu 
par la priére, que beaucoup de moines zélés étaient vivement 
excités par cette vigilance et ce labeur. Qui douterait que toute 
la pensée d’un frére qui apporterait une telle application dans 
la priére ne füt attachée á Dieu et á sa eontemplation sans dis- 
traction? 

Rabban Youssef racontait aussi un prodige admirable que 
Dieu avait accompli par ce couple béni, que le Seigneur bénissait 
vraiment. Une certaine année il y avait dans le pays disette de 
blé, de sorte que beaucoup de gens mouraient de faim. Le pére 
de Rabban Youssef était trés tourmenté au sujet des pauvres: il 
avait fait manger tout ce qu’il avait, absolument tout le blé qu’ils 
possédaient. Mais quand il ne leur resta plus rien, leur charité 
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ne s’amoindrit pas : ils prirent et firent manger aúx aííamés du 
froment reservé pour la farine de féglise. Un jour, il appela sa 
compagne bénie et lui dit: « Lesabbat a été fait pour l’hommc 
et non fhomme pour le sabbat (1); les oblations et les sa- 
crifues sont oííerts pour les homraes; tes yeux voient les aftlic- 
tions auxquelles la faraine a réduit les gens; va, ma sceur, ap- 
porte cinq mesures (2) du froment réservé pour la farine de 
féglise qui est dans la chambre, et faisons-les moudre pour 
les pauvres. » 

Cette femme íidéle et possédant la véritable espérance alia 
prendre cinq mesures de froment de la chambre et les donna á son 
saint mari. II lui demanda une seconde foiscinq autres mesures 
et elle les lui donna; ils firent la méme chose une troisiéme fois 
et ensuite bien des fois encore. Cette femme íidéle, qui possé- 
dait la foi qui transporte les montagnes, faisait d’abord le 
signe de la croix sur la chambre, chaqué fois qu’elle allait y 
chercher du froment; puis elle prenait ce qu'elle avait k pren¬ 
dre. Or, lorsqu’elle retournait derechef pour prendre du fro¬ 
ment, elle trouvait la chambre pleine et sans aucune diminu- 
tion. Cela se passa bien des fois. Son mari, voyant que le nombre 
de mesures du froment était dépassé de beaucoup, fut trés sur- 
pris; car elle ne lui avait rien dit et elle lui donnait du ble 
autantqu’il en demandait. II reconnutque celatenait du prodige 
et que la main de Dieu multipliait le froment, afín de procurer 
ainsi quelque soulagement aux pauvres et aux aíTamés par la 
main du juste. II appela sa femme et lui dit : « Quel est done 
ce fait merveilleux queje vois au sujet du froment? La chambre 
contient tant; et tu en as rapporté beaucoup plus du double. 
Qu’est-ce que cela? dis-le moi. » —Sa femme lui répondit: « Ne 
demande rien et ne me forcé pas á faire connaitre cette chose. 
Demande-moi autant de froment que tu en désires et je te fap- 
porterai. » — Son mari reprit : « N’éprouve pas de crainte k 
me diré la vérité, car le mari et la femme ne font qu’un corps, 
selon la parole du Sauveur (3); fais-moi done connaitre la réa- 
lité de cette afiaire, afín que nous la réglions comme il convient». 
Alors elle lui apprit que Dieu avait répandu sa bénédiction sur 

(1) Mure., ii. ¿7. 

(í) Le iioiii il<* mesure est : 7 aba , gr. : xi¡ío;. 

(:’) (T. Multli., xi n. h. 
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ce froment et que, quelle que fút la quantité qu’elle en retirát de 
la chambre, quand elle y retournait de nouveau elle la trouvait 
pleine. II admira ce prodige et glorifia Dieu, dont les miséri- 
cordes sont immenses, pour son bienfait á leur égard. II dit k 
sa femme :« Admire ce raystére et loue Dieu pour sa bonté en- 
vers nous. » Pendant tout l'hiver que régna la disette, ils distri- 
buérent aux pauvres de ce froment de bénédiction, de sorte que 
les habitants du village s’étonnaient et disaient : « Oü done 
Yaqíra prend-il tant de froment pour le distribuer et le faire 
manger aux pauvres? » 

Rabban Youssef apprit cela de sa mére aprés le décés de son 
pére. Aprés la mort de son pére, il bátit á ses fréres une maison 
grande et spacieuse : quand ils y eurent transporté leur mobi- 
lier,il entradansla maison oüse trouvaitlachambre au froment; 
il démolitcette chambre et la jeta par terre. Sa mére, en le voyant 
la détruire, poussa des cris et lui dit : « Hélas, mon fils! qu’as- 
tu fait? tu as commis aujourd’hui comme un crime. » — Rab¬ 
ban Youssef lui demanda pourquoi. « Fais-moi connaltre la vé- 
rité, dit-il, sinon je la démolis tout entiére. » — Alors sa mére, 
par contrainte, lui fit connaltre le miracle qui s’était accompli 
dans cette chambre. 

Et moi, misérable écrivain, je prends le Seigneur k témoin 
queje rapporte, tel queje l’ai entendu de la bouche de R. Yous- 
aef, le prodige que le Seigneur a accompli par ces fidéles. Mais 
en quoi, mes fréres, ce prodige différe-t-il de celui qu’opéra le 
Seigneur au temps du prophéte Élie (1), quand il fit en sorte 
que la farine ne diminuát pas dans l’outre de la veuve qui avait 
rassasié le prophéte? Et s’il convient de le dire, nous dirons que 
celui-lá. est plus grand que celui-ci; car celui-ci a été opéré par 
un prophéte de l’Esprit [Saint] et dans un temps oü Ton voyait 
des prodiges; celui-lá par des personnes plongées dans les la- 
beurs séculiers, attachées au monde, appliquées k l’éducation 
de leurs enfants, et dans un temps oü les prodiges sont rares. 

Je ne dois pas non plus oublier que l’ordre du discours de- 
manderait autant que possible qu’aprés avoir consigné un fait 
dans Thistoire, on écrivlt á la suite son éloge et qu’on y ajout&t 
descomparaisons tirées des Livres saints, ainsi que l’ont fait la 


(1) Cf. III Reg., xvu. 
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plupart des biographes des saints; car, á chaqué fait qu’ils 
écrivirent ils ajoutérent sa louange et des comparaisons oppor- 
tunes tirées des saints Livres. Pour moi, je m’abstiendrai de 
cela pour deux raisons : la premiére, parce qu’en vérité je 
n’ai point la facilité de langage ni la Science suffisante; la 
seconde, de peur que cette histoire ne devienne fastidieuse, et 
ne sorte de la limite que je me suis proposée en voulant la faire 
courte. D'ailleurs, quiconque le désire trouvera cela dans les 
histoires antérieures rédigées par des hommes savants et illus- 
tres. II n’est point nécessaire que nous écrivions ce qu’ont déjá 
écrit les autres. Je veux écrire la vie d’un saint et les actions 
glorieuses de quelques saints ses contemporains, et non pas le 
faire paraitre ou le glorifier par le moyen des autres. Nous par- 
lons simplement pour les gens simples comme nous; que celui 
á qui plairanotre récit le lise; que celui dont la science lui est 
bien supérieure le laisse pour les gens simples comme nous et 
qu’il prie charitablement pour moi. 

Revenons done au fil du discours, et rentrons dans le chemin 
d’oü nous sommes sortis. 

Ce rejeton béni dont nous parlons prit done racine de pa- 
rents aussi saints. Yaqira avaitquatre fils et une filie; Rabban 
Youssef était son ainé. Son pére s’occupaitde lui avec tout le 
soin que doivent les parents á l’éducation de leurs enfants. II lui 
donna un maitre célebre, qui restait avec lui dans la maison 
pour l’instruire soigneusement. Le maitre s’occupa de lui jus- 
qu’á ce qu’il ftit instruit, capable et brillant dans la doctrine 
divine. 

Dieu, selon son dessein miséricordieux, transporta le pére de 
R. Youssef, du lieu qui n’était point le sien dans la patrie vé- 
ritable et laissa ses fréres encore jeunes ayant besoin d’un édu- 
cateur qui prit soin d’eux. Rabban Youssef étant l’ainé de ses 
fréres prit sur lui le soin et le souci de leuréducation; il s’adonna 
á un labeur et á un travail assidus et les éleva dans la crainte 
de Dieu jusqu’á ce qu’ils fussent devenus des jeunes gens, ayant 
la forcé de travailler pour se suffire á eux-mémes. 

Leur soeur était plus jeune que ses fréres; elle était remplie 
de la crainte de Dieu et trés chaste. Rabban Youssef l’aimait 
beaucoup á cause de son aífection pour les pauvres. II racon- 
tait d’elle que, dés son enfance, elle était remplie d’aífection 
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pour les pauvres, et que du Yivant méme de leur pére, elle 
n’était pas satisfaite de ce que celui-ci faisait á leur égard, 
mais elle prenait en cachette ce qu’elle pouvait trouver et le don- 
nait á Rabban Youssef pour qu’il en fit l’aumóne aux pauvres. 

Quand R. Youssef eut élevé ses fréres et sa soeur, comme j’ai 
dit, il ressentit en lui les bons mouvements que Dieu notre 
Créateur a placés dans notre nature et qui font que nous aimons 
ce qui est bien et détestons ce qui est méprisable; ces mouve¬ 
ments le pressérent jusqu’á ce qu’il füt arrivé á détester le 
monde et tout ce qu’il renferme; il éloigna de ses pensées méme 
ses fréres et sa mére. II alia trouver celle-ci et lui dit : « Ma 
mére, voici que, par le secours de Notre-Seigneur, tes enfants 
sont devenus des hommes; pour moi, je veux monter au couvent 
des moines et prendre l’habit monacal. » — Sa mére se mit á 
pleurer et lui dit avec douleur : « Mon fils, tant que je vivrai, 
je ne te laisserai point faire cela. » — Rabban Youssef se tint 
tranquille jusqu’á ce qu’il trouvát l’occasion de faire ce qu’il dé- 
sirait. Comme il méditait la loi spirituelle des préceptes de 
Notre-Seigneur et considérait en lui-méme la parole dite par 
Notre-Seigneur (1) : « Celui qui ne quitte pas ses parents, ses 
fréres, etc. », le feu divin que Jésus Notre-Seigneur a jeté dans 
le coeur des siens s’allumait et s’enflammait en lui de plus en 
plus. II ne put y résister; il sortit pendant la nuit sans que 
personne y fit attention et monta au saint couvent de Rabban 
Hormizd (2). Son frére cadet, nommé Gabriel, qui était aussi 
possédé du feu de Jésus, comprenant ce qu’il avait fait, courut 
á sa suite au couvent; il entra méme dans la congrégation 
avant lui. 

La mére, veuve et affligée, courut au couvent, pleurant, se 
lamentant, arrachant ses cheveux blancs, á cause de ces deux 
aigles vigoureuxqui s’étaient envolés de sesmains. Devanttoute 
la congrégation, elle saisit Rabban Youssef de ses deux mains 
et, poussant des cris de douleur en présence de toute cette sainte 

(1) Cf. Luc., XIV, 26. 

(2) Le couvent de Rabban Hormizd existe encore aujourd’hui, il est situé dans la 
montagne entre Alqosh et Mossoul. (Cf. Hoffxiasx, op., cit., p. 179.) — C’est le 
principal centre de la vie monastique chez les Clialdéens catholiques. II y a une 
quarantaine de religieux et la congrégation porte le nom de S. Hormizd. La vie 
de S. Hormizd par un moine nommé Sergius, a été publiée en syriaque par 
M. Budge (Berlín, 1894), Cf. The Book of Governors, t. I, p. clvh etsuiv. 
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congrégation, elle demandait aux bienheureux d’avoir pltié 
d’elle. Les moines priérent Rabban Youssef de retourner avec 
sa mére abandonnée. 

Dans sa Science éclairée, il ne crut pas devoir laisser sa 
mére dans l’affliction et la grande douleur qu’elle éprouvait, 
et il suivit le conseil que lui donnait la congrégation. II revint 
avec sa mére au village. Son frére Gabriel ne se laissa pas 
fléchir par la supplication de sa mére; il resta au milieu dé 
ceux qui menaient la vie commune et prit le saint habit du 
monachisme. Sa mére s’en consola en pensant qu’elle possódait 
un soutien dans son fila alné qui revenait avec elle. Rabban 
Youssef ne cessait de demander continuellement á Dieu par la 
priére de mettre dans le coeur de sa mére la pensée de consen* 
tir á son départ pour le couvent. Notre-Seigneur qui savait ce 
qui devait lui advenir, et qu'il était un vase d’élection pour 
l’honneur de son saint nom (1), inspira á samére une vive ter- 
reur contre laquelle elle ne put teñir; elle craignit le Seigneur, 
redouta son jugement, et ne put résister á la volonté de Dieu.. 
Quelques jours aprés leur retour du couvent, une nuit, elle se 
leva agitée et remplie de la crainte que Notre-Seigneur avait 
excitée en elle; elle se rendit prés de R. Youssef, dans le lieu 
oü celui-ci était couché, elle í’éveilla en toute h&te et lui dit 
avec eflfroi : « Léve-toi, mon flls, et ya en paix au couvent. Que 
le Seigneur Dieu soit avec toi; qu’il trace la route devant toi 
et te conduise au but béni que tu veux atteindre; qu’il t'aide, té 
fortifie et prenne soin de toi, tous les jours de ta vie; qu’il 
consolé mon affliction par son esperance et me donne la patience 
au milieu de la grande douleur de votre séparation. » 

Rabban Youssef se leva, l’embrassa avec grande joie, et 
s’empressa de partir pour le couvent, admirant et glorifiant 
Dieu pour ce qui s’était paseé. 11 entra dans le saint couvent 
de saint Rabban Hormizd et y fut re^u avec joie par cette con¬ 
grégation bénie. II s’adonna á la vie commune selon la régle, 
et commenca á accomplir avec ardeur, courage et application 
tout ce qui lui était prescrit ou ordonné selon la crainte de Dieu. 

11 y avait dans ce couvent un vieillard grand par ses ceuvres 
et sublime par ses qualités loor bles et divines. 11 était renommé 


(1) Cf. Acu Apost., u, 15. 




VIE DU MOINK RAIIBAN YOl'ssEF UOl'SNAYA. 377 

et fameux pour ses maniéres de combatiré les ennemis qui se 
rencontrent dans la voie du monachisme. II s’appelait Rabban 
Maranzeka (1). — Rabban Voussefse rendit prés de ce bienlieu- 
reux vieillard et lui confia la barque de son áme puré pour 
qu’il la conduislt selon Tinspiration de la gráce leur directrice 
ó, tous les deux. II se fit son disciple et se dirigea selon son 
conseil. Rabban Maranzeka raccueillit avec joie et en fit son 
familier. II lui apprit comment il faut se conduire dans la pra- 
tique de la vie commune; et lui fit voir quel fondement'il con- 
venait d etablir pour la construction de sa citadelle, c’est-á-dire 
l’obéissance simple qui engendre rhumilité, ornement de tou- 
tes les vertus, sans laquelle il n’y a point de vertu possible. 
II le munit du viatique de ses priéres et le renvoya á la com- 
munauté. 

R. Youssef ne s’écartait en rien des préceptes de ce vieillard, 
pas méme dans les choses qui paraissaient de peu d’impor- 
tance. II pratiqua la vie commune entiérement, dans tous ses 
offices et ses régles vertueuses. II acquit une obéissance par- 
faile qui se soumettait non seulement aux préceptes et aux 
statuts, mais encore aux plus petites choses méme étrangéres 
aux pratiques de la vie commune. II accomplissait avec empres- 
sement tout ce qu’on lui prescrivait, et allait méme au-devant 
des avis, avec la plus grande mansuétude, humilité, paix et 
régularité. II s’exergait k parler humblement avec tout le 
monde; il ne laissait point son regard errer gá et lá; sa dé- 
marche était parfaitement réglée; il ne se couchait jamais á 
terre, mais, quand il prenait un peu de sommeil, c’était appuyé 
contre le mur. On ne le vit jamais joyeux outre mesure, ni non 
plus profondément triste. II s’exergait assiddment au jeúne; il 
jeúnait jusqu’au soir avec une misérable nourriture dont il 
prenait trop peu. Jamais il ne rompit son abstinence depuis 
son entrée dans la vie commune; il se privait non seulement 
des mets agréables, mais méme d’un simple plat cuit et de lé- 
gumes. II ne cessait de réciter 1’office ni jour ni nuit. Pendant la 
nuit, il se tenait seul k part, priait et veillait jusqu’au moment 
de Toffice commun des cénobites. 

Rabban Youssef me racontait que bien des fois, pendant la 


(1) Ce nom signifie : Dominus nosler vicit. 


378 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN- 


nuit, voulant se recueillir en lui-méme pour prier, il cherchait 
á s’isoler; mais, partout oü il allait, il trouvait des cénobites 
se tenant lá en priére; méme en allant au milieu de la mon- 
tagne il y trouvait quelque cénobite qui récitait l’office. Cela le 
contraignait á sortir momentanément hors du couvent pour ac- 
complir son office et sa veille. R. Youssef fait ainsi connaltre 
par son récit la ferveur des cénobites qui vivaient en ce temps- 
lá et leurs labeurs. 

Tous" les cénobites s'attachaient á lui, et il leur apprenait 
les psaumes et les cantiques. Chaqué fois qu’il donnait une 
le^on á quelqu’un, il commenQait par lui dire humblement : 
« Pardonne-moi, mon frére »; puis il l’instruisait ávec tout le 
zéle de son ardente charité. 

II accomplit avec cette ardeur tout le cycle de la vie com- 
mune. Aux trois années fixées et réguliéres, il en ajouta une 
autre, sur le conseil du vieillard son maltre. Tous les moines 
se réjouissaient en lui et le bénissaient. En le contemplant et 
l’admirant ils disaient: « Que deviendra done cet homme de 
Dieu? » 

II embrassa la vie commune á l’áge d’environ trente ans. 

Aprés qu’il eut mené la vie cénobitique pendant quatre ans. 
son maltre lui conseilla de se retirer dans une cellule; et il 
mit en devoir de le faire selon le conseil du vieillard. 


FIN DU CHAPITRE PREMIER. 


CHA PITRE II 


RaBBAN YoUSSEF QUITTE LA VIE COMMUNE POUR ENTRER DANS UNE 
CELLULE; — SON DÉPART POUR ALLER TROUVER RABBAN Isiio' DE 

I Koumateh; — son Application aun Sciences divines; — com- 

MENT AYANT ÉTÉ CHOISI PLUSIEURS FOIS POUR l’ÉPISCOPAT, IL s’y 
REFUSA TOUJOURS. — SeIGNEUR, PAR LEURS FRIERES, AIE PITIÉ 
DU MISERABLE ÉCRIVAIN. 


Dieu a fait double ce vase de prodige : l’homme raison- 
lable, image du Créateur adorable; c'est-á-dire qu’il la fait 
le deux éléments dissemblables : d’un corps inerte et d’une 
ime raisonnable intellectuelle. II a placé cet homme dans l’u- 
[livers, comme l’image d’un roi placée dans la capitale, en 
ittendant qu’il arrive á son prototype, et alors par un prodige 
idmirable et insaisissable, ce n’est plus l’image, mais l’iraage 
lans le prototype et le prototype dans l’image. 

Dieu a done établi des lois et des préceptes pour les hommes, 
3t, en les observant, ils sont nommés en vérité et deviennent 
’éellement 1’image de leur Créateur, bien plus, ses enfants, les 
íohéritiers de Jésus-Christ Notre-Seigneur et notre Dieu. 

Et comme l’homme est double, ainsi que je l’ai dit, c’est-á- 
üre composé d’un corps et d’une ame, la loi spirituelle et 
es préceptes divins lui ont imposé une double opération, par 
aquelle il devient complétement un homme de Dieu et arrive 
^ la hauteur du Christ Notre-Seigneur. 

La premiére opération est celle qui éléve l’homme au se- 
:ond degré dans l’Église; á savoir : l’étude des divines doc¬ 
trines, entreprise pour l’amour du Christ. Le saint Apótre dit 
m eíTet(l): « Dieua placé dans son Église, d’abord les Apotres 
?t les Prophétes, ensuite les Docteurs. » — La seconde opé- 


(1) I Cor., xii, -28. 
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ration est la pratique du silence et de la solitude dans la per- 
fection monacale, qui éléve l’homme au delá de toute mesure 
et l’unit au Christ Notre-Seigneur, de sorte que l’homme de- 
vient [un avec] le Christ Notre-Seigneur qui s’est oíTert lui- 
méme en sacrifice pour tous á Dieu son Pére. 

Toutefois le travail de la premiére opération, celui de l’é- 
tude, est le maltre et le chemin qui conduit á la seconde, celle 
de la solitude dans une cellule; mais cela n’arrive pas á tout 
le monde. On trouve en eíTet quelques-uns seulement d’entre 
les Péres qui étaient accomplis á ce double point de vue de 
la science et de la perfection monacale. Celui qui posséde les 
deux est réputé parfait. Je déclare qu’un homme ne peut étre 
parfait dans le monachisme sans la science, et je proclame 
parfait celui en qui les deux choses sont réunies. Mais com- 
ment osé-je dire cela? puisqu’un grand nombre de Péres 
étaient des hommes simples quant á la science et ignorants 
quant ¿i la doctrine des Écritures, comnre par exemple, Abba 
Antonios, Abba Makarios, Abba Paulos et d’autres qui comme 
eux, dans leur simplicité, acquirent la perfection spirituelle 
supérieure á toutes les doctrines, au monde et á tout ce qu’il 
renferme. Pourtant, j’appelle parfait celui qui a acquis les 
deux qualités, ainsi que sont appelés les saints Péres dans 
lesquels on les trouve réunies, comme par exemple : Mar 
Evagrius, Abba Marcos, ce moine á qui les anges apportaient 
la communion de l’autel á cause de sa grandeur, ou encore : :¡ 
Mar Grégoire, Mar Basile, Mar Ixvanis (1), Mar l’Interpréte (2), 
ces colonnes de l’Église, ces docteurs parfaits, ces moines accom¬ 
plis, laborieux, remarquables par Tune et l'autre qualité. — 
Celui que Dieu a jugé digne de cette double opération porte 
en lui le nombre parfait des dix talents, qui sont acquis 
par un labeur doublant lescinq premiers; avec les cinq produits 
par ceux-ci on arrive au nombre total et complet de dix (3). 

II faut se rappeler ce que j’ai dit plus haut : l’homme est 
double par sa constitution. Or, par l’étude de la doctrine 

(1) S. Joan Chrysostome. 

(2) Thóodorc de Mopsueste, auqucl les Xestoriens donnent le titre á’Inlerpréte 
dos Livros saints par exccllence. 

(•1) Allusion á la parábolo óvangólique : Matth., xxv. 1.a iiiAme idóc est exprimée 
par saint Grégoire pape : - Geininatus autem quinarius denarium pcrllcít •• 

( Iloinil. xii in Evang.) 
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divine, l'homme de Dieu travaille sur ses sens extérieurs jus- 
qu’á ce qu’ils soient parfaits. et il oíTre en quelque serte un 
sacrifice au roi qui est au dedans de lui, á l’image de Dieu; par 
le monachisme* en travaillant dans la solitude de lacellule, 
l'homme de l'Esprit travaille sur ses sens intérieurs jusqu’á 
ce que ces cinq |talents] et les cinq autres soient réunis par un 
lien, qui est Dieu, et il oflre á Celui qui est au dedans de lui- 
méme des oblations et des sacrifices non pas d'aniinaux ni 
des sens extérieurs, mais bien des sacrifices intellectuels et 
spirituels, supérieurs á l’univers. 

Dieu, dans sa prescience essentielle, avait dé-parti d avance á 
l'homme admirable dont nous racontons l'histoire cette per- 
fection et cette unión des ciix talents; dans sa sagesse, il l'a- 
vait destiné á cette doubie opération productrice de la perfec- 
tion, autant que le Seigneur lui-niéme avait voulu et comme 
il savaii qu'il serait avantageux pour lui. 

Quand Rabban Voussef eut accompli le labeur de la vie 
commune, comme je lai dit plus liaut, et qu’il voulut sen 
aller dans une cellule, il oflrit un sacrifice au Dieu qui le forti- 
fiait; il lit une veille et implora la priére de ses peres et fréres 
spirituels; puis, muni dusecoursdespriéres que tous firent pour 
lui, il partit pour sa cellule. 

En ces jours-lá, le vieillard béni Rabban Maranzeka quitta 
la vie temporelle pour aller vers son Maitre, á qui il était 
! agréalde, ceint du diadéme de la perfection spirituelle et orné 
; de toutes les vertus divines. II mourut dans une profonde 
vieillesse, ágé de cent cinquante ans. Que sa mémoire soit en 
bénédiction, et que ses priéres nous protégent tous! Amen. 

Quand Rabban Voussef vit qu’il était privé de son maitre, 
j le vieillard béni aux cheveux blancs, il ne voulut pas se di- 
riger par sa propre volonté; mais, peu de temps aprés, il alia 
j trouver Rabban Isho\ surnommé de Koumateli (1). Ce bien- 
i heureux était un des disciples de Rabban Yoliannan (2) de Ile- 
lepta (3), et il s’était formé á la vie monastique dans le cuuvent 


(1) Cette vocalisation est donnée par le >ís. La position de ce lien est determiné!» 
par le contexto. 

('■i) II sera longueincnt »pie>tion |>lns lias de ce nioiiie. 

(:í) Oros vi llago á l’Est de Mossoul. — Cf. IIokkmanv. . 1 us:i'"/t‘ mis si/risc/i. . 1 liten 
persischer Miirlyrer, p. ¿^4. 
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de Rabban Hormizd. Lorsque mourut son maitre Rabban 
Yoliannan, — dont nous parlerons pour faire connaitre ses 
oeuvres glorieuses, — Rabban Isho' quitta le couvent et s’en 
alia sur une des montagnes, du cóté du Nord, appelée mon- 
tagne de Koumateh : déla il fut appelé Rabban Isho' de Kouma- 
teli, du nom de la montagne sur laquelle il habitait. II y de- 
meura pendant de longues années; puis, devenu ágé et infirme, 
il descendit au couvent de saint Rabban Aphnimaran (1), oü il 
termina le cours de son labeur divin. 

C’est vers ce pére spirituel que s’en alia Rabban Youssef. II 
lui fit connaitre toute sa vie et lui demanda conseil pour habiter 
dans la solitude. Or, Rabban Isho' avait cette coutume que cha¬ 
qué fois que quelqu’un finterrogeait sur une affaire quelconque, 
il lui faisait cette réponse : « Attends-moi, mon fils, je prierai, 
et je te dirai ce que m’ordonnera le Christ. » II dit la méme 
cliose á Rabban Youssef. Rabban Isho* pria done, et le Sei- 
gneur lui fit connaitre que Rabban Youssef était un vase destiné 
á la fois á la double opération de l’instruction et du monachismej 
et que la volonté du Seigneur était qu’il s’appliquát d’abord aux 
doctrines des livres saints, et qu’il abordát ensuite la grande 
ceuvre de la solitude paríaite. Rabban Isho' lui dit done : « Sa¬ 
che, mon fils, que la volonté du Seigneur estque tu t’appliques 
d’abord á l’étude de la doctrine divine, et qu’ensuite tu entres 
dans la solitude d’une cellule. » — Rabban Youssef, craignant 
d’étre empéché de faire ce qu’il désirait, en se livrant á l’étude, 
dit á Rabban Isho' : « Je désire, Seigneur, habiter dans la so¬ 
litude; pourquoi done m’ordonnes-tu d’étudier : ce qui est mu¬ 
tile pour la vie solitaire? » — Rabban Isho' lui répondit : « Ne 
crains point; c’est l’aííaire du Seigneur; cela est disposé pour 
ton bien; aie confiance en Dieu et sois sans crainte; je te pro- 
mets que ton désir de la solitude sera réalisé et s’accomplira; 
tu habiteras dans ta cellule et tu y avanceras dans les oeuvres de 
la solitude; sois persuadé, mon fils, queje t’ai parlé au nomdu 
Seigneur. » — Muni du viatique de ses priéres, [Rabban Yous¬ 
sef] revint á son couvent, acceptant avec empressement l’ordre 
du saint. 

Comme Rabban Youssef brillait déjá par son instruction, 

(1) Ce nom siguí fie : Ileduxit Dominus noster. — Sur la place de ce couvent 
v- Hoi-tmanx, op. cit., p. 213; Bidoe, The Book of Governors, t. II, p. 123. 
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ainsi que je Tai montré plus haut, il accomplit son désir en peu 
de teuips. 

II y avait dans le couvent un vieillard vertueux et tres ágé, 
appelé Rabban Serguis. II avait occupé la chaire de la doctrine 
dans le monastére de Mar Gabriel de Mossoul. Aprés avoir 
empli ce poste pendant longtemps, aprés y avoir travaillé et 
s’étre rendu utile par son enseignement pendant de longues 
années, il résolut de s’adonner au monachisme et il vint á ce cou¬ 
vent , avec son disciple, nommé Rabban Shelimón, qui lui aussi 
brillait par sa doctrine. lis furent regus tous les deux dans le 
couvent á la grande joie des moines. Usy étaient comme un 
tres précieux trésor, et tous les deux parvinrent, dans le mona- 
chisme, á un sublime degré de sainteté. 

Rabban Youssef alia trouver ces bienheureux et s’appliqua á 
l’étude sous leur direction, jusqu’á ce qu’il eut appris toute la 
doctrine divine. II surpassaen Science la plupart des docteurs. 
II récitait par coeur tous les livres de 1’Anden et du Nouveau Tes- 
tament; il récitait aussi les trente-trois tomes de Tlnterpréte (1) 
3omme il réGitait les Psaumes. — Je prends le Christ á témoin 
que j’ai appris cela de sa propre bouche. II me le raconta dans 
cette circonstance: 

Un jour queje me teñáis devant lui, écoutant ses saintes paro¬ 
les, il récita par coeur de nombreux passages du prophéte Isai'e. 
Uétaisdans l’étonnement et je me disais en moi-méme : « Je sais 
que quand un moine est digne de s appliquer aux opérations de 
l’áme etde travailler aux oeuvres intellectuelles, il ne peut lire 
les Écritures. Comment done ce vieillard digne méme des opéra¬ 
tions de l’esprit (2) peut-il conserver toutes ces sentences dans 
sa mémoire? » — Je supposais qu’il était appliqué aux opérations 
de l’áme depuis plus de quarante ans et je lui dis : * Je sais, 
Maitre, qu’il y a plus de quarante ans que tu n’as lu les livres; 


(1) Lesouvrages de Tliúodoro do Mopsuosto, qui furent tous traduits du groe en 
pyriaque, et pour la plupart du vivant méme de l’auteur (mort on 128). Quol- 
hues-uns sont parvenus jusqu’á nous, entre autres, le célebre Commentaire sur 
rÉvangile selon saint Joan que nous venons d'éditer (Commenlurius Theodori 
mopsuesteni in Evangelium D. Juhannis, m libros VII parlilus, t. I, Paris. 18'J7). 

(2) On expliquera plus Ioin la théoric des auteurs ascétiques orientaux qui. 
Bans doute d’aprés les principes philosophiques des néoplatonieien.s, considérent 
B’ceuvre de la perfection comme repartió en trois degrés suecessil's : Topération 
[du corps , celle de Yáme et cello de Yesprit. 
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Comment done ces sentences sont-elles conservées dans ta mé-, 
moire? » — II me répondit: « Sache, mon lils, qu’il y a plus de 
cinquante ans que je n’ai lu les Écritures. Mais ces paroles sont 
fixées dans mon esprit parce que je les ai récitées fréquem- 
ment. Sache, mon fils, que j’ai récité toutl’Ancien et le Nou- 
veau Testament devant la croix, en me tenant debout, comme , 
on recite les psaumes; et á chaqué sentence, j’ajoutais : alleluia ;j 
etde i inane pour les trente-trois tomes de I’Interpréte et pour 
le traité de la ITovidence de Mar Diodore(I). J etudiais trente 
fois chaqué manuscritet ensuite je le récitais. » 

Je repris : « Comment, Maitre, avec l'intensitéde tes facultes 
avais-tu besoin de travailler trente fois sur un manuscrit? » — 
— II me répondit : « Excuse-moi, mon ílls; aprés avoir étudié 
cinq fois un manuscrit, je le possédais par coeur; mais je in’étais 
imposé de letudier autant de fois pour pouvoir le réciter parfai- 
tement et ne pas l’oublier. » 

Je prends de nouveau le Christ á témoin, par ma vie, que 
j’ai entendu ces dioses de Ral iban Youssef lui-méme, qui 
me les a racontées dans son afléction [pour moi|, et je les ai 
fait connaitre á votre charité, mes fréres, afín que vous sachiez 1 
combien ce bienheureux a travaillé, pour l’amour du Christ, 
dans la doctrine des Livres saints, et ce qu’il a été capable de 1 
faire en face de ce labeur ardu et souverainement diíficile. 

Au milieu de son application á letude il nes’affranchissaitja¬ 
máis des regles de l'office; mais il l’accomplissait avec toute la 
perfection convenable, aux sept heures fixées par les Peres, de 
niéme que les veilles ardues, les longues stations qu’ony prati- 
que, Ies inclinaisons et Ies prostrations qui se rencontrent dans 
les offices, les génuflexions fróquentcs et prolongées; et celaau 
point qu’il récitait, comme j’ai dit, tous les Livres saints debout 
devant la croix, ajoutant al Id nía á la fin de chaqué verset. Bien 
des fois pendant tout son oflice, á chaqué partie des antiennesj 
des liymnes ou des lecons, il faisait des inclinaisons profon- 
des etcontinuelles, des prostrations nombreuses et fréquentes 
ainsi que des génutlexions prolongées. 

II ne rompit jamais le jeüne prolongé jusqu’au soir, ni 
l’abstinence; il ne se permit jamais d’aller á la cellule des 

(1) l>iadore de Jarse, le maitre de S. .lean Clirysostomc et de Tliéodore de 
.Mopsue^te. qui e>t retardé comme le péi-e du nestorianisme. 
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fréres, ni á ceux-ci de venir á la sienne, excepté qu'il se 
rendait á celles de Iiabban Serguis et de Rabban Sholimón. 
Ainsi s’élevaitce bienlieureux par untravail redoublé. —Gloire 
á la Vertu toute-puissante dont la capacité est telle qu’elle 
communique á la faiblesse lnimaine la forcé d’agir courageu- 
sement et vigoureusement au-dessus de la nature! 

Áprés la morí de Rabban Serguis, — que sa mémoire soit 
en bénédiction! — Rabban Youssef était contraint d’aller au 
monastére de Mar Gabriel de Mossoul. R s’y rendait cons- 
tamnient, prés de l'illustre Rabban 'Abdisho' (-2), surnommé 
cljaoun (1), qui était alors le docteur f du couvent|. II restait 
plusieurs jours prés de lui et revenait á sa eellule. 

En tant que pauvre volontaire, il ne possédait abso- 
ment ricn; quand il voulait témoigner quelque lionneur á son 
professeur, il prenait, conime il me la dit lui-méme, un fa¬ 
got du bois de la montagne, á peu prés la charge d un áne, 
et le portait au docteur, sur son dos, depuis le eouvcnt jus- 
qu’au Monastére Supérieur (3); car il était robusta, vigou- 
reux et d’une parfaite constitution. 

Quand il entrait au couvent, si le docteur lisait dans sa 
chaire, et qu’on lui dit : « Rabban Youssef Bousnaya ar- 
rive », il se taisait, et ne lisait plus jusqu’á ce que celui-ci 
fút entré dans sa eellule; car il craignait de lire tandis que 
Rabban Youssef l’écoutait. Ce dernier s’adonna avec tant de 
soin et si entiérement á letude, qu’il en contracta une vio¬ 
lente maladie du foie. II continua jusqu’á ce qu’il eút appris 
toute la doctrine des Livres saints et tout le droit canoni- 
que (4); de sorte qu’il surpassait en science tous les doeteurs 
de cette époque. 

Plusieurs fois il fut demandé par les évéques ei íes fidéles 
pour étre mis á la téte d’une église. II n’y consentit point : 
non pas qu’il méprisát la charge pastoraje qui fut d’aborcl 
portée par les Apotres et qui est leur hériiage, mais parce 
que son humilité ne lui permettait pas de s’y élever ni de 


(1) Ce nom signitie : Servus Jesu. 

(2) Mot arabe désignant une coloration. 11 peut signilier vive noir. rouge, ou 
blanc. 

(3) Autre désignation du couvent de Saint-Gabriel de Mossoul. 

(4) Litlóralement : la constitution de llglisc. « 
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penser qu’il valut quelque chose et fut apte á une ceuvre 
grande et distinguée; et aussi parce que le don accordé aux 
moines qui vivent dans la solitude au milieu de leur cellule 
est incompatible avec la fréquentation des hommes, le com- 
merce et les autres affaires inliérentes au gouvernement. 

« Chacun, d’ailleurs, a regu de Dieu un don : l’un d’une ma¬ 
niere, l'autre de l’autre (1). » 

Du temps de R. Mousha, il fut élu métropolitain de la 
ville de Coba (2); mais il n’accepta point. II fut clioisi une 
seconde fois pour l'épiscopat de Hadita (3). Les fidéles avaient 
declaré qu’oii ne leur iinposerait pas d'autre clief que Rabban 
Youssef. Le métropolitain de Mossoul le fit mander par écrit 
par rinterinédiaire de Mar 'Abdisho' (1), le catholicos, qui 
était alors évéque de Ma'altia. et il lui prescrivit, par la pa¬ 
role de Dieu, de se rendré prés de lui á Mossoul. 

Rabban Youssef, dans sa sagesse, ne se montra pas rebelle 
á la régle ecclésiastique, et se soumit á I’ordre de l’évéque et 
au commandement qu’il lui donnait; il partit avec l’évéque 
pour Mossoul. Le métropolitain avec les fidéles de Hadita et 
de Mossoul le priérent de prendre sur lui la lourde charge de 
l’épiscopat; mais il n’y consentit point. 

Le vénérable prólat lui enjoignit par la parole de Dieu de 
se soumettre et de s’appliquer á l’oeuvre pour laquelle il était 
élu. Alors Rabban Youssef, se levant en présence du métro¬ 
politain et des fidéles assemblés, dit au vénérable prélat : 
« Si tu me contrains a cela et si tu m’y obliges, il arrivera 
de deux choses l’une : ou bien je m’enfuirai dans un en- 
droit oü personne ne pourra me voir, si j’en puis trouver 
l’occasion; ou bien, si je ne puis m’enfuir, jeme jetterai dans 
le Tigre pour y périr; et des deux fagons le Seigneur te 
demandera compte de ma perte. » — Quand le métropolitain 
vit sa résolution de se faire périr, il le congédia en paix pour 
qu’il retournát á sa cellule. 

Une autre fois il fut élu pour les habitants de Nouhadra, 

(1) 1 Cor., mi. 7. 

li) Xisibf?. 

(.‘I) Villa épiseopale des Xestoriens, si tuce sur la rive gauche du Tigre, un peu 
au-dessous de l'emboucliure du grand Zab. 

1 ‘Abdisho* I r , qui était auparavant évéque de Ma'altia, fut élu catholicos en 
rail UóS. (Cf. Uar IIkukei s, Chron. ecel., II, 
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pest-á-dire de Ma'altia (1). II s'cnfuit alors et se cacha dans la 
inontagne du couvent de Shamrak (-2 ; pendant quelque temps 
personne ne le yíí jusqu’á ce qu’il y eút un évéque établi 
dans ce pays. 

Rabban Voussef, aprés avoirétudié la doctrine divine, comine 
je l’ai dit. alia trouver Rabban Islio" de Koumateli, lui It con- 
naitre tout son labeur et lui demanda conseil pour habiter 
dans la solitude. 


(1) l’CMiir Fidoiitilication il<\s noms ti' 4 Ma'aliiu ot Xouh.iilra. vnir llommv. <>¡>. 
di.. j>p. ¿i.w-soy. 

[2) Yülaui 1 <lc la nijfion « lo Marjal. non loin < ln jírand Zal>. — ( I. IIokkmvnn. n />. 
i //.. |>. 2i2. 
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RABBAX YoüSSEF HABITE DANS EXE ( ELLELE; — LABEEBS AEXQEELS 
IL s’\ ALiOXXE; — SOX DÉPART POER ALLEIt TROEVER ÍRaBDAX] 

Shoubiialisiio*; — SES fréres et sa mere prexxext aessi le 

SAIXT HABIT. — Qe'E NoTRE-SeíGXEER XOES AIDe! A Al EX. 


Quand le Dieu adorable, notre Créateur, voulut, dans sa sa- 1 
gesse, amener ál’existence la créature raisonnable, il lacrea, 
selon son bon plaisir, de deux sortes : il en fit une partie spi- 
rituelle et sans corps, et une autre partie corporelle et liée 
á un corps grossier. 

La preraiére, c’est-á-dire les saints anges, fut placee et 
établie par Dieu son Créateur en liaut, dans un lieu glorieux. 

II les créa de maniere á ce qu’ils fussent au-dessus de tous 
les étres corporels, volant sans ailes, se tenant sans soutien, 
marchant sans pieds, voyantsans yeux, entendant sansoreilles, 
sentant sans narines, parlant sans bouche, goutant sans pa- 
lais, palpant et agissant sans mains, glorifiant sans parole, 
louant sans bruit, psalmodiant dans un silence plus admirable 
que la vcix, se connaissant mutuellement sans noms, adorant 
sans inclinaisons, se tenant debout sans prostrations, habitant 
dans un lieu sans espace, spirituels, vivants, immortels, ne se } 
mariant point : car il n’y en a point parmi eux qui engendre 
ou qui soit engendré; ne mangeant point et ne buvant point : 
car le sceau inviolable du jeúne est placé sur leur bouche, 
qui n’est pas une bouche: n< dormánt point, ne s’assoupis- 
sant point : car ils possédent une vigilance qui n’est pas as- 
sujettie aces choses; et il en íi' les ministres de sa volonté, 
capables d’accomplir ses commandements. 

La seconde partie, c’est-á-dire nous autres hommes, fut placée I 
par Dieu notre Créateur en bas, sur la terre, selon qu’il plut 
asa sagesse pleine de discrétion, et selon que sa prescience ¡ 
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connuí iíu il nous était avantageux. Ii attacha l’árne á ce corps 
par un lien á jamais indissoluble, quoiqu’il soit brisé ino- 
mentanément par la niort. Ilfitlame raisonnable, immortelle, 
á la ressemblance des anges en toutes les choses qui vien- 
nent d etre énumérées, et l’attacha, comme j’ai dit, au corps, 
qui l’entraine fortement en bas par son propre poids. Et 
l’homme, ce vase de prodige composé de deux parties, est de- 
venu misérable, par l’opposition de toutes ces qualités, momen- 
tanément toutefois et pour un temps, en attendant qu’il attei- 
gne la perfection dans l’éternité. Toutes les qualités naturelles 
de l’áme sont enchainées dans l’épaisseur du corps. Et l’homme 
se marie, mange, boit, a besoin de somrneil : car il est rempli 
de passions et il est agité par le désir des choses lionteuses. 

Comme il entrait dans le desseín de I)ieu d’élever notre nature 
au rang sublime de la divinité (ici-bas partiellement, mais lá- 
haut totalement et sans restriction), il a placé d avance dans 1 etre 
de notre áme des facultés tendantau bien, airnant ce qui est beau 
et recherchant les choses spirituelles. II a donné á l’áme, sans 
toutefois les mettre en elle, trois puissances maitresses, dont 
elle se sert pour le bien ou pour le mal, qui sont : le désir 
naturel, l’irascibilité et l’intelligence (1). On les appelle méme 
facultés de Táme. Comme l’áme suit le corps et est entrainée 
par lui de forcé vers les passions honteuses, á cause du péché 
qui habite dans l’homme depuis la transgression du premier 
homme, elle est troublée dans ses facultés, contrairement á la 
nature, elle pervertit ses qualités naturelles, le jugement de 
Ehomme est aveuglé, et, au lieu de tendre au bien qui est dans 
sa nature, il est excité honteusement aux choses detestables 
qui sont en dehors de la nature. II en est ainsi plus ou moins 
pour tous les hommes, á l’exception de quelques-uns qui ont 
brillé comme des lumiéres au milieu des ténébres du monde. 

Quand le grand Soled de justice, le Christ Notre-Seigneur, 
s’est levé sur le monde, il en a dissipé toute l’obscurité; il a 
tout éclairé; par sa sainte lumiére il a changé les ténébres en 
clarté; il a vaincu le péché, dompté le démon, payé la dette de 
la transgression, et jeté le feu de son amour et de sa charité 

(1) La psychologie de l’auteur est foi't obscuro; il s’agit évidemment, d’aprés le 
contexto, des facultés sensitivos etde l’intelligence ; mais nous devons avouorque 
leur distinction est diflieile á précisor. 

ORIENT CI1RÉTIEN. 27 
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dans le cceur des siens. Par sa sainte splendeur, la partie in- 
tellectuelle de lame est illuminée, laconcupiscence et Pirasci- 
bilité naturelles sont brisées, et les qualités premieres de notre 
nature sont ressuscitées en nous. 

Par la connaissance de la nature des secondes, cachée dans a 
les créatures, la connaissance de la nature des premieres nous 
est manifestée. L’homme, tout en restant dans la nature de sa 
création, est élevé á un degré qui lui est supérieur, par le Clirist 
notre Dieu. L’intelligence regoit la faculté de circuler gá et la 
avec les anges, par la contemplation; elle se meut dans les dio¬ 
ses qui lui sont naturelles et dans cedes qui sont au-dessus 
de la nature; ce qui est au-dessous de sa nature, elle le laisse en 
bas pour s’élever au-dessus; elle est délivrée de re qui est en 
deliors de la nature par la gráce qu’elle regoit du Clirist, sa lu- 
miére et son guide. 

Ce feu de Jésus fut allumé dans le cceur des liommes au 
point que toute la créature resplendit dans les saints et les 
bienlieureux Peres. Les hommes chaméis et passibles furent 
possédés du désir d’imiter les anges, du moins partiellement I 
ici, en attendant d’arriver la á la ressemblance entiére, parfaite, 
sans restriction; ils s’appliquérent par toute sorte de labeurs 
á atteindre la spiritualisati'on de leur nature créée. La gráce du 
Christ Notre-Seigneur leur apprit et leur enseigna á rechercher 
lasolitude pour y trouver ce qu’ils désiraient, et Notre-Seigneur 
montra et enseigna par son propre exemple cet art de la solitude; 
car, lorsqu’il voulut payer la dette de notre nature, il se retira 
seul dans le désert, et y accomplit son saint jeúne dans la 
solitude; de méme, dans les moments consacrés á la priére, 
il se retirait de la foule des hommes et priait dans la solitude. 
Les saints Peres connurent cela, etils recherchérent la solitude, 
afín de devenir autant que possible des hommes semblables aux 
anges. Ainsi l’homme devient autre et il s’efforce cPimprimer en 
lui autantque faire se peut les caracteres distinctifs des anges. Par 
le jeúne, par Poffice continu, par la veille assidue et en s y tenant 
debout, il imite ces esprits. Celui quimangeait devient jeúneur, 
celui qui buvait devient abstinent, celui qui dormait devient 
vigilant, celui qui était négligent psalmodie et chante des can- 
tiques incessants; il laisse de cóté les raisonnements, s’éloigne 
des passions, et s’éléve de degré en degré, de contemplation en 
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contemplation, jusqu a ce que I’intelligence arrive á étre non 
seulement comme les anges, mais [une avecj le Christ, Dieu 
au-dessus de tout, par l’union avec lui. 

Or, persuadé de tout cela, Rabban Youssef dont nous écri- 
vons Tliistoire, fut pris d’un ardent désir des chosesspirituelles 
et soupira aprés elles des le commencement de sa profession 
monastique; il préféra la solitude á toutes les ceuvres de per- 
fection qui s’accomplissent extérieurement. 

II alia trouver R. Isho'; il lui fit connaitre ce qu’il avait fait 
et cornment, selon son conseil, il s’était adonné á l’instruction 
pour l’amour du Christ. Ruis, il le pria de lui donner le conseil 
etl’ordre d’habiter en silence dans sa cellule. Rabban Isho' ad¬ 
mira beaucoup le grand labeur qu’il avait supporté d’aprés son 
conseil; il le louadans son dessein; il rendit gráce á Dieuet le 
glorifia de ce que sa volonté s’accomplit ainsi en qui il veut, 
sans le moindre obstacle. II pria pour lui et I’envoya au creuset 
de la cellule qui éprouve et purifie Por; car, de méme que le 
creuset de la religión, par son ardeur, transforme les hommes 
chaméis envases spirituels, de méme le creuset de la cellule, 
par son ardeur, rend spirituels et eleve au-dessus du corps les 
vaillants qui y habitent réguliérement. 

II lui fit connaitre distinctement toute la voie spirituelle et 
lui prescrivit des regles d’aprés lesquelles il devait se conduire 
etse diriger dans la solitude; il l’avertit soigneusement de ne 
pas se servir dans sa cellule de son instruction, mais de marcher 
dans la voie simple des Peres; de ne pas s’abandonner au chant 
d'hymnes nombreuses, qui donne desdistractions.mais de s’appli- 
querde tout son soin á se recueillir et á fixer son esprit en Dieu. 

Rabban Youssef l’interrogea et lui dit : « Cornment et de 
quellefarondisposerai-jelesoffices? » — R. Isho' voulant I’humi- 
lier, de peur qu’il ne s’enorgueillit de sa doctrine, lui dit : « Ré¬ 
gle tous tes offices; prie tous les saints martyrs pour le monde, 
afin que leurs fétes soient célébrées solennellement. »» — 
R. Youssef admira cela, comprit le mystére qui y était caché, et 
obéit á ce conseil.— R. Isho'lui dit : « II convient, ó mon fils, 
que tu ailles vers cet océan de direction, Rabban Shoubhal- 
isho', car il fappelait ainsi« océan (1) »», que tu lui demandes 


(1) Ce nom signilii’ : Gloire a Jesús. 
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sa priére, et que tu prennes conseil de lui sur ce que tu te 
proposes de faire, car c’est un homme fameux dans cet art de 
la solitude, qui connait tous les sentiers de ce chemin admi¬ 
rable. » II le congédia avec ses priéres, et R. Youssef revint 
á son couvent. 

Quelquesjours aprés R. Youssef se rendit avec quelques autres 
fréres au couvent de saint Rabban Isho'yab (1), prés de Rab- 
ban Shoubhalisho'. Entrés prés du vieillard, ils le saluérent, et 
celui-ci les regut avec joie. Comme ce saint était favorisé des 
visions spirituelles, au moment oü ils entrérent prés de lui, il 
connut Rabban Youssef, et sut qui il était, bien qu'il ne l’eüt 
jamais rencontré. II les interrogea comme s’il ne savait rien, et 
leurdit: « Commentva Rabban Youssef Bousnay a? que fait-il? » 
R. Youssef se leva, le salua et lui dit : « Seigneur, je suis 
Youssef, ton serviteur. » Alors, il le salua de nouveau, l'attira 
et lui dit : « Yiens en paix, mon fils, viensen paix! Que le Sei¬ 
gneur dirige tes pas dans la voie oü tu veux marcher; qu’il te 
conduise, dans ses miséricordes, á l’objet de tes nobles espéran- 
ces. Amen! » — II lui donna ensuite des conseils sur tout ce qui 
concerne cette voie; il la lui fit connaitre entiérement avec tout 
ce qui y a trait; il l’éclaira, le fortifia par ses priéres, puis le ren- 
voya en paix á sa cellule. 

R. Youssef, revenu au couvent, entra dans sa cellule et en 
ferma la porte. II ne ferma pas seulement sa porte de bois, 
mais aussi soigneusement celle de son cceur. Sa cellule était tres 
petite et fort étroite. Elle ne se composait que de deux cavités 
creusées dans le roe, avec une petite cour devant. 

Dés lors, il s’adonna á des labeurs ardus et di fílales que la 
parole ne saurait exposer. II changea son jeüne du soir, et le fit 
de plusieurs jours, et il ne mangeait qu’une fois ou deux par 
semaine, trés peu, et seulement autant qu’il était nécessaire 
pour conserver la vie. II prolongea beaucoup ses offices, surtout 
celui de la nuit. 

Toutes les nuits il veillait, en récitant l’office, jusqu’á l’aube, 
au moment oü la nuit était presque entiérement écoulée; alors 
il s appuyait le dos contre le mur en face de la croix et prenait 

(1) Cenom si-nifie : Jesús dedil. — Le couvent de R. Isho'vab, était .situé dans 
la inontague «le Bcit Xouliadra •>. Voyez, sur ce couvent et son fondateur, 
J.-R. Cuauot, Le Licre de la Chaslclc de Jésusdcnah (Ronie, 1806), n° 130. 
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un peu de sommeil. II ne se couchait jamais á torre. Pendant 
tout l’office du jour ou de la nuit il faisait des inclinaisons et 
des prostrations, c’est-á-dire des actes de ponitence (1) enipres- 
sés et fervents; pendant les cliants, á certains moments, il 
faisait á genoux des priéres prolongées. II ne parlait jamais á 
personne, pas méme par la fenétre, selon l'habitude. La nuit oü 
il rompait le jeírne, il prenait un peu de pain sec. II préparait 
une sorte de soupe pour longtemps, tres simple et sans huile. 
Sa cellule manquait de toutes les choses nécessaires, de sorte 
que s il venait á désirer quelque chose, il ne pouvait trouver 
ce qu’il souhaitait. Ainsi, quand il faisait sa soupe, il ne trou- 
vait dans sa cellule rien á mettre dedans si ce n’est un peu do 
sarriette (2). 

II souffrit dans cette étroite cellule pendant douze années, 
comme un seul jour. II disait lui-méme : « Par ta vie, inon 
fils, je n’ai jamais marché dans cette cour, si ce n’est dans les 
deux sentiers dont l’un conduit á la porte et l’autre aux la- 
trines (3). » 

Voyez, mes fréres, quel courage Dieu a donné á ce bienheu- 
reux. Si un homme pouvait rester douze jours sans se promener 
dans la cour de sa cellule, ce serait chose grandement admi¬ 
rable. Que sera-ce done d’étre resté douze ans ! 

Telle était sa patience, tel était son courage dans sa cellule, 
tels étaient ses labeurs! Son ame fut purifiée, et tout en restant 
dans la nature de sa création, elle s’éleva de degré en degré, et 
de contemplaron en contemplation, de la pureté á la clarté, 
de la clarté au lieu de la priére spirituelle, et de ce lieu au-des- 
sus de la priére (4). 

Rabban Youssef allait, deux fois par an, trouver R. Islio' et 
R. Shoubhalisho*; il leur faisait connaitre ses secrets et les la¬ 
beurs de sa cellule. Ces deux colonnes de lumiére le dirigeaient 
par les sentiers droits, á tous les degrés de la vie contemplad ve 
qu’avaient parcourus les Peres; ils ajoutaient ou retranchaient 
á ses labeurs selon ce qu’exigeait le degré oti il était parvenú. 

(1) Le nis. porte littéralement : « c’est-á-dirc rnélouniyé {— ixíiávota). 

(2) Ou de thym ; le mot a les deux sens. 

(3) Je traduis ainsi par eonjecture l’expression : heil sou'ranc; litt. : daiiius fue- 
torum. 

(4) L’auteur explique dans le cliapitre viii, ce qu'il entend par ces divers deyrés 
de la perfection spirituelle. 
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Ses freres. — Les deux plus jeunes fréres de R. Youssef, R. 
Slioubhalmaran et R. Berikisho', — ils s’appelaient ainsi (1), 
— montérent eux-mémes au couvent et prirent le saint lia- 
bit du monachisme. Ils se distinguérent, de méme que leur 
frére R. Gabriel, par leurs ceuvres de perfection, et ils tra- 
vaillérent pieusement et saintement dans la voie du Seigneur. 
Ils étaient ornes, aussi bien á l’intérieur qu’á l’extérieur, de 
toutes les beautés divines, et ils étaient un admirable exemple 
pour le couvent. 

R. Gabriel fut lui-méme un docteur tres brillant et solide 
dans TÉglise; il était éloquent et habile dans la discussion; per- 
sonne ne pouvait résister á sa parole ou á son enseignement; il 
devint supérieurdu couvent de Beit Cayaré (2). 

Sa so'ur. — Le Seigneur voulut trtfnsférer leur sceur dans 
le lieu destiné aux vierges, alors qu’elle était encobe jeune et 
avait conservé sa virginité. Lorsqu’elle mourut, R. Youssefalla 
a son enterrement. II me racontait lui-méme que quand il vou¬ 
lut déposer sa sceur dans le tombeau, et retira le suaire qui en- 
veloppait sa face, il vit son visage tout couvert de gouttes de 
sueur, et brillant comme une lampe lumineuse. II admirait 
cela, ainsi que les gouttes de sueur, qui étaient comme des 
perles tombées sur son visage. Cela lui advint á cause de sa 
pureté, de sa virginité et d’un amour plus qu’ordinaire qu’elle 
avait témoigné aux fidéles. 

Sa mere. — Leur mere, tres ágée, embrassa elle-méme la 
vie monastique, et sur l’ordre de R. Isho', avec la permission 
des moines, R. Youssef la fit habiter dans une cellule du monas- 
tere. Ses fds la servaient. Elle parvint á. la pureté du cceur, et 
elle voyait dans des visions incorporelles les démons en personne. 
R. Youssef racontait á son sujet que quand il allait la voir, 
elle lui disait dans sa simplicité : « Mon fils, je vois les démons 
qui se tiennent en face de moi; je fais le signe de la croix entre 
eux et moi, et ils disparaissent. » 

Gloire á celuiqui distribue ses dons libéralement sanspropor- 
tion avec les mérites, et qui répandit ainsi ses bénédictions 


(1) Ces noms signifient, le premier : Gloria domino noslro, et le second : Bene¬ 
dictas Jesús. 

(2) Sur le couvent de Beit Cayaré (i. 1. maison des peinlres), cf. Asskiiasi, Bibl. 
or., III, í>, p. 3b3. 



VIE DU MQ1XE IíAI.UAX YOUSSEF HÓUSXAYA. 


395 


sur toute la maison de Yaqira et sur les fruits qui en sortirent! 

Rabban Youssef ne permettait pas rnéme á ses fréres d’en- 
trer dans sa cellule. Pendant Ies douze ans de labeur qu'il passa 
dans la cellule oü il combattit, personne, ni ses fréres, ni un 
des religieux, n'entra prés de lui. 

Gloire á Dieu qui le forlifia dans sa lutte et le fit triornpher 
dans son combat, maintenant et toujours dans les siécles des 
siécles! Amen. 


KIX DU CIIAPITIIE TROISIÉ.ME 



CHAPITRE IV 


Dü DÉPART DE R\BBAX YoUSSEF POUR LE GOUVENT DE MAR AbRA- 
ham de Beit Cavaré. — Que Notre-Seigxeur xous aide! 


Dieu est sans cause dans toutes ses actions, selon la non-cau- 
salité de son essence supérieure á toute cause; cependant, dans 
toutes ses dispositions il établit d’avance et prépare une cause; 
sa sagesse, supérieure á toute intelligence, a voulu ainsi par 
les causes préparatoires de ses dispositions donner lieu á leur 
production effective. Cela est manifesté, clair, notoire et frap- 
pant pour les illuminés qui sont de la maison de Notre-Sei- 
gneur (1). Toutefois, les causes sont établies pour les effets de 
la Providence et non ces effets pour les causes. Mais les causes 
sont aussi appelées providence par ceux qui sont versés dans 
la connaissance des dispositions de la sagesse providentielle 
et jouissent de la vue spéculative de l’unité de Tamour du Dieu 
tout-puissant pour toutes ses créatures. Quand sa sagesse, di- 
rectrice de toute chose, veut qu’une chose quelconque soit faite 
et accomplie, quelque cause analogue apparait d'abord, puis la 
chose elle-méme est produite. Quand l’homme s’agite dans 
une affaire quelconque avec constance et ardeur, on connait 
plus tard que cela venait de Dieu, qui lui-méme le poussait 
secrétement á ce que voulait sa sagesse. On ne peut résister á 
son dessein ni Pempécher; bien plus : tout concourt á son 
accomplissement, soit la migration d’un lieu á un autre, ou 
d’un couvent á un autre, soit la permanence dans un méme 
lieu. Et en chacune de ces choses un certain mouvement, au- 
quel il ne peut résister, pousse l’homme soit en lui-méme, soit 
par le moyen des autres qui Pexcitent. Partout oü l’homme peut 


(1) Les disciples du Christ qui sont éclairés par sagráce. 
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se trouver, il est sous Paction de Dieu, et il habite toujours 
en lui. 

C’est pour cela que beaucoup de moines changent librement 
de couvent pour diverses causes, sans s’écarter en rien de Dieu 
ou de sa Providence; car ils ne font point cela Yainement ou 
témérairement, mais sur lordre de Dieu et par sa Providence, 
comme il arriva á Rabban Youssef qui, par la Providence di¬ 
vine, changea de couvent, non pas simplement sans raison, mais 
pour un motif supérieur, par le conseil d’un homme vertueux 
tres versé dans la contemplation des divines dispositions. 

Done, aprés avoir passé douze ans dans une étroite cellule, 
ainsi que je Tai dit plus haut, avec une patience si laborieuse 
et admirable, avec une vigilance et une observance surnaturelle, 
Rabban Youssef fut contraint par ses fréres de s’en alier dans 
une autre cellule. II obéit á leur désir et fit selon leur volonté; 
mais il ne changea absolument rien á sa maniére de vivre 
dans la solitude, á ses labeurs, á sa concentraron en lui-méme, 
á son éloignement deshommes; mais chaqué jour et á chaqué 
degré qu’il montait, il ajoutait labeur sur Iabeur, vigilance sur 
vigilance. 

II demeura environ trente ans dans le couvent de saint Rabban 
Hormizd. 

Ainsi que je Tai dit, Rabban Gabriel, son frére, était parti au 
couvent de Beit Gayaré, oíi il fut supérieur pendant longtemps. 
Quand il fut sur le point de quitter cette vie de fatigues, Rabban 
Mousha fit appeler Rabban |Youssef] qui obéit á l’ordre du 
saint et se rendit aussitót prés de lui. — Á cette époque done, 
mourut Rabban Gabriel, et il fut enseveli avec l’honneur con ve¬ 
nable. Que sa mémoire soit en bénédiction! Amen. 

Rabban Mousha réunitles anciens á propos deR. Youssef; ils 
lui persuadérent de rester prés d’eux et lui donnérent la cellule 
de son frére. II se laissa convaincre et leur promit d’agir se¬ 
lon leur désir. II retourna á son monastére pour mettre sa 
cellule en ordre et revenir ensuite. Mais ce changement lui 
pesait et il ne se pressa point. Assez longtemps aprés, une 
occasion appela saint Rabban Mousha au couvent de Beit 
Qóqa (1), dans lequel s’était éleyée une querelle. Aprés avoir 


(1) Ce nom signifie : Fils des púchenrs. 
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terminé son affaire, en revenant, il monta avec empressement 
au couvent de Rabban Hormizd. Les moines se rassemblérent 
pour Thonorer et le priérent d’entrer dans une des cellules. Le 
saint leur dit : « Je veux entrer dans la cellule de Rabban 
Youssef Bousnaya ». — Rabban Youssef avait coutume de s’en 
aller de temps en temps á la montagne, sans que personne y 
fit attention, et il y passait quelques jours dans les entretiens 
divins. C’est pourquoi il n’était pas á ce moment dans sa cel¬ 
lule; car il était parti á la montagne selon son habitude. — 
Rabban Mousha entra done et logea dans sa cellule. II com¬ 
manda á ses fréres, avec la liberté de la charité, de faire la 
cuisine dans sa cellule et il leur dit : « Quand R. Youssef re- 
viendra, dites-lui : Nous avons fait ce que nous devions faire. 
Nous avons agi avec la liberté de la charité. Maintenant, ac- 
complis, toi aussi, ta promesse par charité ». — Quand Rabban 
Youssef revint, ses fréres lui firent connaitre cequi setaitpassé 
et ce qu’avait dit Rabban Mousha. Mais méme aprés cela, il 
ne songea pas au départ. 

Un an aprés la promesse qu’avait faite Rabban Youssef, 
Rabban Mousha lui adressa un message, sous une forme admi¬ 
rable dans Iaquelle était caché un mystére divin. II lui en- 
voya un cénobite appelé Mousha Bar Caydé (1), trés jeune et 
petit de taille, auquel il ordonna de faire á Rabban Youssef 
quelque chose de surprenant. Quand ce cénobite arriva au cou¬ 
vent, il frappa á la porte de la cellule de Rabban Youssef et lui 
fit savoir qu’il était un cénobite du couvent de Rabban Mousha. 
En entendant cela, Rabban Youssef se leva avec empresse¬ 
ment, ouvrit la porte et le fit entrer prés de lui. II pria selon 
la régle; puis il s’assit sur son siége et le cénobite en face de 
lui. Le cénobite interrogea Rabban Youssef et lui dit : « II y a 
quelqu’un avec toi dans la cellule, ó maitre? » — II répondit : 
« Non, mon fils ». — Le cénobite répéta une seconde et une 
troisiéme fois saquestion. Rabban Youssef fut surpriset dit:«Je 
tai dit, mon fds, qu’il n’y a personne avec moi dans la cellule. 
— Alors le cénobite se leva, se suspendit aux pieds de Rabban 
Youssef et le renversa de son siége. — Rabban Youssef se leva 
stupéfait, pensant que c'était peut-étre un démon qui l’avait 
trompé. — Le cénobite se mit á pleurer et dit á Rabban Youssef, 
« Pardonne-moi, seigneur, et ne te fáche pas contre moi; j’ai 


vil: du jioixe barban youssef bousnaya. 31)9 

accompli en cela Torclre de Rabban Mousha ». Rabban Youssef 
comprit tres bien le fait et reconnut que ce n etait point une 
action vaine. 

II se leva sur-le-champ, mit sa cellule en ordre, sortit avec 
le religieux et se mit en route avec lui vers Beit Gayaré. 

Arrivés au couvent, ils allérent trouver saint Rabban Mousha, 
et Rabban Youssef fut accueilli par lui avec grande joie. Le cé- 
nobite dita Rabban Mousha : « Ne m’as-tu pasordonné, maitre, 
de me suspendre aux pieds de ce vieillard? » — R. Mousha ré- 
pondit: « Monfils, c’est le Christ qui a tiré les pieds de ce vieil¬ 
lard la oú il voulait, et non pas toi. » 

Les moinesse réjouirent vivement [de l’arrivéej de R. Youssef 
et lui donnérent la cellule de son frére, avec son inobilier. Pour 
lui, il ferma sa porte et s enfanga dans une solitude de plus en 
plus profonde. II allait fidélement trouver Rabban Mousha, 
pendant la nuit, et jouissait de sa conversaron. II l’interrogeait 
de toute fagon sur la contemplation spirituelle et lopération de 
Tintellect. Rabban Mousha lui expliquait clairement tout cela, 
et de nombreux mystéres s’accomplissaient entre eux. Xous 
en ferons connaitre quelques-uns quand notre faible discours 
en sera rendu á ce sujet. 


FIN DU CHAPITRE QUATRIÉME. 


CHAPITRE V 


Que Rabuan Moüsiia le prlssait de s’adoxxer a la grande 

nEL YRE DE LA DIRECTIOX— COM.MEXT DlEU LUI FIT VIOLEXCE 
IUSQUA CE QlfíL l’EUT ACCEPTLE ; — COMMEXT, APRLS l’aVÜIR 
ACCEPTLE, IL Y TRAVAILLA LABORIEUSEMEXT ET OFFRIT A DlEU 
SUR DE XO.MBREUX X AVI RES LE PROFIT DE SOX NLOOCE. — SeI- 
<iXEUR, AIDE-.MOI! A.MEX. 


Un méme amour de Dieu notre Créateur existe pour tous les 
étres raisonnables qu’il a créés dans son amour. II veut le bien 
de tous conformément á l'unité de l'amour dans lequel il les 
a produits. II en a fait conime un seul corps dont les différentes 
personnes sont les membres. — A cause de cela et pour cela, á 
chaqué classe, á chaqué groupe d’étre intelligents, il aftssigné 
un office en vue de Putilité genérale. Aux ordres supérieurs (1) 
il a confié le soin de tout ce qui est nécessaire pour nous autres 
hommes, et la garde de chacun de nous. Les anges accom- 
plissent cela dans leur office, et supportent ce labeur, si toute- 
fois c’est un labeur, pour notre utilité á nous hommes, qui 
sommes des membres de ce corps admirable formé d’eux 
tous et de nous tous. « Est-ce que les esprits remplissent tous 
le ministére et sont députés á un office en vue de ceux qui 
doivent hériter de la vie? » a dit Paul (;2). 

De méme parmi nous, hommes, chaqué catégorie remplit un 
office en vue de ce qu exige le corps commun : il y a des apotres 
il y a des évangélistes, il y a des ministres, ily en a qui opérent 
des prodiges, il y a des chefs, il y a des directeurs et des 
guides; l’un est ainsi, lautre autrement, mais tous nous ac- 
complissons un office dans ce corps mystique universel; Pun 


il) Aux Angi's. 
(-2) I. 14. 
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remplit l’ofíice cíes yeux, l’autre celui des oreilles, l’autre celui 
des narines, un autre celui des pieds et des mains, et ainsi du 
reste; il y en a qui remplissent 1 office des membres princi- 
paux : du cerveau, du coeur, des reins, du foie. — C’est pour- 
quoi, quand un homrae ne remplit pas volontairement 1’office 
qui lui incombe, la gráce presse et excite Iesautres á le pousser 
et le tourmenter jusqu a ce qu’il accomplise la volonté de 
Dieu; car I)ieu na pas seulement en vue le bien de chaqué 
homme, mais il veut également le bien de tous. II distribue 
méme les dons qu’il accorde par sa gráce á chacun de nous, 
en vue du bien général. 

Comme les dons que notre Dieu adorable accorda á ce per- 
sonnage béni dont nous racontons l’histoire étaient tres abon- 
dants, ila voulu, dans son amour, que le bienfait des dons qui lui 
avaient été confiés s’étendit. sur plusieurs, pour son avantage á 
lui et pour celui d’un grand nombre, et pour I’accomplisse- 
ment de roffice qu’il devait remplir dans le corps universel. 

Done, aprés que Rabban ^oussef fut resté aussi longtemps 
dans sa cellule, comme je l’ai dit, au milieu du plus profond si- 
Ience, ne parlant jamais á personne, saint R. Mouslia lui conseil- 
Iait de se relácher un peu de son silence et de donner réponse 
á ceux qui 1 interrogeaient, afín que son labeur ne servít pas qu’á 
lui seul. R. Youssef n’y consentait point. R. Mouslia savait que 
celui-ci était apte á cliriger les autres, car depuis longtemps il 
était parfait en Science, tres éclairé, possédant la puré vue in- 
tellectuelle, tres habile dans la lutte contre les démons et leurs 
embúches, et au milieu de la mobilité des pensées soit á droite 
soit á gauche; il avait expérimenté en lui-méme les différentes 
choses qui se rencontrent dans la voie du silence, et il était ins- 
truit du point oü commencent et finissent tous ses degrés; 
il voyait des yeux de son ame les mystéres cachés, par la con¬ 
templaron des étres corporels, delá il s’élevait totalement aux 
étres incorporéis, et sa Science se perfectionnait par la contem¬ 
plaron de la Trinité sainte; son intelligence était exercée dans 
ce qui concerne la providence et le discernement; et á cause de 
tout cela, il était tres apte á diriger Ies fréresetá les éclairer dans 
la voie du monachisme. II le pressait done constamment et lui 
disait : « C’est la volonté du Seigneur que tu t’adonnes á la 
grande ceuvre de la direction. L’Esprit-Saint t’a désigné pour 
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cela, sclon le dessein de ses miséricordes. Ne tarde pas, car tu 
ne peux pas t’élever contre la volonté de Dieu. » — Et constam- 
ínent, il lui envoyait des novices pour qu’il leur adressát la 
parole; il lui prescrivait aussi de donner des reliques (1) áqui- 
conque lui en demanderait. 

Une nuit, R. Mousha prit un paquet de reliques et s’en alia á 
la cellule de R. Youssef. II posa ce paquet de reliques sur le 
Xouveau Testament et lui dit : « Sache que la volonté du Sei- 
gneur est que tu distribues ces reliques. Et je t’ordonne, comme 
par la bouclie du Christ, d’en donner sans difficulté áquiconque 
t’en demandera. » — R. Youssef ne se laissa pas convaincre; 
mais R. Mousha ne cessait de I’exciter á cela. 

Quand arriva le moment de la mort de saint R. Mousha, il 
manifesta la chose dans un certain rnystére, et comme il con- 
naissait l’envie des envieux, il était tres inquiet; cependant il 
ne parla point de cela, mais il confia l’affaire á Dieu qui suscite 
les causes pour l’accomplissement de ce qui lui plait. Les 
anciens et les fréres interrogérent R. Mousha et lui dirent : , 
« A qui nous laisses-tu? vers qui veux-tu que nous allions? » 

— R. Mousha répondit : « La gráce [divine] fera connaitre á 
tout le monde, quand elle voudra, celui qu’elle a choisi pour 
cela. En attendant cette manifestation, preñez conseil du vieil- 
lard R. 'Abdisho' (2). » 

Aprés la mort de R. Mousha, — que sa mémoire soit en 
bénédiction! — R. Youssef s’enfonga de plus en plus dans le si- ' 
lence. II se fit volontairement sourd bien qu’il n’eüt point mal ) 
aux oreilles, et, quand* quelqu’un frappait á sa porte, il ne lui 
répondait point. — Le Seigneur, qui veut le bien de tous les 
hommes, ne lui permit pas d’accomplir sa volonté; mais il , 
lui suscita continuellement diverses causes qui le poussérent ¡ 
á ce que Dieu voulait. Ces circonstances se présentaient de tous ¡ 
cótés : parfois c’étaient des représentations sensibles qui l’exci- . 
taient á obéir á la volonté de Dieu, d’autres fois c’étaient des ' 
fréres qui le pressaient de toutes parts; la gráce le subjuguait, 

(1) Le mot religue est employé ici dans un sens impropre. Les Xestoriens dési- I 
gnonl par le mot syriaque henana, (litt.: gráce) une sorte de páte composée d’huilc, 
d’eau et de poussmre des tombeaux des martyrs. lis en usent dans les maladies, ( 
dans les fianeadles et dans d’autres circonstances, et la conservent dans leurs * 
maisons comme un pn-servatif contre les maux corporels et spirituels. 

(¿) Ce non) signifie : Servileur de Jesús. 
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lui faisait violence, lui disait manifestement dans des vi- 
sions et l’avertissait de ne pas résister á la volonté de Dieu, 
au point que quand un frére venait á sa porte, elle lui montrait 
clairement ce qu’il devait dire á ce frére: elle donnait á celui-ci 
la facilité d’interroger sans contrainte, et il répondaitaux fréres. 

Rabban Mar-Atqen et R. fíabcii, son ami. — II y avait 
dans cecouvent un vieillard vertueux et laborieux nommé Mar- 
Atqen (1). II éprouvait en lui-méme dans sa cellule quelques 
vicissitudes. II en ignorait la cause et était troublé et agité dans 
son esprit. II ne savait á, qui confier son affaire. II avait un ami, 
vieillard vénérable et digne de louange, nommé Babai. Rabban 
Mar-Atqen demanda á R. Babai de prier pour que le Christ 
lui fasse connaitre á, qui manifester ses pensées. Cela avait lieu 
au commencement de la semaine. A la fin de la semaine, 
R. Babai vint trouver R. Mar-Atqen et lui dit: « Le Christ te fait 
savoir et te commande de manifester tes actions et tes pensées 
á R. Youssef. » — R. Mar-Atquen lui répondit :« En vérité, le 
Christ m’a prescrit d’aller le trouver, de lui faire connaitre 
ma conduite, de me diriger et de vivre selon son conseil.» — 
lis admirérent tous les deux cet événement et connurent que 
la divine Providence était la. 

R. Mar-Atqen partit pendant la nuit et se rendit prés de 
R. Youssef. 

Dés qu’il commenga á lui révéler son secret, celui-ci l’en em- 
pécha. Mais R. Mar-Atqen lui dit : « Toute la semaine, j’ai 
prié Dieu de me faire savoir a qui manifester mes pensées, et il 
m’a ordonné de venir vers toi et de te faire connaitre ma con¬ 
duite; écoute-moi done, selon le dessein du Christ, et ne t’éléve 
pas contre sa volonté, mais réponds-moi ce que le Christ t’inspi- 
rera. » Quand il entendit cela, R. Youssef le laissa á la porte et 
entra á l’intérieur. II se mit en priére et interrogea le Seigneur. 
Alors le Christ lui ordonna d’écouter le vieillard et de lui ré- 
! pondré. II sortit done prés de lui, l’écouta et lui donna la réponse 
qui convenait á son état. 

. Rabban Israel. — Un autre frére, appelé Israel, qui, lui aussi, 
avait beaucoup travailléet fait des progrés dans son application, 
éprouvait quelque difficulté dans la solitude. II vint trouver 


(1) Ce nom signifie : Dominus noster constituit. 



4(M 


REVUE DE l’oRIEXT CIIRÉTIEX. 


R. Youssef et Iorsqu'il commenca á Iui faire connaitre son af- 
faire, celui-ci ne le Iaissa pas continuer. Le frére lui dit : « Si 
tu ne m’écoutes pas et ne me donnes pas réponse, le Christ te de- 
mandera compte de la perte de mon ame. » Alors, selon sa cou- 
turne, R. Youssef entra dans sa cellule et se mit en priére. II ne 
regut point de réponse du Seigneur. Comme il sortait pour con- 
gédier le frére sans réponse, avant qu’il arrivat á la porte, tan- 
dis que celui-ci se tenait dans le milieu de la cour, la gráce lui 
inspira d'écouter ce frére et de lui donner la réponse qui lui con- 
venait. II sortit done vers lui, Iecouta, et lui donna conseil sur 
ce qui lui était utile, selon le précepte qu’il avait regu du Christ. 

Et ce frére s’en retourna joyeux asa cellule. 

Rabian Benjamín. — Quelques jours aprés, ce frére alia ! 
trouver Rabban Benjamín, qui habitait la montagne dans le pays , 
de Marga (1). Cétait un honime vertueux, grand,etcélébredans 
toutcepays. II jouissaitde la visión spirituelle de l’intelligence. 
Quand le vieillard vit le frére, avant que celui-ci ne lui éút 
adressé la parole, il le prévint et lui dit : « Pourquoi, ó mon 
fils, t’es-tu imposé le labeur de ce voyage? Ce que t’a dit R. Yous¬ 
sef ne suffisait-il done pas? Quand il entra dans sa cellule et 
pria pour toi, il n’obtint pas de réponse; mais avant qu’il par- 
vint au milieu de la cour, la gráce divine l’engagea á t’écouter et 
á te repondré. » 

La gráce divine suscita á R. Youssef de telles occasions, jus- 
qu’á ce qu’il s’adonnát et se pliát, par obéissance, á ce travail du 
négoce spirituel dans lequel il fit paraitre ses succés et ses 
Iabeurs multipliés et divins. 

Dés Iors tous les fréres venaient frapper á sa porte pour lui 
demander le secours et la vertu divine, pour apprendre com- 
ment ils devaient marcher dans la voie ardue du monachisme. 

Sa renommée se répandit dans tous les couvents de cette contrée; 
sa réputation et le bruit de ses oeuvres glorieuses parvint au 
loin dans des pays éloignés et dans Ies couvents qui s’y trouvent. 
De tous Iieux, des moines et des séculiers, des íidéles et des 
paíens accouraient vers lui et avaient recours á ses priéres. 
Quiconque venait vers lui voyait sa demande exaucée du Sei¬ 
gneur, gráce á ses priéres, et personne ne s’en retournait sans 

(1) Ville do la Mésopolaiuio, non loin do Mossmd, qn’il nc fant pas con Tundra I 
avec 3lanera, villo do l’Adliorbaidjan. CT. 11 ukf.ma.nn, op. cit., p. ±¿i. 
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Laccomplissement de re qu’il avait demandé et désiré. Le 
nombre de ceux qui venaient vers lui se multipliait : moines 
des couvents de tous paye, fidéles de tous lieux, des villes et des 
eampagnes. II ne put. resistor et fut forcé par les dioses á accep- 
ter prés de lui des disciples qui prenaient soin de ceux qu'il 
recevait. Beaucoup de gens venaient méme le trouver de Bagdad, 
la Villa de la paix (1); car, comme jel’ai dit, sa renommée s’é- 
tait répandue en tous lieux. Ceux qui ne pouvaientpas venir le 
trouver lui envoyaient un message, lui exposaient leurs alfaires 
par écrit, et leurs demandes obtenaient une réponse aussi bien 
que de prés. — Le catholicos Mar-Abdisho* lui-méme laisait 
cela fréquemment. II envoyait des lettres et des messages pour 
demander ses priéres dans toutes lesaffaires qui lui survenaient 
et il l’interrogeait sur toutes les choses qui le tourmentaient. 
Les légistes fidéles de Bagdad eux-mémes lui demandaient 
d’écrire á leur sujet á R. Youssef; car ils étaient liés auparavant 
par Lamitié et la familiarité. Les moines venaient méme le 
trouver du couvent de Mar Jean de Dailam (*2). 

Le Christ, notre Seigneur et notre Dieu, qui dans sa pres- 
cience achoisi ce temple déla gráce, Lavaitétabli économe et in- 
tendant de son abondant trésor et lui avait confié la distribu- 
tion de ses dons, exaucait dans sa grande miséricorde et ses 
gráces immenses les demandes de ceux qui avaient recours aux 
priéres de cet athléte de l'Esprit-Saint. 

Le couvent fiorissait par le nombre des fréres vivant en cel- 
lule, comme au temps de saint R. Mousha, et il comptait en- 
viron cent cinquante reclus. 

Gloire soit á Dieu qui les faitbriller, et sur nous ses miséri- 
cordes et sa gráce! Amen. 

(1) C’ost lo nom arabo do la viliodo Radiad : MmUh.ii cs-Safám. 

( 2 ) Joan, orminairo do liad ita. avait otó ommoiió 011 i vité par los goiUs do la 
región do Dailam. sur los feords do la mor Carpidme. ct avait fondo doux 0011- 
vcnis dans 00 pa\ s. (Cf. í.e Ucre de la f 'hmlelé, n ü ll‘>.) 


FIA DI’ C1IA1MTRE CÜS’OUIÉME. 

(.1 Siftt'rt’.) 
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BULGARIE CHRETIENNE 


TROISIÉME PARTIE 


XIV (1) 

CONCESSIONS 

Suite de l'encyclique patriáronle. 


Nous vous conseillons et adjurons, vous nos fils chéris et 
bénis en Jésus-Christ, de rester solides, fermes et inébranla- 
bles sur la pierre de la foi, persistant dans la sainte doctrine, 
détestant les innovations sacriléges. Fermez vos oreilles contre 
les personnes, contre les chicanes et les inventions sophisti- 
ques de ceux qui disent et publient faussement que ceux qul 
se sont unis au pape de Home n’ont rien changé ni altére 
dans les dogmes divins de notre foi infaillible. Cela n’est pas 
vrai, ainsi qu’on peut le prouver par plusieurs exemples; mais, 
supposé qu’aucun changement ne sera apporté á leur loi par 
cette unión, la défection seule d’un chrétien de l’Église ortho- 
doxe oriéntale et de l’obéissance spirituelle á ses pasteurs 
canoniques, est un grand peché mortel : c’est pourquoi plu¬ 
sieurs Peres appellent cette révolte ecclésiastique « adultere 
spirituel ». L’histoire de l’Église nous apprend que plusieurs 
schismatiques, quoique observant tous les dogmes et les tra- 


(1) Yoir les trois íh raisons precedentes. 
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ditions de l’Église catholique oriéntale tres exactement et sans 
altération aucune. pour cela méine qu’ils se sont éloignés de 
la conununion spirituelle et de l’obéissance qu’ils devaient á 
leurs évéques canoniques, ils ont été condamnés par l’Église 
catholique et anatliérnatisés. 

Fuvez done, nos cliers Fils, ces sophistes qui altérent la vé- 
rité et qui feignent d’étre animes d’un grand zéle pour votre 
prospérité nationale, ourdissent des calomnies rontre la mere 
Église, disant qu’elle conspire contre votre langue búlgaro 
et qu’elle empéche l'avancement analogue de vos i-ompa- 
triotes dans les dignités hiérarchiques, et ainsi du reste. Fal¬ 
ces subterfuges et par ces moyens illicites, ils táchent d’ar- 
racher le peuple orthodoxe bulgare de la juridiction spiri¬ 
tuelle de la Grande Eglise du Ghrist, en renversant ainsi et 
annulant les droits imprescriptibles, immuables et éternels du 
siége patriarcal oecuménique, qui n’est pas le domaine parti¬ 
cular des Orees, mais de tout l’assemblage orthodoxe. L'E- 
glise, nos tres cliers fils, n’a jamais fait de distinction entre 
Grec, Albanais, Valaque, Serbe, Bulgare, Arabe, Armé 
nien (1), etc., etc.; mais elle embrasse tous ses enfants qui ont 
la mérne croyance, ayant pour tous la rué me sollicitude et la 
¡rnérne affection spirituelle, et elle nomme aux grades ecclé- 
siastiques tous ceux qui en sont dignes, sans nulle distinction 
¡de nationalité, d’aprés la parole de FApótre : « II n’y a pas de 
Juif ni d’Hélléne; il n’y a pas desclave ni d’homme libre; 
il n’y a pas de mále ni de femelle; tous vous étes un en 
Jésus-Christ. » Dans la classe sacerdotale, il y a eu de tout 
temps et il y a encore des Bulgares, des Valaques, des Alba¬ 
nais, des Arabes. Avant, et liier encore, l’Église a ordonné 
(Jes évéques bulgares. A diverses époques, l’Eglise a eu des pa- 
triarches bulgares; désormais elle pourvoira á la nomination 
Id’évéques bulgares d’origine dans les provinces purement bul¬ 
gares, de prélats versés dans la langue du pays, que l’Église n’a 
jamais exclue des saints temples, ni des écoles, comme on di¬ 
vulgue faussement. L’Église aintroduit l’enseignement du slave 
dans le séminaire de File de Kalki, des le premier jour de sa 
fondation, engageant et obligeantles éléves a cet enseignement. 


I) Pourquoi mentúmner ifi Ies Arménicns qui sont separes «le la cninmuiiinn oitUo- 
«lo\c depuis le concile célebre á Chalcéiloine en iol ? 
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Pour plus grande assurance, que vous avez eu jusqu’á pré- 
scnt et que vous aurez dans l’avenir, par la grande Église du 
Clirist, mere coinmune des orthodoxes, toutes les promesses 
que ces faux fréres vous font pour vous écarter du droit che- 
min, nous exposons ici tout ce que nous vous accordons pour 
votre instruction la plus complete. 

Article I er . — Parmi les membres du clergé, les prétres 
capables et irreprochables, d’origine bulgare, ayant les qua- 
lités requises par les saints canons, et ceux qui possédent par- 
faitcment la langue bulgare, seront élus et ordonnés, des á 
présent, métropolitains et évéques, dans les métropoles et évé- 
chés purement bulgares. 

Article II. — Si les chrétiens d’une métropole ou d’un évé- 
ché purement bulgare proposent en commun, et d’une voix 
unánime, pour la place vacante, un prétre ayant. les qualités 
requises par les saints canons, liomme éprouvé par sa sagesse, 
sa capacité et son honorabilité, 1’Église donnera son consente- 
ment et accueillera favorablement la demande filíale de ces 
chrétiens. 

Article III. — Une école de tliéologie sera installée dans une 
métropole bulgare, la plus convenable pour l’enseignement de 
ceux qui sont destinés au sacerdoce, et la dépense de son en- 
tretien sera penque, á temps, de tous les chrétiens habitan ts 
des provinces purement bulgares; libre aux Bulgares et autres 
orthodoxes des autres provinces d’y contribuer. L’enseigne¬ 
ment sera íixé par un programme de la Grande Église. 

Article IV. — La surveillance de cette école sera confiée á 
l'archevéque de cette métropole, aux éphores ecclésiastiques, 
qui devront appartenir au clergé, et posséder les connaissances 
théolügiques requises. 

Article V. —Dans toutes les écoles de la Bulgarie, l’ensei- 
gnement de la langue bulgare précédera toutes les autres 
études; il en sera de méme de sa littérature. Seront délendus 
les ouvrages contraires á notre sainte foi orthodoxe et au gou- 
vernement impérial. 

Article VI. — Toute violation de ces réglements, et toute 
négligence dans le choix convenable des professeurs, renden tj 
responsables le métropolitain surveiliant et les intendants de 
ces écoles. 
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AiiTin.E MI. — Un <m deux métropolitains de la Bulgaria 
seront, comme autrefbis! membres du saint Syimde; ils seront 
Templares á temps, ou tous les deux ans. par élection en Mo¬ 
nique du patrian lie cecuménique. 

Aiiticle \ III. — Le traitement des métropolitains et évé- 
, ques de la Bulgarie sera filé par un réglement mi hoe ofíieiel. 

Aiitu le IX. — Tous les óbices seront célebres et lus en bul- 
gare, dans les métropoles et les évécliés purernent Imigares. 

Aiitici.e \. — Seront pris parmi les notables ortluxloxes 
Imigares, demeurant á Constantinople, des membres pour 
les connnissions de la communauté et antros établissements 
de la nation. 

Aiíticle XI. — Dans Tenreinte de I 'église Imigare do Cons¬ 
tantinople, sera gardée une eróle prépnratoire pour l’enseigne- 
ment de la jeunesse bulgare, sous leplmrie innnédiate des 
notables ortliodoxes búlgaros, avec la conlirmation, et sous la 
surveillanee de la Grande Église. 

Aiiticle XII. — Les encycliques patriarcales, et nutres 
écrits ecclésiastiques destinés pour les provinces purernent bul- 
gares, seront toujours rédigésen bulgare. 

Ahijóle XIII. — La grande Église inettra toute son atten- 
tion la plus sérieuse pour l’cxpédition des demandes plausibles 
et le réglement des affaires qui lui seront soumises par les lio- 
modoxes bulgares. 

Akticle XIV. — Le cas échéant, la Grande Église déléguera 
des clercs compétents pour examiner la conduite des métropo- 
litains, des évéques, des prétres et des instituteurs, et elle 
inettra tous ses soins pour le redressement des abus et des 
l'autes. 

En pesant toutes ces choses, sans aucune prévention, détour- 
nez vos oreilles des insinuations perfides et malveillantes d'in- 
dividus, lesquels, caressant votre amour-propre national par 
des paroles mielleuses et augmentant, outre mesure, a des- 
sein, l’abus de quelques prélats (pour Textirpation radíenle de 
ces abus, l’Église a deja pris des mesures efficaces), forgent des 
prétendues exactions et une oppression de la part du saint 
clergé, excitent la haine et les rivalités parmi les orthodoxes, 
et font tous leurs efforts pour séparer les membres de l’Eglise, 
dont ils veulent faire un jouet vulgaire et miserable. 
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Notre sollicitude spirituelle nous fait un devoirde vous faire 
ce tableau, car nous ne pouvons pas voir sans peine et sans 
douleur la plaie dangereuae qui inenace de gangrena tout le 
corps; nous élevons nos mains, nos yeux et notre intelligence 
vers le Pére céleste de toute miséricorde et de toute pitié, en le 
priant d’éclairer et illuminer ceux qui, soit par surprise, soit pai¬ 
la perfidie des insinuations d’autrui, ont été égarés et se sont 
separes des croyancesde leurs peres, etqu’il les raméne dans sa 
bergerie spirituelle, qu'il accorde á vous, clirétiens pieux et 
orthodoxes, la Iumiére de la sagesse, de la piété, un zéle pur 
et sincére, la paix, la concorde et la chanté qui est le corollaire 
de toute vertu, et le signe distinctif de tout chrétien orthodoxe. 

« En cela, a-t-il dit, le monde connaitra que vous étes mes dis- 
ciples, si vous vous aimez réciproquement. » 

Nous recommandons itérativement á vos chefs spirituels nos 
fréres chérisen Jésus-Christ. qu’íjs soientscrupuleusementexacts 
dans laccomplissement de leurs saints devoirs, rappelant tou- 
jours dans leur mémoire Ies engagements terribles qu’ils ont 
contractés, lors de leur ordination, devant Dieu et les hommes, 
gardant intact le saint dépót de la foi, devenant le modéle et 
l’exemple de la conduite vertueuse et évangélique, s’attirant, 
par leur conversation digne du Ghrist, les élogesde tous, ins- 
truisant sans cesse, comme ils le doivent, leurs enfants ortho¬ 
doxes, veillant a la sévére observation des saints canons et des 
traditions de l’figlise, au maintien des devoirs d’une sujétion 
fidéle á notre puissant Empereur, qui accorde favorablement á 
tous ses sujets fidéles une protection paternelle, et une bienveil- 
lance incomparable, et se montrant á jamais aux yeux de leur 
troupeau et du monde orthodoxe, dignes d’étre comptés parmi 
les vrais et légitimes pasteurs de I'Eglise, agréables au gouver- 
nement impérial; ainsi au jour de la rétribution de vos oeuvres 
vous mériterez vous, pasteurs etbrebis, les récompenses céles- 
tes et sans fin de votre clief supréme et Sauveur Jésus-Christ, 
dont la gráce et Einfinie miséricorde soient avec vous ious. 

1801, ‘25 fóvrior. 

(Sitiuent fes signatures du patriarchedc Constantinople, de - 
c.inq putriarches et de mngt-et-un mótropofitains et éveques.) 




XV 


COXFLITS. 


Les concessions du patriarcat ne produisent pas plus d’effet 
que l’excommunication des deux évéques. II en fut de raéme 
des mesures de rigueur auxquelles les Grecs recoururent alors 
contre les deux principaux chefs de la résistance, que le pa¬ 
triarcat, en vertu de sa juridiction civile sur tous les orthodoxes, 
exila aux iles des Princes, dans la mer de Alarmara. Hilarión 
et Auxentius furent ensuite envoyés l’un á Koniah en Asie Ali- 
neure, l’autre á Voloen Thessalie. 

Cependant la situation des Bulgares orthodoxes ne laissait pas 
qued’oflrirde graves embarras. Eneffet,la Porteavaitbien, sur la 
recommandation de l’ambassade de France, reconnu aux Bulga¬ 
res catholiques le droit de former une communauté civile tout á 
fait séparée du patriarcat grec, chef civil de tous les orthodoxes, 
mais malgré l’insistance de la légation russe, elle avait refusé 
la méme faveur aux non-unis : ils dépendaient encore de la ju¬ 
ridiction grecque pour tous les actes de la vie civile. Cette situa¬ 
tion, fort génante, les a sans doute déterminés par la suite á 
adresser eux-mémes au patriarcat les propositions d’arrange- 
ment dont il nous reste á parler. 

Au mois de mai 1862, les Bulgares non unis de chaqué pro- 
vince envoyérent á Constantinople un délégué pour indiquer á 
quelles conditions leur nation accepterait de rester dans 
l’union avec les Grecs. Voici quelles sont ces conditions : 
Dans les circonscriptions purement bulgares, le patriarcat 
de Constantinople ne nommerait que des évéques de natio- 
nalité bulgare. La oü les Bulgares sont mélangés avec des 
Grecs, les évéques seraient élus par les fidéles á la majorité des 
voix. La nation bulgare n’aurait de rapports avec le patriar¬ 
cat grec que pour les objets purement religieux. Le synode 
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ftera.it composé de membres des deux nationalités en nom¬ 
bre égal. Un arclievéque bulgare, residant en pcrmanencc 
á Constantinople, servirait d’intermédiaire aux relations du 
clergé bulgare avec le patriarcat. Un conseil siégeant aussi á 
Constantinople et composé de Bulgares moitié ecclésiastiques et 
moitié laiques, et présidé par un fonctionnaire ottoman, scrait 
cliargé de délibérer sur tout.es ies afíaires de la nailon bulgare. 
Ce ne serait plus le patriarche de Constantinople, mais un 
membre laique de ce conseil, nominé par ses collégues, qui se¬ 
rait le chef civil de la nation dans ses rapports avec le gouver- 
nement ture. 

Cette proposition, qui est beaucoup plus large que les conces- 
sions offertes par les Orees le 25 février, n’eut pas de suite, et 
les délégués retournérent dans leurs provinces. Une commission 
mixte nommée par la Porte en 18G5 n’arriva aussi á aucun ré- 
sultat. La scission était devenue plus complete que jamais; les 
Bulgares refusaient de reconnaitre les évéques nommés par le 
patriarcat grec et d’acquitter les taxes ecclésiastiques Cette der- 
niére question, dans laquelle lesautorités turques prirent partí 
pour le patriarcat, devait amener bientót de nouvelles compli- _ 
cations. 

Déjá, á Widin, au mois d’aoüt 1864, l’autorité lócale avait 
persécuté et emprisonné les instituteurs bulgares; plusieurs, 
des liabitants qui ne voulaient plus reconnaitre les autoritésre- 
ligieuses grecques ont été envoyés á Constantinople. L’évéque 
grec Paíssios fut alors expulsé de la ville; mais les Tures l’y ra- 
menérent de forcé l’année suivante. Lorsqu’il reparut á son 
église cathédrale, il fut poursuivi par les liuées de la population 
qui brisa ses vitres. Au mois de septembre 1864, les habitants 
de Routschouk étaient contraints par la forcé de réinstaller le 
méme métropolitain grec, que sesexactionsavaient faitéloigner 
de ce siége trois ans auparavant. 

Le patriarcat de Constantinople étant chargé de dettes, 
avait, au commencement de i’année 1865, imposé une con- 
tribution extraordinaire sur tous les chrétiens ortliodoxes 
iminatriculés en ses registres : il rencontrait sur ce terrain la 
question bulgare. Comme il était facile de le prévoir, les Bul¬ 
gares, unis ou non unis, refusérent d’acquitter cette nouvelle 
contribution. Leur résistance fut, pour le gouvernement ture, 




une nouvelle occasion de montrer scs prédilections en favour 
du patriarcat grec. Dan» le paclialik de Monastir, Ilusni-pacha 
alia jusqu’á la persécution sous I'incitation de l'évéque groe de 
8tromnitza. 

Au niois d’octobre 1801, les partisans des évéques Hilarión et 
Auxentius obtinrentqu’ils fussent rappelésde Koniah et de YoI<i 
oü ils avaient été exilés. Une iiianifestation avait été pivparee 
pour leur retour. Informé de ce projet, le patriarcat grec obtint 
que la Porte prit des mesures pour empécher la manil'estation 
projetée. Sommés de reconnaitre l’autorité du patriarclie, les 
deux évéques s’y refusérent résolument et furent de nouveau 
éloignés de Constantinople, inais relégués seulement dans le 
i village d’Orta-Iveui, sur le Bosphore. Auxentius, qui était d’un 
age avancé, parut toucher vers sa fin au inois de février 1805. 
Le patriarclie grec envoya un de ses prélats auprés du nioribond 
pour l’engager á mourir dans I’obéissance et la communion de 
j son Eglise. Auxentius répondit jusqu’a la niort qu il était Iíul- 
; gareetqu’il n'avait riende commun avec les (Irecs. 

Cependant Ies Bulgares continuaient, dans plusieurs pro¬ 
linces, á inanifester leur résolution de ne plus reconnaitre les 
évéques envoyés parle patriarcat. Le 27 mars 1SG7, les paysans 
desenvirons de Ternovo se joignaicnt aux Bulgares de la ville 
pour une manifestation pacifique, mais significativo, centre 
l’évéque : ils se dispersérent seulement lorsqu’on leur apprit 
que M" r Grégoire, suirant les conseils du pacha, avait jugé 
prudent de se retirer. Le patriarcat, quand un dissen ti ment 
éclate, envoie sur les lieux des exarques comnie coininissaires 
extraordinaires. C’est ce qui eut lieu á Monastir oü l’évéque 
I Benedictos ctait accusé par sos ouailles. Les exarques lui avaient 
apporté l’ordre de se rendre dans un couvent pendant I'enquéte : 

I lln’en fitrien, et Ies connnissaires extraordinaires se retirérent 
bientoten se déclarant satisfaits; mais la population letait si 
■ peu que, le jour de LÉpiphanie 1808, le pasteur s’est lait garder 
I contre son troopeau á la cérémonie spéciale tle ce jour par plus 
de mille soldats tures, que le maréchal de la Roumélic coin- 
< mandait en personne. Au mois de septembre de la niénie annéc, 
l’évéque de Aantliis dirigeait une expédition de volontaires 
pour s’emparer de forcé d’un village oü les Búlgaros ive le vou- 
laient pas admettre. Au mois de décembre, Ies prétres bulgares 
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recurent défense, á Constantinople méme, d’aller bénir les mai- 
sons pour les fétes de Noel et de l’Épiphanie; les récalcitrants 
furent saisis par les gardes du patriarcat. Mille chefs de famil- 
les de Philippopolis présentaient en mai 1869 une pétition au 
grand vizir. « La population bulgare, disaient-ils, compose le 
fond et rimmense majorité des orthodoxes de notre ville. II 
nous serait impossible de rentrer sous le joug du patriarcat 
phanariote, lequel nous a déjá ruinés matériellement et mora- 
lement; nous ne pourrons ni vivre ni nous développer, si nous 
sommes rejetés sous ladomination d’un clergé étranger, lequel, 
entouré de ses co-nationaux laiques qui liabitent les provinces, 
nous exploite et veut nous plier á cet hellénisme dont la seule 
idée nous effraye. » Dans la méme ville, les Bulgares firent 
venir un de leurs évéques pour y célébrer la féte des saints 
slaves Cyrille et Méthode, malgré la défense de I’évéque grec 
et la complicité des autorités locales. A Ivustendjé, Eévéque grec 
auraitété chassé sans la protection des troupes turques. A la fin 
de l’année 1869, la Macédoine étaitde nouveau agitée. Le pacha 
de Monastir refusait á l’évéque grec le concours de la forcé 
armée pour enlever aux Bulgares la seule église qui leur res- 
tait. Le mouvement séparatiste s’étendait aux villages; les 
ecclésiastiques des deux partis en venaient aux mains pour 
s’arracher le Service des paroisses. 

L’insuccés des tentatives précédentes n’a pas empéché de 
nouveaux efforts pour amener un compromis religieux et civil. 

Le patriarche grec Grégoire, en aoüt 1867, avait présenté un 
nouveau projet au grand vizir. II s’agissait de créer á Constan¬ 
tinople un patriarcat bulgare orthodoxe, uni seulement par la 
communion dogmatique coinine les autres Églises orthodoxes, 
et dont la juridiction aurait été restreinte au pays borné au Nord 
par le Danube, á l’Est par la mer Noire, á l’Ouest par la Serbie, 
enfln au 8ud par les Balkans. Les Grecs conservaient ainsi la 
Thrace et la Macédoine, oú il y a,'cependant, un tres grand 
nombre de Bulgares. A qui doivent, dans le présentet dans l’a- 
venir, appartenir ces deux provinces? Láest la pierre d’achop- 
pement pour tous les projets d entente religieuse et politique 
entre Fólément slave et l’élément helléne dans la Turquie d’Eu- 
rope. Les Grecs qui ne se laissentpas éblouir aux hallucinations 
du panhellénisme se résigneraient peut-étre au sacrifice de la 
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Bulgarie proprement dite, inais il n’y a pas un Grec qui se ré- 
signát á perdre, pour Pavenir de sa nation, la Tlirace et la Ma- 
cédoine, oü ils regardent les Bulgares, les Serbes et les Koutzo- 
Valaques comme des intrus. 

Les Russes, qui ne voulaient rompreni avec lesGrecs ni avec 
les Bulgares, avaient accueilli favorablement un projet qui leur 
permettaitde continuerá louvoyer, comme ils l’ont fait jusqu’au 
dernier moment avec plus de dextérité que de grandeur : ils 
conseillaient aux Bulgares daccepter la proposition du pa- 
triarche; mais ceux-ci n en ont pas voulu entendre parler. II est 
évident que ce jeu de bascule avait fait son temps : il y avait 
des symptómes sérieux du mécontentement qu’a excité parmi 
les deux nations ce manége par trop byzantin, qui consiste á 
aller successivement de l'un a. l’autre. 

Non moins embarrassé était le gouvernement ture qui crai- 
gnait d’exaspérer les Grecs sans étre certa in de s’attacher les 
Bulgares, etqui se laissait aussi influencer par les circonstances 
du moment pour favoriser alternativement les uns ou lesautres, 
soit dans les instructions des gouverneurs de province, soit 
dans les négociations á Constantinople. On pouvait reconnaitre, 
cependant, une certaine propensión en faveur des Bulgares, qui 
s'explique, du reste, par le systéme consistant á diminuer pai¬ 
la división l'autorité civile des cliefs de nation au profit de la 
centralisation ottomane, Tune des marottes qualifiées de ré- 
formes. Cependant les Tures disaientquelquefois, et avec un cer- 
tain fondement, que le mouvement bulgare, si vif et si bruyant, 
n’avait pas encore acquis le caractére d’universalité qui impose- 
raitá Pautorité territoriale l’obligation morale de le suivre. II y 
avait, en effet, des éparchies oii les Bulgares he s’étaient pas 
prononcés, et Ton compte parmi eux des yrécisés. comme on 
voit aussi des Grecs bulgarisés. II faut teñir compte de ces cir¬ 
constances et de leur variabilité pour comprendre l’attitude 
d’Aali Pacha dans les négociations dont il reste á parler; il faut 
y ajouter les inspirations et les tiraillements des ambassadeurs. 


QUATRILME PARTIE 


LA SEPARA TI ON CIVILE 


XVI 

IXTEISYENTInX 1)F. LA f*OHTE 


« S il est nécessaire, écrivit le granel vizir au patriarclie, le 
octobre 18GS, ele mainlenir les droits, immunités et priviléges 
du patriarcat gree, il l’est tout autant d'appliquer les conces- 
sions si généreuses accordées par le Sultán á toutes les classes 
de ses sujets, en ce qui concerne le libre exorcice de leur cuite. 
La Sublimo Portea done pris en considóratiun deux projets, 
lesquels, aprós avoir oté, dans le conseil des ministres, l’objet 
du plus múr examen et de délibórations approfondies, ont été 
envoyés au patriarcat. Ces questions, d’ailleurs, ne concernant 
pas des points dogmatiques, la Sublime Porte désire qu’on 
adopte l’un de ces projets autant qu'il paraisse acceptable, á 
molas qu’on ne trouve une autre mesure qui puisse réunir 
Tassentimont des deux parlies. Cette troisiéme combinaison 
serait, dans ce cas, transmise á la Sublime Porte pour y étre 
sou mi se son examen. » Deux projets étaient an nexos á cette 
communication. Voici la substance du premier qui était un sys- 
téme de separa tion a la tote et de fusión aux extrémitós : Les 
Pulgares auront droit d'ólire et d’établir dans leurs églises des 
prótres qui connaissent leur langue. Les mótropolitains seront 
Drecs ou Pulgares suivant que la majorité du diocése sera 
grecque ou búlgaro. II en sera de inome dans chaqué métropole 
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pourles évéchés dontles titulaires seront toujours son mi san mé- 
tropolitainquand méme il serait d’unc autre nationalité. Les Pul¬ 
gares auront á Constantinople un clief inétropolilain et un synode. 
Les métropolitains seront élus par leur synode, mais investís 
etétablis par bérat impérial. Pour tout ee qui concerne le ehoix 
de ses chefs et son administration spirituelle, LÉglise bulgare 
formera un corps á part; elle devra s’adresser au patriarcbe 
cecuménique de Constantinople pour les affaires purement 
dogmatiques et pour la sanction spirituelle de ses métropo- 
lites : en outre, conformément á Lusage établi, le nom des pa- 
triarchescecuméniquessera mentionné dans les offices bulgares. 
Les églises oü les Bulgares officiaient seuls demeureront leur 
propriété. Les églises oü Orees et Bulgares officiaient ensemble 
deviendront la propriété des Orees; les Bulgares devront en 
batir de nouvelles. Le second projet différait du premier en ce 
qu'il était séparatif : les Bulgares auraient eu le droit d’é- 
tablir un métropolitain dans chaqué vilayet et un évéque dans 
chaqué sandjack; mais ces évéques ne résideraient pas dans 
les villes oü il y aurait des évéques grecs, et les Bulgares por- 
teraient le titre de leur résidence effective. Les Orees resteraient 
soumis aux chefs spirituels grecs et les Bulgares aussi, s’ils en 
exprimaient le désir. Le reste était conforme au premier pro¬ 
jet. 

Les propositions turques furent discutées dans le synode 
grec. Un point souleva surtout des objections invincibles, 
c’est la résidence á Constantinople du chef de LÉglise bulgare, 
c’est-á-dire dans la ville méme du patriarcbe. Les Bulgares ne 
seraient pas fáchés que leur chef résidát dans Lune de leurs 
anciennes capitales religieuses, Ternovo ou Ochrida; mais les 
Tures, qui craignent d’établir quelque part un foyer dactivité 
nationale, n’en veulent pas entendre parler. L’obstination de 
la Porte á placer le chef bulgare a Constantinople, sous sa 
main, a été la pierre d’achoppement pour les projets d’origine 
turque, de méme que la question de la Thrace et de la Alacé- 
doine empéchait un accord direct entre les intéressés. 

La réponse méme du patriarche grec aux propositions turques 
estdu mois de novembre 1868; elle mérite detre résumée ici : 
Toute question ecclésiastique, dit Orégoire VI, touchant aux ca- 
nonssacrés de LEglise, est également une questionreligieuse. 


lis 
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Une telle question ne peut étre examinéeet résoluesans étre com- 
paréeauxcanonsapostoliquesetsynoclaux. Commelesdeuxpoints 
proposés sont en opposition patente avec plusieurs canons sacrés, 
il s’ensuit que ces projets sont eontraires á la religión. L’Église 
est une, quand les chrétiens orthodoxes, en quelque lieu qu’ils 
se trouvent, confessent invariablement les méme dogmes, ob- 
servent les mémes rites et sont gouvernés par la méme admi¬ 
nistraron ecclésiastique. Comme les projets inclinent et tendent 
k établir une administration ecclésiastique qui introduit des 
principes diamétralement opposés á ceux du saint Évangile et 
qui différent en plusieurs points du mode d’administration pres- 
crit et établi par les saints canons, il s’ensuit que ces projets 
ont pour but d’établir une autre Église que l’Eglise une. Tout 
individu et toute nation, tant qu’ils restent dans la religión oü 
ils sont nés ou bien qu’ils se sont rhoisie, n’ont aucun droit 
d’en changer á leur gré les lois, les cérémonies et l’organisa- 
tion. II ne s’agit pas de la liberté de conscience, puisque les 
Bulgares ne changent pas de croyance. Si le gouvernement 
impérial réalise ces projets, qui sont en opposition avec la 
raison etles hauts bérats, plusieurs droits et priviléges essen- 
tiels de ce patriarcat seront violés. Le fractionnement et la di¬ 
visión des diocéses, d’aprés le nombre de la population et la 
majorité de race, attaquent l’unité ecclésiastique, reláchent la 
discipline des fkléles, perpétuent les rivalités et les divisions de 
races. La conclusión de Grégoire VI, tres logique, tres canoni- 
que, est que les canons qui prescrivent l’administration uni¬ 
forme de toute TÉglise orthodoxe ayant été établis par des con- 
ciles oecuméniques et aucune Église lócale n’étant autorisée k 
y porter atteinte, un concile général de toute l’Église orthodoxe 
peut seul résoudre la question bulgare. 

En méme temps qu’il s’adressait á la Porte, le patriarche con¬ 
sultad les cliefs des autres Églises orthodoxes sur l’opportunité 
de la reunión oecurn ' ! >‘ique. La réponse du synode russe ne fut 
donnée qu ’ iu mois de :p.r.l 1869 : elle est le reflet de l'attitude 
équivoque ¡éjl. sígnalo ; Le synode regrette l’intervention de la 
Forte dan- une question religieus 1 et exclusivement deda com- 
pétence du patriarcat; il traite les -rétentions bulgares d exa- 
gérées; mais il conseille au patriar lie d’aller dans la voie des 
eoncessions jusqu’á la derniére limite du possible. II reconnait 
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la compétence du concile général; mais il prévoit que les deman¬ 
des des Bulgares seront rejetées et il craint qu’il n'en resulte un 
schisme dans l’Eglise orthodoxe, tandis qu'en adhérant h ces 
demandes, on commettrait une infraction aux cancos. Si les 
Bulgares étaient indépendants de la Porte, ce serait diflerent: 
on pourrait fortifier l’orthodoxie en lili accordant rautonomie. 
Enrésumé,la Russie décline la proposition d’un concile. La 
réponse du synode d’Atliénes est plus explicite et tout á fait 
dans le sens grec. Les exigences démesurées des Bulgares 
n’ont pas de sens pratique. On comprend qu’ils demandent 
l’administration des sacrements dans leur langue, mais peu- 
vent-ils étre hostiles á l’emploi de la langue grecque dans les 
offices? On ne peut accorder aux réclainants aucune franchise 
sans l’assentiment d’un concile cecuménique, et si ce concile se 
réunissait á Constantinople par la volonté de Dieu, le synode 
d’Athénes y prendrait part avec joie. On ne connait pas les dé- 
cisions des autres Églises orthodoxes: mais la réponse de Saint- 
Pétersbourg rendait la proposition irréalisable. Les Tures en 
furent satisfaits, car ils ne pouvaient se soucier de voir des 
évéques russes délibérer á Constantinople avec leurs coreligion- 
naires raías sur un objet qui se rattache á l’administration 
intérieure de l’empire á cause du pouvoir civil des chefs reli- 
gieux. 

Les Bulgares, au contraire, avaientregulespropositionsturques 
i avec joie. lis y virentou feignirentd'v voir laconsécration de leur 
autonomie nationale et religieuse, et cette nouvelle leur ayant été 
confirmée par les gouverneurs de province, des adresses de 
remerciment furent en voy ées detoutes parts. lis convinrent que 
leurs sept évéques se réuniraient á Constantinople avec des no¬ 
tables pour discuter la communication d’Aali Pacha; mais au 
commencement de l’année IBCi, la Porte, effrayée de quelques 
manifestations autonomistas, parut craindre d’avoir fait trop 
pour les Bulgares et centre les Orees. Les évéques regurent 
l’ordre, les uns de rester dans leurs diocéses, Ies autres d’y 
retourner. Ceux qui se trouvaient á Constantinople n’en rédi- 
gérent pas moins une replique qui s’adressait tant aux projets 
tures qu’á la réponse déjá connue de Grégoire VI. Le ministére 
ture en recut communication. Quand il s’agit d’adresser une 
circulaire á la nation pour lui faire connaitre cette replique, la 

! 
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réunion, qui eut lieu le ó avril 1869, fut troublée par une vive 
altercation entre les deux évéques Hilarión et Panaréte, qui 
prétendirent tous les deux signer le premier et s’attribuer ainsi 
la position de chef de l’Église. En réponse á une demande pour 
la continuation des subsides, les notables de Routschouk et de 
Ivestow avertirent les prélats et les délégués d’avoir á cesser le 
scandale de ces discussions et á s’occuper de terminer leur mis- 
sion. 

Cependant le refus du patriarche eut pour conséquence de 
faire considérer comme non avenues les propositions d’Aali-Pa- 
cha. La Porte essaya encore d’un arrangement direct entre les 
parties en formant une commission de trois Bulgares et d’au- 
tantde Grecs. Le 11 avril 1869, cette commission se réunissait 
en présence d’Aali-Pacha. Dans cette séance et dans celle du 24 
du méme mois, on put croire que l’accord s’était enfin établi; il 
y eut méme des signatures sur un projet présenté par le grand 
vizir. La discorde reparut bientót. Aprés avoir exposé les situa- 
tions et les prétentions réciproques, ce serait s’exposer á des 
répétitions inútiles que de suivre le détail des projets et contre- 
projets. Mentionnons seulement qu’on a constaté finalement le 
désaccord sur quatre points que le patriarche exigeait et qui 
étaient repoussés par les Bulgares; c’étaient: I o lareprésentation 
de leur nation auprés de la Porte par le patriarche grec; 2 o la 
nomination par ce patriarche des métropolitains et évéques 
bulgares; 3 o la mention du nom du patriarche dans les priéres 
de toutes les églises. Les Bulgares voulaient que leur chef fit 
seul cette mention; 4 o la cession aux Grecs de plusieurs épar- 
chies contestées, notamment celle de Philippopolis. Les délé¬ 
gués bulgares, soutenus par les adresses de leurs compatriotes, 
résistaient aux instances comme aux menaces d’Aali-Pacha, 
qui s’était entendu avec le patriarche grec pour faire adopter les 
bases arrétéespar la commission mixto avec quelquesadditions. 
Du reste, le patriarche s’était engagé sans l’assentiment de sa 
nation, aussi opposée que celle des Bulgaresá ce qui était pro- 
posé. Le 18 juin 1869, ilannongaau synode et au conseil réunis | 
les concessions qu’il avait consenties. II faisait savoir en méme 
temps que, si les Bulgares adhéraient aux modifications propo- 
sées par lui sur le projet de la commission mixto, la méme as- 
semblée ou une assemblée extraordinaire en recevrait commu- 
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nication, maissans pouvoir ni rejeterni méine amonder l'arran- 
gement que le saint synode considerad comme purcment ivli- 
gieux. Cette communication suscita le plus violent orage, et 
plusieurs membres donnérent leur démission. A la fin de l’ali¬ 
nee 18GÍ), la question gréco-bulgare n etait arrivéeá aucune so- 
lution, aucun des projets mis en avant n’ayant été accepté ni par 
Tune ni par l’autre des deux nations. 
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LE FIRMAN DE 1S70. 


La Porte résolut en 1870 de trancher la question par voie 
d’autorité. Tel est l’objet du firman qui porte la date du 10 mars. 
En voici la traduction : 

Le plus cher objet de nos voeux est que les habitants de notre empire, 
nos fidéles sujets, jouissent. tous, dans l’exercice de leur religión et de leur 
cuite aussi bien que sous tous les autres rapports en general, d’une paix 
et d’une sécurité parfaites, et que, se rapprochant de plus en plus les uns 
des autres par l’éehange des meilleurs sentiments, ainsi qu’il convient á des 
hommes enfants d’une patrie commune, ils puissent, á la faveur de ce bon 
accord et de cette entente mutuelle, préter, chacun poursa part, leur con- 
cours actif aux eíforts que nous consacrons sans cesse á la poursuite de ces 
deux ceuvres capitales : I’accroissement et la prospérité de nos États et leur 
avancement dans les voies du progrés de la civilisation. C'est pourquoi 
nous n’avons pu envisager qu’avec regret les dissentiments et les contesta- 
tions qui, contrairement á l’esprit qui nous anime, se sont élevés depuis 
quelque temps entre le patriarcat grec et les Bulgares orthodoxes, au sujet 
de la définition des liens qui doivent rattacher á ce patriarcat les métropo- 
litains, les évéques et le bas clergé bulgares. 

Les pourparlers et les néyocialions qui ont eu lieu, pour résoudre ce (lif- 
férend ¿Tune maniere satisfaisante, ont abouti á l’adoption des dispositions 
qui suivent: 

I o II est formé sous le titre d’exarchat bulgare une administration spiri- 
tuelle séparée, qui comprendra dans les limites de sa juridiction les siéges 
métropolitains et épiscopaux ci-dessous désignés, ainsi que quelques au¬ 
tres localités en dehors de celles-ci. La direction des affaires religieuses 
et spirituelles de cette administration est exclusivement dévolue á cet 
exarchat. 

2 o Le plus anden par le rang des métropolitains qui seront á la tete de 
cette administration, prendra le titre d’exarque et aura la présidence légale 
et permanente du synode bulgare qui lui sera adjoint. 

3 o La direction spirituelle intérieure de cet exarchat sera présentée á la 
sanction et á la confirmation de notre gouvernement impérial. Ses attri- 
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butions seront definios par un réglement orga ñique qui ticvra otro do tous 
points conforme aux lois établies de l’Kgífee orthodoxe et á sos principes 
religieux. Ce réglemont. sera fait do maniere á ócarter entiórenient dos 
afía i res cléricales, ct plus spócialeinent de l’élection de I’exarquo et. dos 
évéques, toute ingérence directe ou indirectc de la part du patriarche. 
Aussitót que l'éloction de l'exarque aura été accomplie, le synode bul- 
gare en donnera a vis au patriarche, qui délivrera sans le moindre retard 
les lettres de confirmation uóccssaires selon les lois de l'Kglise. 

4 o L’exarque sera nominé par le bérat imperial (diplome). II soraastreint, 
conformément aux regles ecclésiastiques, á connnémorer dans la liturgic le 
nom du patriarche de Constantinople. La personne qui sera jugée digne 
d’occuper la dignité d'exarque devra étre reconnue et agréée comino tollo 
par notre gouvernement imperial, avant qu’il soit procédé á sa consécra- 
tion rcligieuse. 

5 o Pour toutes les affaires concernant les localités sises dans les limites 
de sa juridiction spirituelle, ct au sujet desquelles il sera légalement et ré- 
guliérement autorisc á intervenir, l'exarque pourra s’adressei <lirectement 
aux autorités locales, et méme en cas de besoin á ma Sublime Porte; ct 
nommément les bérats (diplomes) dont devront étre muñís les moines qui 
reléveront de son autorité, ne seront délivrés que sur la présentation de 
l'exarque. 

0 o Pour toutes les affaires concernant le cuite orthodoxe, qui nécessitent 
une entente et un concours mutuels, le synode de l’cxarchat (levant avoir 
recours au patriarche cecuménique et á son synode metropolitain, ceux-ci 
s’empresseront, de leur cóté, de pretor l’assistance requise et d’expédier 
diligemment leurs réponses aux demandes qui leur auront été adressées. 

7 o Le synode de l'exarchat bulgare est tenu de demander les huiles 
saintes en usage dans l'Église au patriarcat de Constantinople. 

8 o Les métropolitains, archevéques et évéques qui reléventdu patriarcat 
de Constantinople pourront lihrement traverser les parties du pays sou- 
mises á l’exarchat bulgare, de méme que les évéques, archevéques et mé¬ 
tropolitains de l’exarchat pourront, sans aucun obstacle, parcourir les 
diocéses places sous la juridiction du patriarcat de Constantinople. lis pour¬ 
ront á volonté séjourner pour l’expédition de leurs affaires dans les chefs- 
lieux de vilayets et autres résidences des autorités gouverneinentales. Seule- 
ment, en dehors des limites de leur juridiction spirituelle, ils ne pourront 
ni convoquer de synodes, ni se méler des affaires des chrétiens qui ne dé- 
pendent pas d’eux spirituellement, ni officier dans les endroits oii ils se 
trouvent, sans la perrnission de l’ordinaire du lieu. 

0 o De méme que le presbytére ditdes Lieux Saints, qui est situé au Phanar, 
dépend du patriarcat de Jérusalem et est placé sous son autorité, de méme 
aussi le presbytére bulgare et leglise attenante, situés dans le méme 
quartier, reléveront de l'autorité de l’exarque bulgare. II est autorisé a 
l’habiter toutes les fois que ses affaires l’appelleront á Constantinople. II se 
soumettra, a l'instar des patriarches de Jérusalem, d'Antioehc et d’Alcxan- 
drie, aux regles et usages qu'observent ces dignitaires pour pouvoir venir á 
Constantinople et y officier peadant leur séjour. 
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10 ,J Cct exarehat baldare eomprend dans les limites de sa juridiction 
spirituclle lesvilles et districts de Roustchouk, Silistric, Choumla. Tirnova. 
Sofía, Vratha. Loftcha, Vidin, Nisch, Scharkioi, Kustendjé, Samakof, Vé- 
lissa. á Lexception denviron vingt villages qui sont sifués le longdu littoral 
de la mer Noire, entre Varna et Kustendjé, et dont la population n'est pas 
lmlgare (ainsi que les villes mémes de Varna, de Messembria et d'Ahiou- 
lou), 1«' district de Slimno, et, á Lexception de quelques villages sis sur le 
littoral, le canten de Sizéboli, ainsi que la ville de Philippopoli et le bourg 
de Stanimaka, á l exception des villages de Koklina, Vodina, Arnaout-Keoi, 
Novosélo, Vlasko, Ahlian, Patchkof et Vlastitza, le diocése métropolitain de 
Philippopoli, excepté les monastéres de Patchkovo, de Sainte-Anarghiri, de 
Sainte-Parascéve et de Saint-Georges. 

Le quartier de la Panaja, situé dans l'intérieur de Philippopoli, fait par- 
tie de Lexarchat bulgare; toutefois. ceux des liabitants de ce quartier qui 
ne voudront pas relever de LKglise et de Pexarchat bulgares scront entiére- 
ment libres de s'en détacher. Quant auxdétails de cettediversitédejuridic- 
tions. ils seront regles d’un commun accord entre le patriarcat grec et 
l exarchat bulgare conformément aux lois ecclésiastiques. 

Si la totalité des habitants de localités autres que celles énumérées et 
désignées ci-dessus désirent se placer, pour leurs aíTaires religieuses, sous 
l’autorité de Lexarchat bulgare, et que leurs demandes á cet égard aient 
été dúment examinées et constatées, il leur sera permis de le faire, mais 
sculement moyennant Paccord et le désir expriméen commun de la totalité 
ou du moins des deux tiers de la population. Si, toutefois, on saisissait ce 
prétexte pour semer la discorde ou la división entre les habitants, ceux 
qui se rendraient coupables de semblables menees en seraient responsables 
et punis selon la loi. 

11" Les monastéres sis dans la circonscription territoriale de Lexarchat 
bulgare et qui dépendent réguliérement, et en vertu des lois ecclésiastiques, 
du patriarcat de Constantinople, continueront á demeurer sous les mémes 
regles et conditions d’existence que par le passé. 

Les dispositions ci-dessus énoncées étant eonsidérées comme devant 
donner satisfaction suffisante aux besoins légitimes des deux parties et á 
mettre un terme aux dissentiments regrettables actuéis, ont recu aussi la 
sanction de notre gouvernement impérial, et le présent ordre souverain a 
été rendu, afín que Lon sache que nous voulons qu’elles aient la forcé de 
loi et qu’on se garde bien d'y contrevenir. 

Écrit á Constantinople la bien gardée, le 8 C jour du moi de zilhidjé 1280 
(10 mars 1870). 

Satisfaction était donnée aux Bulgares. Aussi leur comité 
exprime-t-il sa joie dans une circulaire publique : 

Au-dessus de LÉglise qui nous opprime, y est-il dit, un roi puissant 

nous couvre de son égide. Ce défenseur est notre magnanime Sultán. 

Aprés tant desouffrances etde maux endures, lesdésirs denos peres vien- i 





HLLi.AlUi: CIIHETIFAXE. 


1-25 

nent enfin d etre satisfaits...C'est Iá un signe éelatant que. le gouvcrnement 
imperial veut nous avoir sous sa proteetion immédiate: il nous prouve par 
lá qu'il nous considére au méme niveau que ses autres su jets, pi'ó rogativo 
dontnous ne jouissions pas auparavant., puisque nous étions représentés 
auprés du gouvernement imperial par des liommes ses sujets, il ost vrai, 
mais étrangers á nous (les Grecs), ne connaissant pas notre position, notre 
vie... Prouvons notre reconnaissance au troné impérial en redoublant notre 
attachement et notre obéissance envers lui, sentiments qui caraetérisent 

la nation bulgare. Nous nous sommes empressés de vous communiquer 

la nouvelle du firman impérial, afin qu’en rendant gráees á Dieu de eette 
faveur, vous le priiez pour la conservation des jours préeieux de notre il- 
lustre souverain, le sultán Abd-ul-Aziz. 

Dans l’Empire ottoman, lahiérarchie religieuse est en méme 
temps l’autorité civile. Par le firman de 1S70, les Bulgaresces- 
saient de faire partie du groupé civil des Grecs, et de relever 
civilement du patriarcat. Religieusement, ils faisaient encore 
partie de l’Église grecque : il n’y avait pas encore schisme re- 
ligieux déclaré. 



On a vu avec quel enthousiasme les Bulgares accueillirent 
le firman qui leur constitue une hiérarchie séparée du patriarcat 
grec. D’un autre cóté, les Grecs protestérent contre 1’acte im- 
périal du 10 mars 1870. Voici la partie substantielle de la com- 
munication de M gr Grégoire, qui est du 5 avril suivant (nouveau 
style) : 

« Le patriarcat, fidéle á ses devoirs cnvers l’empire sous lequel Dieu nous 
a places, ira jamais eu la pensée de manquer au respect et á l’obéissance 
qui sont dus aux ordres de notre auguste souverain, relatifs á des questions 
politiques. Mais si l’Eglise d'Orient n’a jamais disputé ce principe á aucune 
autorité civile, il est tout aussi certain que les sultans, de glorieuse mé- 
moire, jusques et y compris leur auguste successeur heureusement ré- 
gnant (dont la puissance soit victorieuse !) , n’ont jamais voulu s'immiscer 
dans des questions qui sont de la compétence exclusive de l’autorité ec- 
clésiastique. Les sultans ont toujours reconnu et observé cette distinction 
entre le pouvoir civil et la puissance spirituelle, dont ils ont proclamé et 
garantí les immunités et les priviléges par des hatti-schériffs solennels. 
Ils n'ont jamais permis aucun attentat contre les droits préexistants de l'É- 
glise placee depuis plus de quatre siécles sous la protection immédiate de 
leur troné impérial. 

« Altesse, si le firman susmentionné était simplement la sanction im- 
périale d’un concordat passé entre le patriarcat oecuménique et les promo- 
teurs de la question bulgare, nous saurions, córame toujours, accepter et 
respecter une pareille sanction impériale. Mais il n’en est malheureuseinent 
pas ainsi. 
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« En eonséquence, commc il s'agit d'u«t* question purement ecclésias- 
tique, et commc les dispositions du firman sont manifestement anticanoni- 
ques et attentatoires aux droits et priviléges de nutre Saint Siége. le pa triar- 
cat ne peut accepter {'ultimátum du gouvernement de Sa Majesté. 

t Puisque les promoteurs de la question bulgare persistent á repousser 
obstinément tout projet de conciliation émanant du patriareat, puisque la 
Sublime Porte n’a pas le droit de prononcer un arret irrevocable dans une 
question ecclésiastique, et puisque, k cause d'une situation aussi irré- 
guliére. les canons sacres de PEglise, ainsi que ses priviléges consacrés 
ab antiqun, recoivent une infraction manifesté, k ces causes, le patriareat. 
prie de nouveau le gouvernement d’accepter la proposition qui lui avait 
été précédeinment adressée, et de consentir á la cotivocalion d'un enneile 
wcMiénique, seul compétent k émettre une décision valable et obligatoire 
pour les deux parties. » 

Comme on voit, le patriarche se refugie derriére un non 
posstnnus. Nous avons déjá mentionné son recours au concile 
fondé sur des raisons canoniques. 

Aali Pacha répondit au patriarche le 0 avril (n. s.). II expose 
que rajournement de la question n’a serví qu’á généraliser et 
á enraciner l’idée de la séparation. L’autorité se voyait deja 
dans la nécessité de recourir á la forcé pour faire accepter aux 
Bulgares, dans beaucoup de localités, les métropolitains et les 
prétres grecs. Cet état de choses imposait á la Porte l’obligation 
de prendre, ál’égard d’une partie de la population, des mesures 
de coereition etde rigueur en opposition avec le principe de haute 
protection que le Sultán accorde á tous ses sujets en général. 
Le grand vizir rappelle ensuite les pourparlers qui ont précédé : 
il n’y a que des différences insignifiantes entre le firman impé- 
rial et le mode de solution que le patriarche avait lui-méme 
proposé. « Votre Sainteté, dit Aali, n’hésitera pas á recon- 
« naitre qu’il n’y a pas lieu de voir en tout ceci une ingérence 
« dans les affaires spirituelles ni la nécessité de convoquer un 
« concile cecuménique. » 

La réplique de M"' Grégoire, datée du 19 avril 1870, est re- 
marquable par la solidité des principes. En voici quelque ex- 
trait : 


«t Le Teskéréde Votre Altesse contient les mots Église búlgaro... Si l'au- 
t torité civile reconnait des nationalités et accorde k chacune des droits 
« et des priviléges, l’Eglise n’a jainais reconnu des nationalités dans son 
« sein : elle ne s’est jamais divisée en Eglise arabe, albanaise ou bulgare. 
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« Toutes los dispositions relatives au gouverncment de l'Église ont été 
« ¿dictóos, sous linspiration du Saint-Esprit, par les conciles oecuméni- 
« quos. Toutes eos dispositions. sans oxccption aucune, sont aussi sacrécs 
« et inviolables que los dispositions dogmatiques... 

« I/applieation tle ces dispositions, tant dogmatiques que disciplinaires , 

« ost conlióe seuloment au corps dirigeant de TEglise... Toute autre intcr- 
« vontion est incompétente. C’est lá un principe dont l’Églisc, dans aucun 
<■ oas. ne pourrait secarter... 

« Si los imlividus qui se révoltent contre leur autorité spirituelle cos- 
« salent de so dire orthodoxes et constituaient une autre communauté, 
« alors le gouverncment aurait pu les reconnaitre...; mais tant que ceux 
« des liulgares qui sont, en étatd insubordinationprétendentétre orthodoxes, 
<■ toute entente entre leur Eglise et eux doit nécessairement découler des 
« articles de foi et de Fenseignement de cette Eglise ménie á laquelle ils ap- 
« partiennent, sans (pie jamais, dans aucun cas, nuls priviléges ne puissent 
« leur étre concédés par l'autorité civile. » 

Le patriarche réfute ensuite les assertions cl’Aali Pacha. II 
répéte que la question n’a jamais cessé cTétre ecclésiastique : 
elle ne pouvait done étre soumise á la délibération de l’autorité 
civile ou d’une commission laíque. Si les articles du firman sont 
conformes aux doctrines énoncées par le patriarche, pourquoi 
cet acte n’a-t-il pas été porté á sa connaissance avant d’étre pro¬ 
mulgué? Pourquoi ne pas y donner le caractére d’une sanction 
par la Porte de la décision patriarcale, ainsi que l’usage l’a 
consacré? 

La conclusión est aussi ferme que le raisonnement. « Nous 
« ne pouvons, en aucune maniere, dit Grégoire VI, accepter 
« une solution contraire aux droits et priviléges de l’Église... 
« Nous ne pouvons qu’insister sur la convocation du concile 
« cecuménique... Nous prions de nouveau le gouvernement 
« de Sa Majesté de vouloir bien revétir cette demande de sa 
« sanction souveraine. » 

La Porte ne tint aucun compte de cette mesure. Désespérant 
de mener á bonne fin la question bulgare et d’autres difficultés, 
dont nous n’avons pas á parler ici, Grégoire VI prit une résolu- 
tion qui l’honore et dont il fitpart le 11/23 juin 1871 avec beau- 
coup de simplicité et de grandeur : 

« Grégoire, par la gráce de Dieu, archevéque de Constantinople, la nou- 
« velle Home, et patriarche oecuménique : 

«... Malgré nos soins et nos eííorts, non seulement plusieurs questions 
« nationales n'ont pu recevoir la solution désirée, mais la plus grave de 
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« loutes á'cst beaueonp compliquée : la t|ue'-tion bal^ire canse, líelas! á 
« LLglise des domina,ires, des «caudales et temí á la dcstruction des privi- 
« lcges et immunités de ce trés saint Sicge. Les fantcurs et les cliefs du 
« moiiveinent qui veut faire admettre par LLglise le principe de la distinc- 
« tion des races en faveur des Hulgares, irnnt ]ioint obéi k nos justes obser 
« vations et ne cu usen ti raient pas k comparaitre. s'il était convoqué, de- 
« vant un concile o-cuménique, seul compétem k émettre une décision 
« équitable. ranonique et détinitive. Pour ces raisons, ne voulant pas que la 
« paix, la séeurité et la splendeur de LLglise soient plus longtcrnps com- 
« prmnises á cause de notre insuftisance, et que notre responsabilité vis-á-vis 
« le monde chrétien devienne de plus en plus lourde. nous avons á plu- 
« >ieurs reprises offert notre démission d’un pontificat qui était impuis- 
« sant á obtenir des résultats salutaires. Le gouvernement ne Layant j>as 
« accepiée, alors nous donnons aujourd'hui cette démission. signée de 
<» notre main et sccllée de notre sceau, et nous déelarons ici notre decisión 
« irrevocable d'abandonner le gouvernail de LLglise et de nous démettre 
« des liautes fonctions attacbées á Larchevccbé de Constantinople i't au 
« patriareat oecuménique. 

« Nous vous remercions de la considération, de Lalleetion et du respect 
« dont. vous nous avez entouré. et. en vous priant d oublier tout ee qui, pen- 
« dant la duree de notre pontifieat, k notre su mi á notre insu, a pu étre 
« mal dit ou mal fait, nous accorJons en échange au monde orthodoxe la 
« bénédiction apostolique et le pardon... > 

Au moment que le vieillard descerní avec dignité du premier 
troné religieux de l’ürient, nous sommes heureux de constater 
que la cause universelle de l’indépendance du spirituel a trouvé 
en (irégoire VI un défenseur opportun. Dans la mesure ou elle 
se produisait, l’immixtion de 1’autorité temporelle n’est pas dé- 
fendable au point de vue des principes. L’opposition du succes- 
seur de Jean Chrysostome n’a pas arrété le successeur de Maho- 
met II : la forcé a primé le droit une fois de plus; mais, du 
moins, il aura retenti sur le Bosphore, dans ce siécle d’af- 
faissement, de transaction et de sopliisme, une voix qui pro¬ 
clame l’indépendance du pouvoir religieux. C’est une nouvelle 
raison de déplorer un dissentiment séculaire entre les 
deux confesseurs de la foi qui, l’un du V r atican et l’autre 
du Phanar, ont répondu au puissant de la terre : \un jhjs- 
sumus. 


XIX 


C0XST1TLTIÚX DE LEXAUCHAT BULGARE. 


Sous le successeur de Grégoire, qui se nommait Anthime, 
les tentatives pour un arrangement direct furent reprises, mais 
sans succés. Le gouvernement ture n’était pas pressé de pous- 
ser les choses á l’extréme etle gouvernement russe aurait voulu 
satisfaire les Bulgares sans rompre avec les Grees. Le slalu quo 
aurait pu se prolonger fort longtemps, sans un incident qui 
mit le feu aux poudres. Le jour de 1’Épiphanie 1872, trois évé- 
ques bulgares, poussés par ceux de leurs nationaux qui vou- 
laient á tout prix la constitution immédiate de l’exarchat, se dé- 
cidérent, peut-étreun peu contraints, á célébrer pontificalement 
dans I’église bulgare de Balata, malgré ladéfense du patriarche. 
Crbyant que certains agents russes avaient passé dans le camp 
ennemi, les Bulgares, aprés la cérémonie, se laissérent aller 
crier: A bas Ignatiev! Ce n etait pas le moyen de se concilier un 
appui dans Ies complications qui allaient suivre. 

Cependant les Grecs avaient été exaspérés par l’audacieuse 
agression de l’Épiplianie, par cet acte que le Journal de Saint- 
Pélersbourg appela le scandale du 6 janvier. 

Par un takrir en date du 20 janvier, le patriarche demanda 
Texil des trois coupables. L excommunication fut aussi pronon- 
cée contre eux le 27 du méme mois. Le rescrit, longuement 
motivé, est signé par le patriarche en exercice, par trois anciens 
patriarches et par dix-huit métropolitains et évéques. Le granel 
vizir Mahmoud et le ministre des affaires étrangéres Server, 
qui passaient pour étre dóciles aux inspirations russes, interdi! 
rent la célébration de Loffice dans I’église de Balata. Enfin ils 
prononeérent la peine exigée par le patriarche contre les trois 
évéques récalcitrants qui, enlevés par surprise, furent envoyés 
en exil á Ismidt. 
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Le triomphe des Grecs fut de courte durée. Quelle fut la 
cause du revirement? Ceux qui avaient conseillé les sévices 
virent-ils qu’ils avaient été trop loin? Craignit-on réelle- 
ment, comme on l’a dit, que les Bulgares cherchassent un 
refuge dans l'union catliolique? Quoi qu’il en soit, trois jours 
prés leur départ, les exilés étaient ramenés presque triom- 
phalement sur un navire de guerre. Les Bulgares étaient 
avisés.que le firman du 10 mars 1870 allait étre exécuté, et le 
patriarcat était sommé de se soumettre á cet acte souverain 
dans les vingt-quatre heures. L’assemblée grecque ayant ré- 
pondu á cette sommation par des propositions qui ne parurent 
pas acceptables, le grand vizir riposta : « Attendu que le pa¬ 
cí triarcat fait tout ce qu’il peut pour amener une séparation 
« entre le peuple grec et le peuple bulgare, le firman impérial 
« est mis á exécution et l’exarchat bulgare est établi. Toule 
» la responsabilité retombe sur le patriarcat, qui a poussé les 
« choses á ce point. 

Le 23 février 1872, l’Assemblée nationale bulgare recut coin- 
munication d’un bouyourmihli responsif á un masbala par le- 
quel les Bulgares avaient, 27 janvier précédent, demandé l’au- 
torisation d’élire l'exarque. Aprés quelques dispositions relatives 
au partage des territoires, le bouyourouldi continué : « A la 
« condition principale et absolue que vous ne dépasserez d’aucune 
« maniére les limites définies au firman impérial, vous procéde- 
« rez relativement aux fonctions d’exarque dans Ies limites pré- 
« citées, á l’élection de celui, parmi les évéques suivants : An¬ 
ee thime, Pai'ssos et Hilarión (de Leftcha), qui sera digne de 
« considération dans la religión orthodoxe. Ces prélats sont 
« du nombre des cinq métropolitains et évéques dont les noms 
« ont été souinis á la Sublime Porte. » 

Un premier tour de scrutin amena le nomd’Hilarion, mais ce 
prélat, personnellement exconnnunié, ne convenait pas á ceux 
qui espéraient encore une réconciliation. On le fit comprendre á 
l’Assemblée et M*" Anthime fut élu á sa place. 

Cependant les Grecs avaient tenu au Plianar une nombreuse 
assemblée, á la suite de laquelle le patriarche écrivit officielle- 
ment au grand vizir : « Un devoto impérieux inhérent á mes 
« fonctions patriarcales m’oblige d’informer respeclueusement 
« Votre Altesse que je ne puis pas reconnaitre I’éleetiotl de 
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« l’exarque, que tout acte de sa part sera consideré par mol 
* comme anticanonique et illégal, et que je me reserve l’usage 
« des mesures que les lois fondamentales de mon Église autori- 
« sent en pareil cas : la responsabilité en retomb'era sur ceux 
« qui les ont violées. » Mahmoud pacha, dans sa réponse du 
•JO février, se borne á signaler l’illégalité des assemblées du 
Plianar. Quelques jours aprés, la Porte promulguait un iradé du 
Sultán sanctionnant l’élection de l’exarque Anthime. Mention- 
nons un nouveau projet d’arrangement en dix articles elaboré 
au patriarcat, pour faire remarquer qu il était fort conciliant et 
á peu prés acceptable : l’exarque aurait résidé á Ternovo, ce qui 
aurait fait disparaitre la principale difliculté canonique. II y 
avait alors dans les conseils de la Porte un petit revirement en 
favcur des Grecs. 

Sur ces entrefaites, l’exarque Anthime arriva a Gonstantinople 
le 28 mars, et il fut accueilli avec enthousiasme par la popula- 
tion bulgare. Des navires pavoisés s’étaient portés á sa rencontre 
sur le Bosphore. II fut recu par le Sultán le 23 avril. II essaya á 
troisreprises d’obtenir une audience du patriarche, mais inutile- 
ment : on y mettait la condition d’une soumission préalable et 
d’un désaveu de tout ce qui s’était fait. L’exarque sollicita aussi 
en vain du patriarche l’autorisation de célébrer lejour de Paques, 
et il s’en abstint. Cette situation ne pouvait se prolonger indé- 
llniment. Le 22 mars 1872, jour de la féte des saints Cyrille et 
Méthode, i’exarque ofücia pontificalement sans autorisation 
dans l’église de Balata. Le nom du patriarche ne fut pas com- 
mémuré dans la liturgie. A l’issue de la cérémonie, un ar¬ 
dí imandrite donna lecture d’un acte qui proclame l’autonomie 
religieuse des Bulgares. La séparation hiérarchique était con- 
somrnée; mais le schisme n’était pas dénoncé : Grecs et Bulgares 
étaient encore officiellement en communion. 


LE SK'IIISMK 


L’exarque Anthime n’avait pas encore franchi le Rubicon de 
la célébration pontificale á Constantinople lorsqu’un synode extra- 
ordinaire, auquel assistaient l'ex-pontife Grégoire VI et tous Ies 
métropolitains présents á Constantinople, seréunit le 0 mai 1871, 
sous la présidence du patriarche. 11 fut arrété que la decisión 
définitive del’afíaire bulgare serait soumiseá un synode complot, 
auquel prendraient part les patriarches d’Alexandrie, d'An- 
tioche et de Jérusalem, le métropolitain indépendant de Chypre 
et tous les métropolitains voisins de Constantinople. Le di¬ 
manche suivant, une lettre pastúrale fut lúe dans toutes les 
églises grecques. Le patriarche y annoncait les décisions prises 
et le délai de trente jours accordé aux Bulgares pour se soumettre. 
Tout le mal est attribué au principe des nationalités. Le tout 
était porté á la connaissance des autres Églises autocéphales, 
auxquelles, de son cote, l’exarque notifiait en méme tempsson 
intronisation, que le synode d’Athénes refusa de recevoir. 

Pendant le temps qui sépara la convocation de la reunión, la 
population grecque de Constantinople se livra á des manifesta- 
tions bruyantes pour obliger les hiérarques á proclamer le 
schisme. Ce n’estpas exagération de direqu’il y a eu pression de 
la presseet de la rué. Les patriarches d’Alexandrie et d’Antioche, 
le métropolitain de Chypre, qui s’étaient d’abord prononcés 
peur la conciliation, fmirent par se laisser entrainer au sen- 
timent général; mais Cyrille, patriarche de Jérusalem, resta 
inflexible dans son opinión. Menacé et injurié, il quitta la ville 
avant la fin. Son départ coíncidait avec le voyage en Terre 
Sainte du grand-duc Nicolás; ce fut un nouveí aliment aux 
clameurs qui accusaient formelleinent les conciliants d’étre 
vendus á la Russie, genre d’imputation dont 1’Orient est pro- 
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«.ligue. Du reste, les raanifestations de lapresse etde la population 
étaíent manifcstementhostiles á la Hussie, laquelle ne paraissait 
pas, cependant, avoir reconquis la confiance des Bulgares, de- 
puis la maladroite équipée de Server Pacha contre les trois évé- 
ques. Les correspondances de Constantinople étaient peu aprés 
unánimes á constater que l’ambassade de Russie se donnait beau- 
coup de peines pour prévenir la proclamation du schisme qui 
allait placer le synode russe dans une position difficile entre les 
deux Lglises. 

A en croire les nouvellistes, onmenacait les Orees, s’ils pous- 
saient les choses a l’extréme, de laisser dormir la question des 
couvents dédiés de Rouinanie et d’incamérer les propriétés des 
Orees en Russie. Les choses trainérent ainsi jusqu’aux premiers 
jours de septembre. 

Avant de relater lesactes du concite, il importe de préciser le 
caractére de cette réunion, car ce ne fut pas la convocation 
cecuménique á laquelle s’était référé Grégoire VI. Pour l’oecu- 
ménicité, il aurait fallu que tous les prélats des Églises ortho- 
doxes y eussent été réguliérement convoques. Or,on n’y a appelé 
ni les Serbes d’Autriche, ni les Roumains de la Transylvanie et 
de la Boukovine, ni les Russes, ni les Rellenes du royaume. 
Kn outre, de quelque maniere que leur situation soit envisa- 
gée á Constantinople, Ies évéques de la Roumanie, de la prin- 
cipauté de Serbie et du Monténégro auraient dü étre appelés, 
si la réunion avait dú étre cecuménique. Aussi, dans les pro- 
vinces directement soumises au Sultán, je vois bien les chefs 
des Églises autocéphales, mais non les évéques. Dans le patriar- 
cat méme de Constantinople, les prélats dont les siéges sont 
rapprochés de la capitale ont été seuls convoqués pour se rendre 
au synode. De ce qui précéde, il résulte que le concite de 1872 a 
été seulement le synode renforcé. 

Si l’on se reporte maintenant á l’idée fort juste, émise par 
Grégoire VI, á savoir qu’un concile cecuménique pouvait seul 
prononcer sur l’admission des prétentions bulgares, il faudra 
reconnaitre que PAssemblée de 1872 n’avait pas qualité pour le 
faire. Ce n’était done, aprés tout, qu’un tribunal, une eom- 
mission judiciaire, composée du reste arbitrairement, pour 
juf/er les Bulgares. Ces observations ont leur importance pra- 
tique : il me parait, en effet, en résulter que les Bulgares pour- 
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raient, ou contester la conipétence du tribunal, ou se pourvoir 
en appel, et, en tout cas, somnettre leur affaire á un vrai con- 
cile oecuménique. 

Le concilq restreint a tenu quatre séances pléniéres officielles, 
les 10, 24, 26 et 28 septembre, selon le nouveau style. L’excom- 
munication des Bulgares y fut décidée á runanimité des trente- 
deux patriarclies et archevéques présents. Le métropolitain de 
Cliypre avait proposé d'ajouter á la sentence Ies mots en connats- 
sance de cause. Ce fut rejeté; mais le patriarche d'Alexandrie So- 
fronius fit inseriré au procés-verbal que l’Église veillerait cons- 
« tamment á faire revenir dans son girón ceux qui ont été dé- 
« tournés de la bonne voie ». Le patriarche de Constantinople 
déclara aussi, á cette occasion, que « l’Église ouvrira ses bras 
« á ceux qui voudront recourir á elle et satisfera á toute de- 
« mande équitable du peuple bulgare >». 

II nous reste á faire connaitre le texte méme de la sentence 
d’excommunication. 

.« Nous décrétons, sous l'inspiration du Saint-Espritetá Punanimité, 

«i ce qui suit : 

o Art. l or . —Nous blámons, condamnonsetdéclarons contraire á l’ensei- 
« gnementde l'Évangileetaux canons sacrés des heureux Peres Yethnojihy 
« letisme, soit les distinctions de races et les discussions nationales dans le 
« sein de l’Église du Christ. 

« Art. 2. — Nous proclamons étrangers á PEglíse une, sainte, catholique 
« et apostolique, et foneiérement schismatiques les adeptes de l’ethnophy- 
« létisme, qui ont eu Paudace de fonder sur un tel principe des conciliabules 
« sans précédents. Sont done et demeurent schismatiques et étrangers á 
« PEglise orthodoxe les hommes pervers qui se sont volontairement déta- 
« cliés d’elle, soit : Hilarión, ex-évéque de Macariopolis; Panaréte, ex- 
« métropolitain de Philoppopolis; Hilarión, ex-évéque de Loftcha; An- 
« thime, ex-métropolitain de Sofia; Parthenius, ex-métropolitain de 
« Nissava; Gennadius, ex-métropolitain de Velissa (1), précédemment 
« dégradés et excommuniés, et tous ceux qui ont été ordonnés par eux, 
s archevéques, prétres et diacres, et tous ceux qui sont en communion 
« avec eux, et tous ceux qui agissent de concert avec eux, et tous ceux 
« qui acceptent comme légales et canoniques leurs profanes bénédictions 
« et cérémonies du cuite, eleres ou laiques. 


(1) Dans cotte énumération , par tino decisión lor niel le tí ti cOñciW les prélais 
sont places su i vant lord re clironolneiijue do leur ordination. Ou a \ < >u 1 11 óvitw 
do paraitre reconnaitro la validité de 1’élection d..> roxar.im-, en pla. aut Antliitiw* 
lo premier. 
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« En prononcant cette décision synodale, nous prions le Dieu de misé- 
« ricorde, N .-S. Jésus-Christ, le chef et fondateur de notre foi, de préserver 
« sa sainte Église de toute doctrine pernicieuse nouvelle et de la conser- 
« ver puré, sans tache et ferme sur les fondements des apotres et des 
« prophétes. Nous le prions aussi d’accorder la gráce du repentir á ceux 
« qui se sont détachés d’elle et ont fondo leur conciliabule illicite sur le 
« principe de l'ethnophylétisme, afin qu’un jour ils désavouent leurs actes 
« et rentrent dans l’Église une, sainte, catholique et apostolique, célébrer 
« avec tous les orthodoxes le Dieu qui est venu sur la terre pour ensei- 
« gner la paix et l’amour á tous les hommes. C’est lui que nous devons 
« bonorer et adorer avec le Pére et le Saint-Esprit jusqu’á la consomma- 
« tion des siécles. Ainsi soit-il. » 


Le schisme était consommé! Cependant la séparation qui vient 
d’étre opérée sur le terrain religieux laissait derriére elle deux 
grandes complications. La premiére concerne l’application de 
l’article X du firman, pour ce qui est des circonscriptions mixtes. 
En second lieu, quelle sera l’attitude des autres Églises ortho¬ 
doxes autocéphales, a qui 1’ácte d’excommunication a été 
notifié officiellement? Reconnaitront-elles cet acte? Voudront- 
elles, au contraire, rester en communion a la fois avec les 
Grecs et avec les religionnaires excommuniés par les Grecs? 

Dans ce cas, les Grecs voudront-ils rester en communion 
avec ceux des orthodoxes qui communiqueront avec leurs ex¬ 
communiés? S’il y a un conflit de ce genre, qui prononcera? 

De tous les cótés on est ramené par les faits et par la logique 
ala perspective d’un concile cecuménique; mais ce n’est pas 
une petite affaire aprés dix siécles d’interruption. Sur quel 
territoire pourrait-on se réunir? Quelle langue pourrait-on par- 
ler pour se comprendre dans une fédération oü il n’y a pas de 
langue commune et oü fon officie en grec , en géorgien, en 
ture, en arabe, en slavon et en roumain? Je ne me charge pas 
de résoudre méme la plus petite de ces difficultés. 
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II est utile de rappeler, en tenninant, quelle fut Porganisa- 
tion civile des groupes cln*étiens sous la domination otto- 
inane. 

Depuis la conquéte, les populations chrétiennes sont organi- 
sées enTurquie en groupes séparés : mileti ou nations. Chacun 
de ces groupes jouit d’une grande autonomie en ce qui concerne 
la désignation des dignitaires religieux, les mariages, les sacre- 
ments, l’enseignement, laperception de contributions locales. 

Quel principe présida en 1 153 á la répartition des chréliens 
en groupes séparés? Ce ne fut pas une división géograpliique; 
ce ne fut pas la différence de langue ou de race, autrement dit 
la nationalité. Ce fut la diversité des connnunions religieuses. 
Chaqué ehef religieux devint le chef civil de ses ouailles for- 
mant une mileti ou nation distincte. 

Touslesorlhodoxes furent alursplacés sous lajuridiction civile 
du patriarche orthodoxe de Constantinople. Pour ne parlcr que 
de l’Europe il y eut alors sous la juridiction de ce patriarche des 
Ilellénes, des Serbes, des Koutzo-Valaques, des Tziganes et, 
— jusqu’en 1870-187-2, — des Bulgares, tous englobés sous 
ladénomination collective d eíloumi, c'est-á-dire Crees; on au- 
rait du dire : orthodoxes. 

Comme il nexistait alors ni la principauté bulgare ni la pro- 
vince privilégiée de la Ilouinélie oriéntale, tous les Bulgares, 
depuis 1453, étaient raías, c'est-á-dire sujets direcls du Sultán et 
rompris, en qualité d’orthodoxes, dans la Ron mi mileti. 

Par le firman de 187n suivi de la proclamaron tlu schisrne 
en 1872, cette relevance civile dut cesser de plein ilroil. Les Bul¬ 
gares restaient bien raías; mais ils «chappaient á la Ron mi 
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mileli. Auss| f enlS72, la Sublime Porte notiíia-t-elle ofñcielle- 
ment á l’exarque, chef de l’Église bulgare, qu’il était autorisé á 
envoyer des évéques relevant de sa seule autorité dans les diocé- 
ses bulgaresou mixtes, qui reconnaitraient le nouvel exarchat. II 
était enjoint en méme temps aux autorités ottomanes de ne plus 
préter main-forte aux évéques relevant du patriarcat pour rete¬ 
ñir les Bulgares récalcitrants sous leur autorité civile et pour les 
obliger á payer les contributions aíTérentes á la juridiction du 
patriarcat. Les Bulgares forment maintenant la IlnUjari mitedi 
(ou nation). 

Dans les provinces oii la population est mixte, c’est-á-dire qui 
ne comprennent pas seulement des Bulgares, mais aussi des 
Grecs, des Serbes, des Koutzo-Valaques, la constitution d’une 
mileli. et d’un évéché bulgares a, des les premiers jours et en¬ 
core ál’heure présente (1897), suscité, soit avec le patriarcat de 
Constantinople soit entre les diverses populations chrétiennes, 
des difficultés qui ne paraissent pas á la veille d’étre tran- 
chées (1). 

A. d’Avril. 

(1) Ynir La Macáloine, in 8 o di' ^0 pa.ees,- Paris, Leroux, 18‘J7. — La Macédoine, 
par V. Bcrard, in 12, Paris, Calmann-Lévy, 1807. 



LA LÉGENDE DE BAH|IRA 

OU 

UN MOINE CHRÉTIEN AUTEUR DI CORAN 


II est Gommunémcnt admis par les traditionnistes ara bes 
que Mahomet ronnut des moines chrétiens. II en vit un, tout 
enfant, lorsqu’il alia en fsyrie avec son onde Abou Talib; la 
tradition donne á ce moine le nom de Baliira. II en connut un 
autre, appelé Néstor, lorsqu’il retourna dans la méme región, 
a l’áge de vingt-cinq ans, pour y conduire la caravane de Kha- 
didja. Mahomet n'ayant commencé á précher qu’á quarantc 
ans, les entretiens qu’il eut avec ces religieux ne purent avoir 
sur sa destinée qu’une influence assez indirecte; aussi le sou- 
venir de ces rencontres est-il resté vague dans Fhistoire ina- 
hométane, et le peu de détails que rapportent á ce su jet les 
docteurs de l’islam sont purement légendaires. 

Nous avons été quelque peu surpris de retrouver ces mémes 
légendes considérablement ampliliées dans la littérature arabe 
chrétienne. Un auteur chrétien d’Égypte, selon toute apparence 
un moine, a composé une longue histoire du moine Rali ira, 
une autobiographie, dans laquelle ce personnage devenu vieux 
se confesse et se repent, non pas seulement d’avoir admiré 
la sagesse de Mahomet enfant et d’avoir donné l’éveil á sa 
jeune pensée, mais d’avoir été l’instaurateur de toute sa doc¬ 
trine, l’instigateur de tous ses actes, l’auteur véritable et res¬ 
ponsable de son Coran, son conseil perpétuel, son auge Gabriel. 
Le chagrín du vieux moine est grand et sa conlrition esl 
profonde, parce qu’il a été éclairé de lumiéres surnaturelles et 
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f¡iv<>risú de visions apoca lyptiques, qui lui ont fait voir tuute l'é- 
tendue des mau\ que son impostura déchainerait sur la chré- 
tientó. Le rócit nc manque pas de piquant et il est assez rielie 
en détails curieux. On peut présumer que les propliéties qu’il 
renrerme s’appliquent au premier siécle du khalifat abbasside. 
ce qui permet d’en fixer l’époque, en l’absence de toute date 
écrite. Pour nous débarrasser de ses longueurs, et secouer un 
peu la lourdeur du sh le, en méme temps que pour y intercaler 
quelques reflexione ou remarques personnelles, nous allons en 
donner une libre anaiyse. 

Le document a pour titre : « Ilisio ¡re des relaliom du 
itiniur liahira el de !' Arañe, raconlée de auditu ¡>ar le 
mame Morhah. » II est contenu dans le manuscrit 215 (fonds 
arabe) de la Bihliothéque nationale de París, dans lequel il 
occupe les f os 151 á 17G. Sa copie, ainsi que celle des autres , 
piéces de ce recueil, est datée de Pan 130G des Martyrs, 6 de 
loba. L’écriture en est facile et claire, avec ces particularités 
que le la á trois points est partout remplacé par le M á deux 
points, et que les lettres non pointées portent le signe midi- 
mileh. II est doinmage que plusieurs noms propres aient été 
gravcment allérés, á la suite, sans doute, d’une ou deux trans- 
criptions. Nous leur laissons la forme qu’ils ont dans le texte. 

L'auteur égyptien n’a pas placó le récit dans Ja bouclie móme i 
de Baldía; il a arrangó une petite mise en scéne. Un autre 
moine, du no ni de Morhab, est chargé de nous presen te r le I 
vieux pónitcnt et de recevoir, pour nous la transmettre, la con- 
lidence de son crirne. Voi< i done l’histoire. 

Le moine Morhab, ayant voyagé Iongtemps dans le dósert, 
apereoit un grand couvent abandonné. II y entre et il y trouve 
un ennite avancé en age, qui n’est autre que Bahira. Aprés ¡ 
les salutations d’usage, cet crdiite lui dit qu'il y a quarante 
ais qu’il n’a vu ligure de clirétien et il se met á lui eonter 
sa vie. 

II était un clirétien d’Antioche; il s’était enfoncé, un jour. 
dans le désert du Sinai pour y baiser les traces des saints et 
s’y taire bt-nir par les moines. L’un des plus vénérables d en- 
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tre eux lui prédit que, lorsqu’il s’en retourncrait, .Bien luí 
découvrirait de grandes merveilles 

Ayant done arhevé son pélerinage, comme il descendait de 
la montagne, Bahira fut soudain environné d’une vive luiñiére 
et il eut une longue visión. La lumiére qui l'entourait se peupla 
d’une multitude d’anges; une croix resplendit au milicu. Ce 
n’était que le prélude. 

II vint d’abord un lion hlanc, au chef garni de douze comes, 
qui s’avanga du cote du désert; ce lion dévorait le monde de 
l’Orient á l’Occident et buvait l’eau de la mer. II vint ensuite 
une béte de somme noire qui dévorait I’Orient et l’Occident 
et avait trois comes; puis un taureau, sortant du désert, 
coiffé de einq comes, qui dévorait les quatre parties du monde 
et s’arrétait á Mossoul. 

Un ange descendit auprés de Bahira pour lui interpréter sa 
visión, á mesure qu’elle se déroulait. Le lion, lui dit-il, est le 
roi des Ismaélites; la béte de somme, le roi des Háchiinites; 
le taureau est le mahdi descendant d’Ali. 

Puis s’avanga du cóté de I’Occident un tigre couvert de sang; 
c’était le roi des Sofianites. II fut suivi par un chevreuil sortant 
d’EI-Moazza qui s’avanea vers l’Orient et atteignit Jérusalem; 
cetaitle roi des Fitrániens qui sont de la race de Naftán. II 
vint aprés lui un second lion qui sortit du désert, doué d’une 
grande forcé et dévorant tout; c’est celui qu’on nommera le 
Mahdi, fils d’Ayéchah. 

Un homme vétu de vert leur succéda : le dernier roi des Is- 
maélites; il laissa la place á une monture magnifiquement pa- 
rée, image du roi de Roum qui régnera sur toute la terre jus- 
qu'á la destruction de tous les empires. 

Alors vinrent les grandes figures de l’eschatologie chrétienne. 
II parut un dragón á la gueule ouverte qui était l’image du 
faux Messie l’Antéchrist. LeSatan précipité par Dieus’éleva con- 
tre le ciel, pareil ál’éclair et rempli de fureur. Un homme vétu 
de blanc s’avanga de I’Orient, c’était le prophéte Élie; il fut 
suivi de prés par trois anges couverts de lumiére : Gabriel, Mi- 
cliel et un Séraphin. 

Le Séraphin invite le visionnaire á le suivre, ct Bahira entre 
dans les cieux. 11 voit une multitude de lumiéres; il entend les 
chants des anges qui louaient la Trinité une ( el-T/uilouth <•!- 
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mmvahhad el-wáhid), en disant: Saint, Saint, Saint (Koddos, | 
Kaddos, Iúfddos). le maitre des armées! ( cr-rabb a$-Su- 
hñól). 

Baliira revoit de nouveau la terre, toujours en sa visión; il 
ia retrouve déserte; le monde venait de finir; les ames des 
saints montaient vers le Paradis; celles des réprouvés s’en allaient 
au chátiment éternel. 

Introduitalors en esprit dans la partie supérieure des cieux, 
il apergoit les disciples du Seigneur siégeant sur leurs trenes, 
Jean-Baptiste, elevé au-dessus de tous les prophétes, la courdes ' 
martyrs, David et les prophétes, chantant et récitant leurs ceu- 
vres a.vec une grande exultation. 

II vit ensuite l’arbrede la pénitence qui est larbre de la vie, ! 
et celui de la révolte, qui est larbre de la mort. Une grande et ' 
profonde vallée s’ouvrit au-dessous de lui, dans laquelle brülait 
un feu éternel et oü se tordaient des serpents qui ne dormaient 
jamais. Des liommes, plusnombreux que les grains de sable des ' 
mers, y criaient et gringaient des dents et hurlaient comrne les ¡ 
vents de tempetes. 

Aprés que Bahira eut assisté átout ce spectacle oü s’alliaient ^ 
étrangement les légendes mahométanes aux traditions chré- 
tiennes, et qu’il y eut été présent en esprit, non en corps, comme ' 
le remarque Merhab, Tange qui lui avait servi d’interpréte lui 
dit : « Va-t en trouver Maurice, le roi des Roumis, romps ton 
bátondevant lui en prononcant ces mots : De la méme fagon que 
je brise ce baton, ainsi ton empire sera brisé par le roi des Is- 
maélites. Va ensuite trouver Kesra, le roi des Persans; romps 
la moitié de ton báton devant lui et dis-lui : De la méme fagon 
ton empire sera rompu par les fauves du désert. » 

Bahira accomplit cette double mission sans trop d’encom- 
bres; il revint dans le pays de la prédilection (büád-el-Uár) et 
se mit á précher aux habitants; il les conjura de ne pas adorer 
plusieurs croix, mais dé n’en adorer qu’une seule, de ne pas 
ériger dans leurs églises plusieurs croix, mais une seule, qui 
devait étre celle du Sauveur Jésus, disant qu’au Sinai, il n’a- 
vait vu qu’une unique croix dressée sur le monde. 

Les évéques, importunes, l’avaient chassé; il s’était réíugié * 
dans ce désert auprés des Bénou Ismael; s’étant lié d’amitié 
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aveceux, il avait continué de vivre dans leur voisinage, et il sé- 
i tait fixé dans ce couvent. 

Le moine c-hrétien acquit vite de rinlluence sur les Arabes 
idolatres; il les entretenait souvent, lorsqu'ils venaient le visi- 
ter, de la grandeur future promise á leur race; il leur enseignait 
Tliistoire de leur pére Ismael, et leur récitait les passages bibli- 
ques les concernant. 

La Bible promet á Ismael un grand empire et une nombreuse 
postérité. Trois fois les anges apparaissent á ce patriarche et 
lui découvrent ses destinées. Isaie, plus tard, prophétise : « Le 
nombre des rois des Bénou Kaídár sera comme celui des jours 
d’une année, aprés qúoi leur empire cessera »; Balaam : « Les 
Bénou Ismael régneront sept semaines »; et Daniel : « Les tri¬ 
bus d’Ismaél séjourneront dans le lieu saint». Métodius (.1/ctó- 
dious), prédisant la grandeur des Ismaélites, annonce que d’eux 
sortira un homme puissant, appelé Mohammed, dont le nom 
reten tira jusqu’aux extrémités de la terre. 

Aprés qu’il fut resté quelque temps en la compagnie des 
Arabes, le moine en vit venir une troupe conduite par un jeune 
homme d’apparence intelligente et noble. Surpris de le voir á 
son age commander aux autres, il lui demanda son nom. Le 
jeune chef répondit : « Mon nom est Mohammed. — C’est done 
á toi, reprit le moine, qu’appartiendront le pouvoir et I’empire. 
Ton nom est celui qui a été annoncé; peuples et tribus accour- 
ront vers toi; ta renommée s’étendra jusqu’aux limites de la 
terre, et quiconque te glorifiera offrira au Seigneur un hom- 
mage agréable et pur. » 

Puis le moine demande au jeune homme de revenir le trou- 
ver seul. II revient au bout de trois jours, et, le coeur tres érriu, 
il confie au religieux une tradition qu’il a entendue de la bou- 
che de certains vieillards et dont il ne sait si elle est vraie ou 
non : á savoir, que les Arabes ont autrefois conquis la Syrie, 
et qu’aprés l’avoir possédée soixante ans, ils en ont été chassés 
par le juge Gédéon. II craint, dit-il, qu’il n’en soit encore une 
fois de méme, et qu’aprés avoir été avoir été vainqueurs en Sy¬ 
rie, les Arabes n’en soientde nouveau expulsés avec de grandes 
pertes. — « Non, par ma vie, répond le moine, ils n’en seront 
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pas expulsés, mais ils régneront sept scmaines de semaines; 
et ta famille et tout ton peuple abandonneront le cuite des 
idoles pour la foi au Dieu unique. » 

Le jeune chef s’enquiert alors de la religión du moine. Celui- 
ci dit qu’il adore le Dieu éternel, créateur du ciel et de la terre, 
le Dieu unique en trois personnes, triple dans ses personnes, 
un dans son essence. Mahomet objecte que cette doctrine est 
trop haute et au-dessus de la portée de son peuple, et il de¬ 
mande au moine de lui en expliquer les points essentiels. Bahi- 
rali lui énumére : l'adoration du Verbe, consubstantiel au Pére, 
celle du Pére et du Saint-Esprit; l’Incarnation du Verbe, sa 
conception par l’oeuvre de PEsprit et sa naissance de la Yierge 
Marie, ses miracles jusqu’á son Ascensión, son second avéne- 
ment le jour du jugement. 

Mahomet veut savoir si, au cas oü il précherait cette doc¬ 
trine, il serait assisté par l’Esprit-Saint. « Assurément, lui ré- 
pond Bahira, il t’assistera comme il a assisté les prophétes; 
toutes les nations recevront ta parole, á l’exception des Juifs. 
Ceux-ci ne veulent plus croire qu’il y aura encore des pro¬ 
phétes, se fondant sur cet argument que tous les prophétes qui 
paraitront, ils les tueront. Ce sont, ajoute le moine, des gens 
mal intentionnés á legard de tout le monde. Ils ne sont pas 
plus tot deux ensemble en face d’un homme qu’ils parlent de le 
tuer. »» Et l'on voit á cette remarque la haine de Mahomet s’al- 
lumer contre les Juifs; le jeune homme et le moine s’arrétent 
pour les maudire. 

Mahomet reprend : « Si je réussis dans cette aventure, quelle 
récompense voudras-tu en ce monde? — Je ne demande qu’une 
récompense, répond Bahira : que tu sois miséricordieux envers 
les chrétiens quand tu auras acquis le pouvoir, et en particu- 
lier envers les moines, gens pauvres, innocents, vertueux, qui 
ayant renoncé aux femmes, aux enfants et aux richesses, s’en sont 
allés vivre loin du monde sur les rochers du désert. Aie soin 
que tes compagnons ne troublent pas leurs assemblées, et ne 
permets pas qu’on leur impose aucun tribut ni aucune taxe. » 

Bahira demande á Mahomet quelle situation il a dans son 
pays. « Je ne suis, dit celui-ci, qu’un pauvre orphelin, élevé par 
mon onde Abou Talib. Je ne sais comment je serai recu. — II 
faut mettre en avant ton caractére de prophéte, lui réplique le 
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moine. Alors Ies portes le seront ouvertes et tu entreras dans la 
maison. La propliétie est donnée au\ humbles, témoin David, 
qui était le plus chétif et le plus pauvre parmi les siens. 11 s’est 
avancé et il n’a pas trouvc «le résistance. — Comment me croi- 
ront-ils? objecte Mahomet, je n’ai pas de livre. — Je t'en lerai 
un, répond le moine, — et iei commence la partie la plus sin- 
guliére de ce colloque; — je t’instruirai la nuit, tu précheras 
le jour et tu diras que c’est Djibril (Gabriel PArchange) qui t’a 
enseigné ta doctrine. Toutes les questions que J’on te posera, 
tu me les soumettras; j’y répondrai d’aprés I’Écriture ou par 
le raisonnement, á ton choix. » 

Séduit par cette idée, le jeune prophéte veut se mettre á l’oeu- 
vre tout de suite. « Ecris-moi done, dit-il au moine, quelque 
cliose; je l'apprendrai par cceur etje le réciterai. » 

Alors Baliira écrivit pour Mahomet cette invocation : « Au 
nom de la Divinité (rl-ilahonl) clemente et miséricordieuse. » 
Mais il explique á son auditeur. le moine Morhab, que par cette 
formule il entendait la Trinité (ot-tñ/out), la Divinité étant 
pour lui le Pére et leternelle Lumiére, la clémence représen- 
tant le Fils qui a eu tant de pitié du monde qu’il l’a racheté 
avec son sang, et la miséricorde, l’Esprit-Saint, dont la gráce 
est répandue sur tous les étres et habite en tous les croyants. 

Ainsi Bahira commenea á rédiger pour Mahomet un grand 
nombre de versets; et le pauvre liomme confesse au moine Mor¬ 
hab qu’il n’avait, en ce faisant, aucune intention impie, mais 
qu’au contraire toutes ces paroles et toutes ces sourates que 
nous lisons aujourd’hui dans le Coran, avaient, dans sa pensée, 
un sens profondément chrétien. — Par exemple lorsqu’il di- 
sait : « Nous l’avons fait descendre dans la nuit du décret (la 
nuit d 'f’lrKttflr, Coran, XCVÍI, 1), » il entendait par lá la nuit 
oíi les anges descendirent pour annoncer aux bergers la nais- 
sance du Sauveur. — Lorsqu’il disait que Jésus n’a été cruci- 
fié et mis k mort qu’en apparence (Coran, IV, 150), il voulait 
dire que Jésus n’est mort que selon sa nature humaine et non 
i selon sa nature divine. — « Tu trouveras, écrivait-il, que c :ux 
qui sont le plus portés á aimer les croyants sont ceux qui se 
disent chrétiens; c'est parce qu’ils ont des prétres et des moines 
etqu’ilssontexempts d’orgueil. » (('oran V. 85.) — « Tu trouve¬ 
ras, écrivait-il encore, que les plus grands ennemis des croyants 
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sont les Juifs et ceux qui associent quelque autre chose á Dieu. » 
(Coran, méme passage.) II s’apercut que par ces derniers 
mots Mahomet croyait qu’il voulait désigner les chrétiens; mais 
il 11 ’osa pas le ti reí* de son erreur, par erainte de rignorance de 
ses compagnons. En réalité, il entendait parler des korei'chtes. 
— Et encore : « Quancl vous faites des transactions, appelez 
des témoins, preñez deux témoins choisis parmi vous. » (Coran 
II. -2S2.) II faisait allusion par ces mots au témoignage que le 
Pére et le Saint-Esprit rcndirent au Eils lors de son baptéme 
dans le Jourdain. — Puis : « Les Juifs ont dit : La main de 
Dieu est encliainée. <Jue leurs mains á eux-mémes soient en- 
chainées á leur cou et qu'ils soient rnaudits pour leurs blas- 
pliémes! » (Coran, Y, 09.) O’était une allusion á ces paroles des 
Juifs pendant la passion dii Sauveur : « 11 a sauvé les autres, 
il ne peut se sauver lui-méme; qu’il descende inaintenant de la 
Croix, et nous croirons en lui. » — Puis encore : « Si tudoutes de 
la Révélation descendue sur toi, interroge ceux qui ontapporté 
des Écritures avant toi » (Coran, X, 91); cela signifiait : « re- 
cours á l'Evangile ». 

Nous ne voulons pas multiplier davantage ces bizarres mais 
fastidieux exemples. D’ailleurs, de la méme facón que Bahira 
vient d’expliquer le Coran, il va interpréter les rites de la re- 
ligion musulmane. II en est aussi l’auteur. C’est Mahomet le 
premier qui la sollicité á lui donner des préceptes, non sans 
erainte au reste, « car, dit le jeune prophéte, les Arabes sont 
des gens grossiers qui ne connaissent ni jeune ni priére et , 
n ’aiment aucune contrainte : Comment ferai-je pour leur im- 
poser des lois? — II le faut pourtant, a répondu le moine. Ce 
n’est que si tu ordonnes et défends qu’ils verront que tu as la 
vertu prophétique. Pis-leur : Vous jeünerez du matin á la nuit 
et vous mangerez de la nuit au matin, jusqu’á l’instant oü k 
vous pourrez distingue!* un fil blanc d’unfilnoir. (V. Coran, II, 
183.) Fais-les mettre en rang derriére toi et place-toi devant I 
eux pour prier en disant: Si je me léve, levez-vous; si je me I 
prosterne, prosternez-vous ; si je m’arréte, arrétez-vous. Ensei- 
gne-leur á faire trois génuílexions par priére... » Ici Bahira a 
un défaut de mémoire qui est relevé dans une glose : le I 
nombre des génuílexions (rihah) dans la priére musulmane 
n’est pas de trois, mais il est variable avec les heures eanoni- 
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ques. Néanmoins le bou moinc continué, en partan 1 de cette 
erreur, et il explique comment il a régle ces rites sur la base 
du nombre ternaire de facón que cette priérd constituüt un per- 
pétuel hominare rentlu á la Trinité. 

Apréscela, líaliira observa : « II n'v a ni jeñne n-i priére sans 
purification et sans ablutions. » Toujours docile, Mahomet ré- 
pondit : « Comment fait-on la purification et les ablutions? » 
Bahira l'explique. « Tu verses, dit-il, l’eau sur ta tete, sur tes 
oreilles et sur ta bouche dans la petite ablution, sur la lace, 
tes rnains et tes pieds dans la grande; ettu accomplis ces trois 
mouvements, pense-t-il, en l lionneur de la Trinité. — Com- 
bien de priéres, lui demande Mahomet, prescrirai-je par 
jour? — Sept, dit-il, en songeant aux lieures canoniques des 
chrétiens. — Or on sait qu'il n’y a que cinq lieures canoni¬ 
ques diez les Musulmans. — Ne fais pas taire ces priéres plus 
longues que je ne te Tai indiqué, de peur de fatiguer tes compa- 
gnons, et donne-leur ces ñoñis : priéres de faurore, du matin, 
de douhó, du inidi, de Taprés-midi, du soir et de la nuit; » 
cette división correspondan! dans la pensée du litóme á la di¬ 
visión de l’oflice canonique chrétien en : matines, prime, tierce, 
sexte, none, vépres et complies. Mahomet se préoccupe de la 
direction á prendre pendant la priére. Bahira lui répond : 
« Prescris-leur de se tourner vers l’Ürient d’oü se lévent les 
astees et sous lequel est situé PÉden du Paradis d’oü sourdent 
les quatre lleuves. » Et il ajoute : « Fais frapper les cloches 
pour les avertir du temps de la priére, » oubliant, je ne sais 
pourquoi, d’inventer les minareis. 

Mahomet, sans perdre de temps, se mit á prophétiser. II 
n’obtint pas un succés complet. Le récit de Bahira nous le 
montre presque aussitót revenant auprés de son éducateur et 
se plaignant á lui d’avoir rencontré de la contradiction au 
sujet de la direction á garder pendant la priére. Ses compa- 
gnons ont declaré qu’ils ne lui obéiraient pas, disant : « Nous 
avons une kiblah (direction) qui nous vient de nos peres; nous 
ne prierons pas dans un autre sens. Alors Bahira, s'avisantd’un 
procédé fort simple qui fut en eí'íet employé dans la prédica- 
tion coranique, se contente de répondre : « Dis-leur done : Dieu 
m’a révélé que vous deviez vous tourner vers la Merque; » et 
la difficulté est levée. 
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Une autre se présente á propos <lu jeune. Bahira a clit á Ma¬ 
homet : « Prescris á tes compagnons de jcuner un mois; » 
Le pruphéte objecte : « lis ne savent pas ce que c’est qu’un 
mois; ils sont incapables d’en marquer le commencement et 
la fin. » L’objection ne dénote pas de la part du narrateur une 
« onnaissance bien exacte de l’antiquité antéislainique; car les 
\rabes avaicnt, avant Mahomet, une année lunaire qu’ils sa- 
vaient, au moyen d’intercalalions, faire correspondre avec l’an- 
néesolaire. Quoi qu’ilen soit, Baliira donne lasolution pratique 
en usage chez les Musulmans : « Tu leur prescriras, dit-il au 
prophéte, dejeúncrdepuis la pleine Lunejusqu’á lapleine Lune; 
de la sorte ils n’auront pas besoin de calcul ni de supputa- 
tion. » 

Puis le moine résume pour Morhab tout l’enseignement 
qu’il donnaitá Mahomet, — et je ne découvre rien d’hétérodoxe 
dans ses propositions; — il explique á son auditeur comment 
la convirtion croissait en lui que ce jeune lioinme était le fu- 
lur prince et le futur dominateur dont il ronnaissait. la venue 
par sa visión, par la Bible, par Métodius et par d’autres. II eut 
bien voulu pouvoir lui découvrir toute la révélation véritable; 
rnais tandis qu’il se consumait dans ce désir, il se trouva que 
l’esprit du jeune homme ne fut pas assez vaste pour la com- 
prendre, et qu’il se laissa séduire par la fausse croyance d’A- 
rius, le inaudit, l’hérétique qui professe : « Je crois que le 
Messie est. le verbe de Dieu et le fds de Dieu, mais qu’il est 
creé. » A partir de ce temps Mahomet perdít l’intelligence de 
la foi véritable. 

Nous voyons des lors Baliira, par une faiblesse vraiment 
inexplicable, continuer á servir le prophéte dont l’oeuvre ap- 
paraissait de plus en plus comme devant. étre néfaste pour la 
religión chrétienne, persister á lui donner des enseignements 
qu’il sait étre incompris, dévier lui-méme de la doctrine droite, 
et mettre enfin le sceau au livre sacré de la religión nouvelle. 

Mahomet revient de temps en temps lui poser des questions. 
Ses compagnons lui ont un jour demandé ce qu’étaient le Para- 
dis et les quatre lleuves qui l’arrosent. Bahira lui répond : 
« Dis-leur que ces quatre lleuves qui arrosent le Paradis et 
découlent de la sur le monde, sont d’eau, de vin, de lait et de 
miel; » et sa pensée se reportait sur les quatre évangiles. — 
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Y a-t-il des femmes dans le Paradial reprend Mahomet. — «II 
y a des houris dont la vue delecte les élus, mais que ne tou- 
client ni les génies ni les hommes. » 

Cependant le prophéte se plaint que, malgré les expliea- 
. tions du moine, ses compagnons n'aient pas compris tout ce 
qu’il leur a préché, et il supplie celui-ci de lui donner un abrégé 
de doctrine, clair et certain, ne renfermant que les poinls de 
foi qui leur soient accessibles et que ceux qu’ils puissent croire 
isans examen ni dispute. Sinon, il ne sera pas suivi, et Ies 
Arabes retourneront á leur idolátrie. C’est alors que Baliira 
i invente la fameuse formule du témoignage de la foi musulmane : 
« II n’y a de Dieu que Dieu; » puis il ajoute : « Dis-leur d'étre 
musulmans; Dieu se contentera de l’islam, c’esl-á-dire, en 
traduisant ces mots : « dis-leur d’étre livrés; Dieu se conten¬ 
iera qu’ils se soient livrés...; » et le moine sous-entendait : 
« au Messie ». Ajoutant d’autres préceptes de discipline, il dit 
au prophéte : « Commande-leur de s’abstenir de cliair morte, 
de sang, de la viande du porc; que, chaqué vendredi, ils aient 
une féte dans laquelle ils se réuniront á toi pour prier en 
| commun dans la mosquée, comme les chrétiens font le diman¬ 
che dans leurs églises. Le vendredi est un jour glorieux, celui 
oü le monde a été sauvé, celui oü Adam a été formé, á l'heure 
de midi. Que la priére commune de ce jour soit celle de 
midi. » 

Mais le succés se dérobe encore devant les efforts du pro¬ 
phéte. Une nuit, sombre et soucieux, Mahomet revient trouver 
le moine et lui dit : « Mon peuple veut que je lui demontre 
enfin d’une maniere certaine que je suis prophéte, qu’il doit 
i croire en moi et renier ses dieux. » Alors Baldía se decide á 
compléter son imposture. Imaginant un artífice, — dont je ne sais 
d’oii il prit l’idée, — il répond á Mahomet : « Dis á ton peuple : 
Dieu a envoyé vers moi un livre du ciel; dans une semaine, il 
me le fera parvenir par un messager muet; comme Noé dans 
l’arche a su par un messager muet que les eaux se retiraient 
de la surface de la torre, ainsi vous apprendrez que finiquite 
se retire de vos cceurs. » 

Cela dit, Bahira s’occupe d’achever en toute bate la compo- 
sition du Coran. Ces révélations qu’il a imaginées pour Malio- 
rnet verset par verset ou chapitre par ehapiíre, il les écrit, les 
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complete, les dispose en volume. Pendant cette réclaction il 
donne encore carriére á son inspiration et il ajoute un nombre 
important de versets nouveaux. Ceux oü est afñrrnée l’au- 
thenticité de la propliétie de Mahomet sont de cette période; 
d’autres plus spéciaux, parmi lesquels celui-ci qui est dirige 
centre certaines tribus arabes jalouses qu’une tribu ignorante 
et grossiére prétendit les surpasser dans l’arabisme et leur 
apporter une religión : « O liommes, nous vous avons répartis 
en tribus et en peuplades afín que vous vous connaissiez. Les 
plus dignes de vous aux regards de Dieu sont les plus pieux. » 
(Curan, XLIX, 13.) 

Quand le livre fut achevé, Bahira l’attacha á la corne droite 
d'une vaclie; puis il lacha la bóte pour lui laisser rejoindre son 
troupeau. Les Arabes et Mahomet étaient en ce moment assis 
non loin des botes. Le prophéte, qui avait été mis au fait de 
la comedie, en voyant paraitre la vache, sursauta; il se leva 
avec des signes de vénération et de crainte. Tous ses compa- 
gnons tournérent lesyeux vers lui. S’avancant alors au milieu 
du troupeau, Mahomet détacha le livre de la corne de la vache, 
le baisa, le porta á ses yeux, en couvrit son visage et enlin 
prononca ces paroles : « Gloire a Dieu qui nous a cnvoyé un 
guide pour que nous soyons dirigés; gloire á Dieu qui nous 
a guidés quand nous ne savions oü aller. Cet animal est le 
messager muet que je vous avais annoncé. » Puis, ayant ou- 
vert le livre, il y lut á la premiére page les attestations for- 
melles de son origine celeste. 

Mahomet appela le livre el-Fur/ain, parce qu’il était separé 
(um/'airal,) en beaucoup de chapitres et composé de beaucoup 
de livres. — En réalité le nom de Fu rían i donné au Coran 
signifie : ilislinctiun , parce que ce livre sert á discerner le bien 
du mal. II est assez curieux que, dans tout le cours du présent 
récit, le nom de Cavan ne paraisse pas en arabe. 

Aprés qu'il eut achevé l’aveu de cette prodigieuse imposture 
littéraire, qui laisse bien au-dessous d’elle les méfaits de Mac- 
pherson, le moine Bahira, en présence de Merhab qui continuait 
á Lécouter sans mot dire, retomba dans ses réveries apocalyp- 
tiques. 

II surviendra, dit-il en un style de lamentations lourd, d’un 
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goüt moins arabe que syrien, de grandes angoisses, d'extré- 
mes afflictions, d’abondantes elTusions de sang en maintcs 
contrées. Le motif de ses pleurs est une série de catastroplies 
qui se produiront sur toute la terre á partir de fan 1 <).")(i 
d'Alexandre. En ce temps-lá les Arabes tueront leur roi et il 
s’allumera entre eux de grandes guerres. L’empire des douze 
princes sera détruit. Ces princes sont ceux dont I)ieu a parlé 
á Abraham en disant : Douze hommes puissants sortiront de 
sa tige. Puis régnera la verge des Háchimites dont Dicu se 
servirá pourchátier les liommes. Alora les chrétiens, s’ils n’ont 
pas une foi tres forte, renieront leur Seigneur Jésus qui les a 
rachetés de son sang; mais les chrétiens de foi ferme, entés 
sur le Christ, supporteront ces rnaux avec patience et échap- 
peront á la fin á l’esclavage des Arabes et á la tyrannie des 
Háchimites. La fortune de ceux-ci ira croissant avec leur or- 
gueil: ils s'cmpareront des villes puissantes qui ont été la 
demeure des anciens rois; leurs lieutenants régneront par le 
fer dans Babel, et tout ordre social sera bouleversé. Les arbres 
méme dans les jardins ne donneront plus de fruils; les mois- 
sons ne múriront plus sur les monts ou dans les vallées; on 
attendra la pluie qui ne viendra pas en son temps; la suc- 
cession des saisons sera changée; des signes elTrayants parai- 
tront dans le ciel. Les orages dévasteront la terre et toute misé- 
ricorde s’en ira du coeur des hommes. 

Dans ce milieu agité, les Arabes pullujerontj leur nombre 
égalera celui des étoiles du firmament ou des grains de sable 
au bord des mers. Ils batiront des mosquees aux portes des 
églises, sur les places publiques, sur les marchés, jusque dans 
les cimetiéres. lis accourront en foule á la priére á l'appel des 
muezzins, et ils s’y presseront á la fin en si grand nombre que 
leurs rangs retlueront liors des temples, Quand cela arrivera, 
ils sauront que la fin de leur empire sera proche; et le temps 
viendra bientót oü ils devront abandonner la Syrie pour re- 
tourner au pays de leurs peres. 

Or Iláchim sera pére de sept rois : l’un ayant deux noms, 
deux ayant un nom, deux nommés dans la Torali (la Bible), 
un avec trois marques (’ nh'nnat) et un avec sept marques, á son 
nom. Quand toutes ces choses seront arrivées, Y empire des Ilá- 
chimites sombrera dans des discordes i n test ines. Chacun deux 
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se réveillera comme en sursaut en s’écriant : Le pouvoir est á 
mol; et. Dieu excitant leurs mutuelles coléres en tirera leur 
perte et leur destruction. 

Leur royaume sera repris alors et donné au Mahdi fils d’Ali 
fils de Fátimah. Ce personnage viendra de rOccident, de la 
montagne de Nánous, et, saccageant les villes, il les donnera 
pour demeures aux oiseaux du ciel. « En ce temps-lá, malheur 
á toi, dit David, ó Babel, malheur á toi, ó Chan’á et ville des 
Chaldéens! » Mais, á la suite de cette période de conquéte, le 
régne du Mahdi fils de Fátimah deviendra plus pacifique et 
plus heureux qu’aucun autre. II accomplira le testament de 
Mohammed son aieul. Et du premier Mohammed jusqu’au dcr- 
nier Mohammed sous lequel finirá Fempire des Arabes, — c’est- 
á-dire jusqu’á ce Mahdi, — il régnera vingt-quatre rois descen- 
dants de Mahomet. 

Ensuite se lévera, parmi les Arabes, le Sofianite, vetu de 
vétements ensanglantés. II repoussera les Ismaélites vers le , 
mont d’Atrib, et il fera un grand carnage de femmes, de vieil- 
Iards et d’enfants. 

Aprés lui accourront de l’Occident ceux qui sont les Safran 1 
d’el-Magrabi (Cí‘. ci-dessus le chevreuil d’el-Moazza). lis enva- 
hiront la ierre promise et s’empareront de la Syrie. Mais ils 
seront déchirés par le Lion qui est le Mahdi fils d’Ayéchah. 
Celui-ci accablera de maux les Ismaélites et les chrétiens; les 
églises et les monastéres seront ruinés, les saintes offrandes 
profanées, et la misére sera plus grande qu’en aucun autre 
temps. Ceu\ qui périront de faim seront en plus grand nombre 
que ceux qui mourront par l'épée. Beaucoup d’enfants de l'É- 
glise apostasieront. Les hommes diront aux montagnes : 

« Tombez sur nous », et aux collines : « Ecrasez-nous »; quand ( 
toutes ces choses arriveront, on saura que la fin du monde est ■■ 
proche. 

Alors, vetu de vétements verts, paraitra, venant de l'Orient, 
le plus excellent des rois, et une grande paix sera établie 
sur la terre. La justice sera restauré©; l’empire des Imaélites 
redeviendra prospere. Ils tueront les Roumis (les Grecs du 
Bas-Empire) et ils gouverneront le monde pendant une se- í 
maine et demie. 

Ruis les venís seront émus dans les cieux; les empires seront 
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secoués les uns contre les autres. Les Tures viendront, pareils 
á des bordes de loups carnassiers; les portes d'el-khazaí se- 
rontouvertes et Jájoudj et Mádjoudj, tels que des chiens, en 
sortiront. Toute cliair sera tuée sur la terre. 

En ce moment paraitra le Eils de la Mort; semblable á un 
dragón il dévorera tous les étres sans pitié, en un instant. 
Et Dieu réunissant tous les hommes en un méme lieu, enverra 
contre eux un ange du tonnerre qui, en un clin d’oeil, les fera 
tous périr. 

Des lors les saints exulteront d’une grande joie qui sera celle 
de leur béatitude éternelle, tandis que les pécheurs commen- 
ceront á goúter leurs chátiments, á verser des larmes et á 
grincer des dents, et n’en finirontplus. 

Et moi, dit Merhab, reprenant la direction du récit, je sé- 
journai longtemps auprés de Bahira dans le couvent abandonné. 
II me confirma plusieurs fois ses aveux et ses prophéties. Lors- 
qu’il m’eut parlé, il pleura sur ses pécliés; je pleurai avec lui 
et je lui dis : « Dieu a pitié de ses serviteurs qui ont foi en son 
triomphe. » 

Mais Bahira ne se lassait point de s’accuser tout en s’excu- 
sant : « O mon frére, disait-il á Merhab, mes péchés pésent 
lourdement sur moi, et jai horreur de la faute que j?ai faite 
en écrivant ce livre. — II parlait du Coran. — Súrement il 
tombera entre les mains de beaucoup de chrétiens qui me 
reprocheront d’y avoir forgé des armes pour leurs ennemis et 
d’avoir préparé de grands maux á l’Église du Christ pour tout 
le temps qu’elle sera soumise á l’empire de ses oppresseurs, 
Avant que j’eusseeu cette visión au Sinai, j’avais écrit d’autres 
livres sur les prophéties, sur la Tórah, sur lastrologie; et 
j’avais déjá pris connaissance, dans ces travaux, de la destinée 
que Dieu réservait aux enfants d’Ismaél et du pouvoir qu’il 
leur donnerait contre ses serviteurs. Ayant ensuite vu au Sinai 
ce que j’ai vu, jai recu l’ordre d’agir ainsi que j’ai fait pour 
préparer la réalisation de ces desseins de Dieu. J’ai donné ce 
livre á Mahomet, afín d’accomplir cette parole du Messie : « II 
« viendra aprés moi de faux prophétes; malheur á ceux qui 
« les suivront! » J’ai rempli une grande part de cette révélation 
par la mention de la divinité et de l’humanité {el-ilúhout iva 
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en-násouí) et de l’essence de la lumiére puré, ainsi que par le 
récit des merveilles accomplies par Dieu en faveur des enfants 
d’Israél» etparcelui des malédictions prononcées ultérieurement 
centre eux, qui les ont éloignés de Dieu pendant que les chré- 
tiens s’en rapprochaient. » 

Cette sorte de justification, assez peu persuasive, ne contente | 
cependant pas l’áme de Bahira; et il continué á se répandre en 
lamentations, parce qu’il craint d’étre damné. Morhab le rassure 
du mieux qu'il peut. Bahira finit par s’apaiser, et il retrouve 
d’autres souvenirs touchant ses relations avec Mahomet, dont 
nous faisons gráce á nos lecteurs. II se laisse aller á ébaucher, 
avec une certaine bonhomie, une critique du Coran. II recon- 
nait que le Coran est mal composé, ce qui est vrai, et qu’il 
s’y trouve parfois des passages qui se contredisent. Ce dernier 
point le diferencie d’avec les autres écriis prophétiques. « Mais 
la plus grande difíerence, ajoute-t-il, qui distingue le Coran 
des autres textes sacres, c’est que ceux-ci ont tous été apportés 
au monde par ceux qui les cont omposés. Au contraire, le Coran 
a été apporté par Mahomet et c’est moi qui en suis l’auteur. » 

Le moine Morhab, ayantsubi le charme de la conversation 
de Bahira, demeura done présde lui un longespace de temps. 
Aprés avoir été témoin de la vénération que les Arabes avaient 
pour lui, il rédigea sous ses yeux le récit dont nous venons de 
donner l’analyse. 

Nous ne nous prononcerons point sur la valeur qu’il convient 
d’attribuer á ce singulier document. Nous ne voyons pas de 
raison bien forte pour lui en attribuer aucune. Mais il faut con¬ 
venir que ce récit a été arrangé avec une certaine habileté. 
L’hypothése que Mahomet était un imposteur a du rarement 
étre exploitée avec plus de bonheur. On ne sait pas, aprés tout, 
de qui est le Coran. Mahomet l’attribuait á l’archange Gabriel. 
Quelques-uns ont prétendu que cet archange n’était qu'un beau 
berger. II ne serait ni moins sérieux ni moins piquant de croire 
que le prophéte arabe ait composé son livre á l’instigation 
premiére de quelque moine chrétien, fantasque et maladroit. 


Barón Carra de Vaux. 
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RATRIARCIIE JAC01JITE DE loXSTAXTIXnl'LE (*¡* ó). 


Ce travail complete un artil le paru ilans le supplément tri- 
mestriel de l'Orient diré ti en (1) et intitulé : Elude. sur les / tur- 
lies inéditescle la chnmique attribuée a Denys de Tellmahré, 
■palriarchetV Antioche. J’ai donné dans cette étude l’analyse du 
second livre de Denys inspiré par Socrate, et j y ai ajouté des 
i généralités sur le troisiéme livre, lequel n’est qu’une transcrip- 
tion de Jean d’Asie. Je donne ici l'analyse de ce troisiéme livre 
qui nous restitue au moins le second livre de Jean d’Asie, 
comme je Tai montré; je réponds ainsi au désir de M. Noeldeke, 
qui en demandait un compte rendu accompagné d'extraits. 11 
disait en eíTet des parties inédites de Denys : « Mindestens ware 
eine genaue analyse dieser stücke mit einigen Textausziigen 
erwünscht (2). » 

Je suis certain de répondre aussi au désir de toutes les per- 
sonnes qui ont lu la belle étudeeonsaerée parM. l’abbé í)uchesne. 


(1) C'estiei, jo orois, lo dornior travail ¿lo tonto uno sério : I o f infiel¡n rriibfutit lu 
15 juin 1S%. Comple renda de la qnalriéme ¡xii'lic de Den;/s de Tellmahré. J auii%í|*r«* 
11 n'ollc no poní olio autliontii|iio. 2" liull. críliqim iln 27> auñt 18%. (twiíiriwitkui 
dos íósnltats préeédonts. J’annonoe que les li agmonts do Joan d'Asio (sooondo 
partió) puliliós par M. Land oxistont toxtiiolloniont on Denys (partió non óditóo). 
3" .fowual nsialiqne, soptí»nil5WírOi'te%iflÉ 18%. Jo réMime los rósultats prKiíédrnts 
dans uno noto sur la cJirWjique attribuéo á Denys. 4 "Journal n.<iatiqne. nmembre- 
dóoombro ls%. Dans uno noto sur la olironiquo do .Mioliol lo Syrien jo monlro a 
nouvMUl (pío nOus no possédons pas €-ell(* do Denys. 5® /inllelin rrilique, dn sS» jaii- 
vior 1M»7. J'annonce (pío rautour appelé Denys do Tellmabró par Asséinani doil 
otro appoló Josué lo Stylite ot fais uno étude sur l'aiitonr ot l'é|io(pio do la oliro- 
niquc attribuéo á Josué. • >' Su jijdemenl trimeslriel de flh’feal i hréín n . avril lS'.d . 
artiele iiiontionné ampicl oo travail lait suite. 

{2} ] ienna oriental junrnal. alinée 18%. Cumple rendu de la (piali-iéme parí ¡o 
^ do la clironiquo attribuéo á Denys de Telliuabré. 

1 
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directeur de 1’ÉcoIe frangaise de Rome, á Jean d’Asie, historien 
ecclésiastique (1). On y lit en eíTet: 

« Dans sa carriére si active, si agitée, il avait trouvé le temps 
d’écrire. Ses preraiers essais furent consacrés á ses souvenirs 
de jeunesse, á ces moines étranges du pays d’Amid au milieu 
desquels il avait grandi (2). Un autre ouvrage écrit plus tard, 
c’est sa grande histoire ecclésiastique dont nous n'avons que le 
dernier tiers (3). II circulait en son temps beaucoup d’histoires 
de l’Église, inais aucune n’avait été écrite au point de vue spé- 
cial de la sectemonophysite. Jean d’Épliése combla cette lacune. 
Son livre n'est pas de ceux qui ont été coinposés á loisir et avec 
un plan bien suivi. L’évéque persécuté écrivait quand il avait le 
temps, en voyage, en prison, dans les diverses cachettes oü il 
était contraint de s’abriter. Les pages se rejoignaient comme 
elles pouvaient... Nul n’entrera en rapport avec cet historien 
d’accés difficile sans étre ému et de ce qu’il dit et de la fagon sim- 
pie, sincére, touchante, dont il le dit. L’histoire ecclésiastique a 
été traitée quelque part de genre béat. Je n’oserais contester 1 2 3 * 5 
qu’il y ait des livres oü elle donne en eíTet cette impression; 
assurément ce ne sont pas ceux de Jean d’Asie. »» 

Telle est l’histoire dont M. l’abbé Duchesne ne connaissait que 
le dernier tiers, car le second n’existait alors qu’á l’état frag¬ 
méntame (4), c’est ce second tiers que j’ai découvert dans le 
troisiéme livre du prétendu Denys de Tellmahré (5) et que je 
veux faire connaitre par une séche analyse accompagnée de 
quelques extraits. 


(Fütw 48.) En 755 (444) meurt Cyrille, patriarche d’Alexan- 
drie. Dioscore lui sucoéde l’année suivante. 


(1) Mémoiro lu devant los cinq Académies, lo 25 octobre 1892. 

(2) Publié par Land. Anécdota, t. II, p. 2-288. 

(3) Publiée par Cu re ton, Oxford, 1853. Traduit on anglais oten allomand, lSGUet- 
18*12. 

(í) Cos frapnionts fnront piibliés par M. Land d’aprós un Ms. do Londres. Anéc¬ 
dota, II, p. 289 á 330, et 385-392. 

(5) P’apivsle Ms. u n 28-1 du londs svriaqiuMlo la Bibliotlióquo nationale <le PariJ 
Cost uno transoription l'aito par M. l'abbé Martin du Ms. du prétendu Denys qui 
existo au Vadean. 






LIIISTOIRK ECC'I.KSl A5TIQUE OK JEAX n'ASllI. -457 

En 737 (446), second concile d’Éphése. Puis viennent jusqu’au 
fol. 54 des citations textuelles des Plérophories (1). Ce sont des 
prophéties relatives au concile de Chalcédoine, au mariage de 
Pulchérie et á la persécution qui devait sévir contre les jortho- 
doxes (fol. 53). En 758 (147) il tomba de la poussiére sur Jéru- 
salem et les villages des environs. 

En 759 la grande croix vénérée depuis longtemps dans l'église 
de l’Ascension ( |jl_^ 1 n\oeo ) fut réduite en cendres. 

En 7C2meurt Théodose le Jeune. Marcien lui succéde; cejour- 
lá le ciel s’obscurcit jusqu’au soir. Marcien épouse Pulchérie 
ágée de cinquante ans, comme l’avait prédit d’Édesse. Les 

évéques chassés á cause de leurs erreurs, córame Théodoret, 
Ibas d’Édesse, Daniel de Harran et Flavien de Constantinople 
vont réclamer á Rorae, oü ils portent beaucoup d’argent : 

.J^OOO|99 \ojJ QÜl\ao j).*^QO JoO(9 QJCJLS 

)—Il 3J9 j.. 90XX09 OOf w*0|Q¿t9o/ '^O.O 

yOO^ pXO ♦ Ojio IVL^OI yúOllaj^X .^PHP> r » 

J.fflVK1¿ OOf .^001.1. y^l J-sJSo** 

\QJ / yoj] ooi ^9 oto .Jjl¿o/ 9 otiflAo^ 

pX yAoi ♦ sm » ojlw ) — .VOcÉX_£> oiINjJJo . j—i o\ v> 

...jlaJLXCUOi^O vpjÉo I-SOI9 

I Ils rassemblérent beaucoup d’or et allérent trouver Léon, patriarche de 
Rome, et á l’aide des dons qui obscurcissent les yeux de l’áme, ils l'atta- 
chérent áleur erreur et dalla contre la foi. II leurdonnala lettrequ’ils dési- 
raient, appelée dirigée, soi-disant, contre l’enseignement d’Eutychés. 

Léon Pécrivit et les recommanda á Marcien et á sa femme Pulchérie, sceur 
de Théodose. Telle fut l’influence de Por sur le patriarche Léon et sur la 
foi. (On n’oubliera pas que cette histoire est écrite par un monophysite.) 

(Fol. 57.) En 764 (453), 557 évéques se réunirent á Chalcé¬ 
doine sur l’ordre de Marcien, qui vint en personne au synode 


(1) V. Ms. add. 14.1550 du Brit. Mus. Catal. Wriglit, et Land. Anerd. syr., I, 
j». 24; j’ai transcrit cet ouvrage et lu une étude sur lui au Congres des orienta- 
listes (septembre 1897). 




458 


RKVL'K DI-: i/uRIKXT CHHKTIKN. 


pour imposer la lettre du pape. Les évéques menacés de dépo- 
sition y adhérérent, a l’exception de Dioscore qui fut exilé á 
Gangra. 

q.VL-O ❖ v oJlt J_yOOlla^, ^ 4 _oJL/ 

yoXjiflJ |i» y « yOCH-t <frl CLXOy.*>/o 

f,£k£ ).l^ o yA O )A\> }l¡ +30 .oi^ yQ.VlXxJ JJo )>CQAOQ.¿S^ 

oKjo JUx&toD yjo ^oq-qj . j. m vxa^CS. Va.nj JUf 

©1-AA. yOOllaJUiVo yOOtla £OÍQ3 yOL-tJkil . j_Ai/ 

ol^í o^JLo JIqjl^cuoi 'Va v3/o V. 

. yOOllo-floVciA 


On leur lut la lettre de Léon. Tous se Ievérent d’un méme mouvement: 
et jurérent trente-six fois qu’ils ne recevraient pas cette lettre et 

n’y adhéreraient pas. Alors vint l’empereur Marcien : il ordonna que qui- 
conque ne voulait pas recevoir la lettre se levát de son siége et s'assit par 
terre, et comme cela signifiait leurs siéges épiscopaux et leurs honneurs, 
ils foulérent aux pieds leurs serments et la foi et restérent tranquillement 
assis sur leurs siéges. 


(Fol. 57 v.) Sur une apparition qui eut lieu á Chalcédoine, 
Quelques jours avant le concile, on vit un négre qui dansait 
sur les places publiques et personne ne sait ce qu’il devint. On 
dit que Satan envoyait ses suppóts au monde abandonné par 
Dieu. Viennent ensuite les noms des évéques et des moines or- 
thodoxes parmi lesquels Simeón, premier stylite (..\.^) et ses 
soixante-dix disciples. 

(Fol. 58 v.) Lettre d’un Juif áMarcien aprés le concile de Chal¬ 
cédoine : on ne pourra plus accuser les Juifs d’avoir crucifié 
Dieu. En 766 (455), un tremblement de terre renverse Trípoli 
de Syrie. 

En 768 meurt Marcien et Léon lui succéde. 

En 769, Nouno, évéque d’Édesse, bátit: 

Ja 4Í ^0 jjLauQOAO; )Lfl0y^/o 





i/iiistoire kccles i astiqi;e r>t jeax t»’a»ie. 


ir, 9 

JjOfLfiO Zs-»-0 |_OiO )Ll» .ÜUAU Zs^.3* 
(Citrón. d'Éd., lxyiii.) .Jjl*¿oo 9 w*pcXo |_^;q_d 

En 770, un tremblement de terre renverse pour la quatriéme 
fois Antioche fie Syrie. 

En 771 (4G0) meurt saint Siniéon le Stylite. Les habitants 
d'Antioche prennent son corps et le mettent dans une chásse. 

En 776, Léon porte un décret en faveur de l’observation du 
dimanche (1). 

En 777, Léon bátit Callinice de Mésopotamie. 

En 782, meurt Nouno, évéque d'Édesse etQouro lui succéde. 
En 783, Léon exile les Ariens, leur enléve leurs églises et leur 
défend de se réunir. 

(Fol. 60.) En 781, une pluie de cendres effraie les hommes. 
En 781, incendie á Constantinople, plus considérable que les 
précédents. Léon s’enfuit de la ville (2). 

En 786, Léon FAncien sadjoint son fils Léon. Je cite main- 
tenant la supercherie, résumée en Bar Ilebreus (C. S., p. 73), 
qui substitua Zénon á Léon le Jeune : 

❖ (foi. oo V) v oJI J_l3oZo ^JLboZo D-bCL^LjL ÍSJL.X 

OOI *3 )?O^J v oJJ )loiXV> +~lo 
yoJLX oí— bo/ o«JS—/ >few£Zo y»-i.v>Zo 1[ w\ai Ki* 

J-3©* :oX lf^o ¡o J. too y-*\ )ío>kj 

OOI )cuua>0 j—^Z OLflO . I—Uu»í 

^ «Yt> '\Ju JioAj |_coo^o s*©t©fX./» jv?JJ 

|^u‘p ya _»o . otZoaXv»; ex % .y =>; JZ-.aXj .)—ocx 

)Zo-aXv> »«./ XaAíí yo_i/j w.)_-«Z/ _.oio .^o_o/; 

Ql» a.\ or t —d yoji ❖)_»io co¡ ex m |ooi wdoK—*/j 

.^£00^3001 


(1) Est resume en Bar Ilebreus. C. S., |>. 72. 

(2) Cf. B. II., C. S., p. 72. 
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L'an 788 (477) mourut Lóon l’Ancien. Léon le Jeune,’ágé de sept ans, 
lui succéda. 

L’an 789 (478)-, la mére de Léon le Jeune trompa cet enfant en lui di- 
sant : « Quand ton pére viendra avec les grands te saluer, prends le dia- 
déme qui est sur ta téte et plácele sur la sienne. » Léon, enfant de sept 
ans. fit comme on le lui avait dit, il prit la couronne de l’Empire et la 
placa sur la téte de son pére; depuis lors, Zénon qui était Isaurien, gou- 
verna. Léon, son fils, le fit cónsul. 


En 790 (479), Basilique se révolte contre Zénon qui se retire 
á Antioche. 

(Fol. Cl.) En 791 (480), un tremblement de terre détruit Ca¬ 
bala de Syrie. Basilique y envoie cinquante livres d’or. — Re- 
tour de Zénon : 


yO—J(j y. ^ifto y » N—alo % ÍX I —1 

oC^O •> ol/o )} » ^OD ^ flOO o\ 

IK^o^cl^olS. ^ vjcti r> «X» m vm¿0\..aiflp 

«IM J_^cl2uo/ ouibo s Ai o yOj/j i^-io 

¿<-0^00 JJ 9 yoA \>^OiOO .^OiQJLd ^OO 

f 7 ¿i yCU | fy* OULbO 

>mo oí_s» )..m nVo.9 yo % «,1o 

❖ o^ja-oJL / ^ *oo .yjol ok^ey 


En 792 (481), Zénon revint á Constantinople á la téte d’une puissante 
armée et fut recu par le sénat. Basilique s’enfuit dans une église et entra 
dans le baptistére. Zénon lui fit enlever les insignes du pouvoir, ainsi 
qu’á sa femme et á ses enfants, et comme il leur avait promis de ne pas 
les faire périr par le glaive, il les envoya au cháteau de la Faim, en Cap- 
padoce,pour qu'ils fussent enfermés dans Tune des tours. On scella la 
porte sur eux pour qu'ils mourussent lá. lis furent ainsi enterrés vivants. 


En 794 (483), Zénon exile Fierre, patriarche d’Antioche, et lui 
donne comme successeur un Nestorien nommé Étienne qui est 
tué par ses clercs. Vient alors Calendion qui est exilé comme 
étant Nestorien, puis les habitante d’Antioclie redemandent 
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Pierre, qui revient avec la perraission de l’Empereur et meurt 
á Antioche. Voici le texte (1) 

*J—.ío-ixxaJJ j—^coov^3 yoj/j f^x 

^.oKji/o jJ/ jlcu v> >ot jls/ ^ o\ 

jjoi .)-i.2lL¿V-apjJ wOÍClfrS^» y» " A . ^ 

fj*3©» f %£iMJ +D& .jjU 9 Q^mj %«0|oJL>/ wyúKj i¡ y ft\ 

^oton^V- aXo o-XIsi/ .)Ki <t ,v y.v> Jiot_ób 

Jiop f^jjoJ- 2 . 0 ||Xx ©*AC .J^*¿ 0 O «OtOJL^f© jjÜLD O^X© 
díK^ . (íooi ^oi ^OO .)fO| yQj/j wyj fSO 

■ ^o¿v.cqj mJL&Í «d{; )_id *JLp yQj) »\ o 

jK^-o !«•>> ¿^j / jooi ^» r «oí •:• J—.ja_cQ_3}J ^oto^o 

t-o3o .^íKx/j ©oí ©í-« io °> )!)..».^ao 

s^Otd^.^ wüCcL yOO^O v£QJO)l y ..©Xo JLlsXj| \ tXv> 

©|_í ^oJL JSwL^OO 

En 796 (485), Zénon fit un livre appelé XHénotique et unifia 
l’Église pendant son régne : 

/ J s X^XLf $1/ jKm.Hm JAüXoo 

y» »•>> ^yVa.S *_3 .)—(Oí J-©£oX ot^ <3/? ^-1) bA 

.jjLaot ^oíoK-./í woio^e^ael Jjoí 

Vient alors XHénotique comme en Land (III, p. 179-182) avec 
la finale suivante en plus : 

^-OíAj y -^- N oí .J©CX, lt-3^ y*XN Aj 

«ys&jk . v .\\ Aj .j-.oí5s ^oou^A 


(1) Récit tout difíerent en B. II., C. £\, I, 184. 
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(Fol. Gr» v.) Vient immédiatement lachronique attribuée á Jo¬ 
sué le Stylite. Elle se termine au fol. 140. 

(Fol. l-io.) L’an 70(3 (397), il y eut un tremblement de terre 
qui détruisit une partie de Constantinople. Cette seconde ca¬ 
lamite luí arriva au mois d’ÉIuI (septembre). Nicomédie fut 
renversée pour la sixiéme fois et Héliopolis le fut de fond en 
comble (1). 

L’an SOn (ISO), fut détruite l’école des Perses á Édesse. — 
Viennent ensuite Ies noms des evoques successifs des princi¬ 
pales villes. 

(Fol. 142 v.) A-cette époque, le parti des p^^s mit le feu á 
la synagogue des Juifs et la brula, ainsi que tous Ies os qui 
étaient autour de la synagogue. (juand Zénon I’apprit, il fut 
irrité et «lit : « Pourquoi ne brúlaient-ils pas tous les Juifs vi- 
vants, en méme temps que Ies morts? » Et Faffaire en resta 
la (2). 

L’an SOS (197), mourut l'empereur Zénon. II eut pour succes- 
seur Anastase, liornme chrétien et fidéle qui était de Dyr- 
rachium. 

L’an S(J9 (198), Euphimus, évéque de Constantinople, fut 
exilé, parce qu’on découvrit qu’il était Xestorien. II eut pour 
successeur Macédonius. 

L’an 810 (199), vinrent de nombreuses sauterelles qui détrui- 
sirent tout, comme nous I’avons consigné ci-dessus (3). 

Cette méme année, un violent tremblement de terre renversa 
Nicopolis etdétruisit toutes ses maisons, á l’exception de l’église 
et du palais épiscopal (1). La méme année, on vit un signe 
consistant en un obscurcissement du ciel. 




(1) <_>- paragrapho ost on margc du man usen t de Romo. 

(i) U'apivs R. Íl. (V. Ñ., p. 7 Ij, co lait s’est passé á Antioche. Voir lo texte do 
Jean d'Asio : 

QjA~lo . P*OOW» P -. n l-.'\ Ov-oo/o jjcu C LOÉS*| p»^ /t\y> ,Oj/|*] pLOJ poto OOLO 

v oj|p. 1*0) jJO . lio-L -3 v o_if Oj_oo¡o . s oojNuiajo w¥j_~ tu/t v oot_N^ió* pop^ v oo£o na» |o 
/ Oj_oo t |J |_*oov v oot\o\^o\ poo 'fco; pao/ t ¿.coya 'fco. Kaou-L/r. fo.^ 1 / (.3^00 

(lo . po) p;a.<xcD (U poojo >1» 

|.% V. Josué lo Stylite, ód. Wright, XXXIII. 

f 1) ^ao owíaaao. v odvVv\ lp>o.¿o .mAa a oA) NoSoi/o . |ppo Pulo fu» |oo) |IXjlao OVOO 

(Cf. Josué 1c Stylite.) ...otoo » / k^oo jip. 
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JL>^ \ «y*?»/; JKícL^ícl*, jL-^iio JJL/j ^oo^> oij> 00JL0 

O 

• JL^jD y^l OfJ^OO^t Kasoí ^^.©to JfcOkJL JJk¿*xL 

L’Euphrate déborda le méme jour. Enfin le temple d’Arsa- 
mosate tomba durant un office á cause du tremblement de terre 
l et fit aussi périr beaucoup de monde. 

L’an 811 (300), le samedi 23 du premier Teschri (octobre), le 
soleil s’obscurcit jusqu’á la huitiéme lieure. 

o\ \ ¿X-o» 001 J— ./ |o©j ^wuJM J— 

.C3u\i» )©Of 

II y eut ce méme jour un autre signe dans le mur d’Édesse, 
qui s’ouvrit au sud de la grande porte et les pierres se répandi- 
rent á une assez grande distance. 

Cette méme année, dans le second Teschri (mars), on vit trois 
| signes dans le ciel au milieu du jour. lis ressemblaient chacun 
I á un arc-en-ciel renversé, l’un était au sud, au milieu du ciel, 

I le deuxiéme a Test de celui-ci et le troisiéme au nord (1). 

La méme année, au mois de Conoun (décembre), on vit une 
lance de cóté du sud-ouest... Nous I’avons raconté plus 
haut (2). 

L’an 812(301), il y eut famine, sauterelles, et grande mortalité. 

L’an 813 (502), il y eut un grand tremblement de terre : 

1 Ptolémais, Tyr et Sidon furent détruits. 

Cette méme nuit du tremblement de terre, qui est la vingt- 
1 deuxiéme du mois d’Ob aprés le vendredi, on vit un signe au 
nord semblable á un feu qui s’allume (u^ioo;). 

(Fol. 144.) L’an 814 (303), Cavad prit Amid et Théodosiopo- 
lis, il tua ou emmena captifs Ies habitants; les morts qui sor- 
' tirent par la porte du nord á Amid sont au nombre de 83.000, 
sans compter ceux qui sortirent par les autres portes ou furent 


(1) Cf. Josué, XXXYII. 

(•>) .1 l^jcy 1-00) D^o;; JLV—í |W : V.QJL3 —*|j INjljj ov= ^>oU> 

Í '»/o Pf . |_ap.f Pw 0)0p> *joL v OO)JLiOO .0)0^0 pjj/t }IXjuU3¿0 I H L.l 'i ; v oovuo> . 

I 
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jetés dans les fosses et aqueducs ou furent enterrés dans Tin- 
térieur de la ville. 

Dans l’école appelée des Ourtéens, pendant que tous les moi- 
nes du monastére de Jean-des-Ourtéens étaient á l’office, deux 
soldats entrérent, en tuérent 90, et emmenérent le reste en 
captivité(l). 

Cette méme année, les Romains et les Perses combattirent á ; 
Tell Besmé, les Romains furent vaincus et les Perses attaqué- j 
rent encore Telia et Édesse et pillérent le pays de Harran, 
nous l’avons dit plus haut (2). 

II y eut cette année unautre signe,semblable á une obscurité 
dans le ciel. — Puis viennent les noms des docteurs célebres á 
, cette époque. 

En 815 (504), troisiéme dévastation de l’ile de Rhodes par un 
tremblement de terre : 

j_¡Oí vflDioi Ol^ ICXaj© Ui JLbti Joot 

JVo^jo po| joot \^ooo 

))—l^oii $t —x ;j .ojlS 

^«.n2úoo oJyAo . op y» a -o i 

.Oii ooot oíjiJ.{ M 

L’an 816 (505) les Romains dévastérent (a^*. o^i® o^w- 
vpf^o) tout le pays des Perses depuis Nisibe jusqu’aux confins du 
Beth Aramoyé. lis tuérent tous les hommes de douze ans et 
au-dessus et emmenérent le reste en captivité. lis dévastérent 
aussi l’Arménie des Perses et prirent, pillérent et emmenérent 
4out ce qu’ils y trouvérent. 

Cette année saint Nouno, évéque d’Amid, envoya Thomas,son 
archidiacre, á Constantinople. Celui-ci cabala avec les habi- 
tants d’Amid qui étaient dans la ville impériale et se fit nom- 
mer évéque en place de Nouno. 

En 817 (506), on bátit un mur á Dara de Mésopotamie, sur 

(1) Land, Anécdota, II, p. 282. 

(2) Cf. Josué le Stylite 
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l’ordre du roi Anastase. Cette méme année, Celer descendit et 
conclut la paix entre les Romains et les Perses. 

En 818, il y eut une sédition contre Anastase, parce qu’il 
voulut faire dire, selon la coutume de l’Orient : « Toi qui fus 
crucifié pour nous, aie pitié de nous ». II y eut de grands trou- 
bles et beaucoup de meurtres et de pillages dans la ville impé- 
riale(l)... l’hipparque nommé s’enfuit et se cacha... lis 
coururcnjt á la maison de Marinus w, hipparque syrien, pour le 
tuer. Celui-ci s’enfuit. lis brülérent sa maison et pillérent tout 
ce qui lui appartenait. lis disaient que celui-ci, étant Syrien, 
avait poussé l’empereur á introduire ce « qui fut crucifié pour 
nous »... lis pillérent le trésor (um**,») e t se partagérent l’argent 
qui sy trouvait. lis trouvérent dans sa maison un pauvremoine 
syrien, le tuérent, lui coupérentla téte, la mirentau boutd’une 
pique et la portérent dans la ville en courant et en criant: 
« Celui-ci est é-íScuXo; , c’est-á-dire adversaire de la Trinité, et 
quand ils arrivérent á la maison de Julien, le grand patrice, ils 
demandérent Arabinda pour étre empereur des Romains. Mais 
cet Arabinda s’enfuit 

Du jen du cirque que fit Vempereur et auqucl il assista 
satis couronne : 

L’empereur ordonna un jeu du cirque et y assista en liabit de 
deuil (m***-*), sans couronne. Le peuple, voyant son humilité 
et entendant ses bonnes paroles s’apaisa, le loua et lui demanda 
de reprendre la couronne. L’empereur exhorta ses sujets á ne 
pas se nuire mutuellement et ils demeurérent en paix entre eux 
et avec lui pendant quelques jours. Puis ils se soulevérent pour 
d’autres motifs et l’empereur les réprima sévérement et Ieur fit 
méme payer leur premiére sédition; les uns moururent dans 
les supplices, d’autres furent jetés á la mer, aprés quoi la paix 
régna non seulement á Constantinople, mais dans toutes les 
villes des Romains. 

(Fol. 147.) Déposition et exil de Macédonius , patriare he de 
Constantinople. — Le récit est presque identique á celui de Za- 


(1) Bar Hebreus cite une partió de ce récit ( C. E., I, 180). 11 a aussi connu Za- 
charie (Land., III, 224), car il cite lo passago caractéristiquo rolatif au chant dos 
Anges, au Sanctus, qui n’ost pas en Joan d’Asie. Assomani cite ot traduit Za- 
cliaric. (B: O., II, 59-00.) 
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charie. [Land, III, p. 222,1. 24 á 223, 1. 9.] II partit en exil Fan 
820 (509), le 7 du mois de Tliomouz au soir. Un moine nommé 
Jean lui succéda. 

L’an 821 (510), était célébre Siméon de Beth Arsara (V. la suite 
en Assémani , B. O., I, p. 341). 

(Fol. 118.) En ce temps-lá, Dieu permit dans le pays de v ;m> 
l’erreur de ceux qui ne mangeaient pas de pain et ne buvaient 
pas de vin (V r . la suite en Ass., B. O., I, p. 403). 

En 822 (511), révolte de Vitalien. 

En 823 (512), un concile se rassembla á. Sidon en Phénicie. 
Principaux évéques de ce concile. — Flavien fut reconnu héré- 
tique, aussi Fempereur Anastase ordonna aux évéques de se 
réunir encore á Antioche pour lui choisir un successeur. Us 
nonimérent un moine du nom de Sévére, du monastére deThéo- 
dore (de Gaza). II était fils du fils de Sévére, évéque de - m Ar> re\ 
de Pisidie, l’un des 220 qui avec Cyrille le Grand se séparérent 
de Nestorius. Quand ce saint se dirigea vers Fautel et monta 
sur le troné de saint Ignace, tous les habitants d’Antioche avec 
leurs femmes et leurs enfants criérent ensemble (fol. 150) : j 
« Maudit soit le synode de Chalcédoine, maudit le tome de Léon 
( 0 ^ 004 ), tous les évéques maintenant le maudiront. Celui qui 
ne le maudit pas est un loup. » Et si quelqu’un était soupgonné 
d’étre du parti de Flavien, on Finterpellait par son nom : « Un 
tel, roaudis le synode », et il s’exécutait, etc., etc.(l). 

(Fol. 151.) L’an 826 (515), concile de Tyr (2). — Principaux 
évéques. — Dans ce concile, Sévére fit briller la vérité et expli- 
qua le livre de Y Ilénotique que fit Fempereur Zénon. 

.(3) jooi Jjo». n\a.JL¿ o.3l\» ch»Q-.*o 

En 827 (51G), se révolta á Rome contre Anastase et 

prit tous les pays occidentaux ainsi que la royauté á Rome. 

En 828 (517), íéte de FExaltation de lasainte Croix á Jérusa- 
lem (4). 

(1) Sévére improvisa un mimré et un discours. 

(i) (jf. Assémani, li. O.. II, p. 18. 

(3) CT. U. IL, C. E ., I, Hiü. 

(1) Puis le texto de .lean d’Asie que je vais citer ici est identique ¡i celui de 
Zacharic (Land, III, ¿31): 

^oo . ^soo : ft^oo ptói .-U| . (i-ScLo ^.j.co.3 |J.3 c iSóL Na» 
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Puis viennent des listes d’évéques contemporains d’Anastase 
et de Justinien PAncien (1). Parmi ceux-ci est Euphrasius d'An- 
tioche, qui fut brillé dans une chaudiére de poix lors de la des- 
truction dAntioche (2). 

En 829 (518), mourut l’empereur Anastase et Justinien PAn- 
cien lui succéda. C’était un brave guerrier, mais comme il n’a- 
vait pas Penseignement des saints prophétes, il fut trompe des 
le commencement de son régne par ceux qui reconnaissent deux 
naturesdans le Messie au détriment de Punité. Comme c etait un 
homme simple (y^xa), qui ne s’inspirait pas des dogmes divins, 
il se laissa persuader d'introduire le synode de Chalcédoine dans 
PÉglise qui était tranquille depuis Zénon. II ordonna que ce 
synode füt écrit et annoncé dans les églises, et cela sous peine 
d’exil. On conseilla niénie astucieusement d’écrire dans les 
églises les trois véritables conciles et de mettre á la suite le 
concile de Chalcédoine pour préparer le peuple á Padmettre sur 
le méme pied que les autres, et Pempereur, gagné á cette me¬ 
sure, ordonna qu’il en serait ainsi. 

L’évéque de Constantinople, nommé Jean, voyant les maux 
| qui allaient fondre sur PÉglise, refusa d’écrire les synodes; 

I mais quand arriva la féte pour laquelle PEmpereur va á l’é- 
glise, la femme de Justin, qui s’appelait p^asoi. et se passion- 
nait pour cette question, fit dire á Pévéque que s’il n’inscrivait 
pas les synodes dans les diptyques, elle n’entrerait pas á Pé- 
glise, et ne recevrait pas la communion de ses mains. II fut 
done obligé de les écrire et de les lire dans Péglise. II y eut des 
troubles parmi les fidéles et Amitus i^^oya avec André, cubi- 
culaire, eurent la tete tranchée... Sévére se retira á Alexan- 
drie. 

Vient ensuite la liste des évéques persécutés. 

.\s.Q.V J |_o ymatS-aip |oo,« .^o-Viiop; ^aoi; | «i n if» |;p¿. ol/o P-oY/o pLioo» (o ^JJÍCU» 

ooo, . |_aífea la.3o,_3 ooo, ot->\ JVJ_» 

°°>l • 1^^ oja-Vat^oof ^o;_o . ís-uao Ij-ao. |tS^.po (-»oy<3.\ |,ofO . v oovuo 

1 pa, oo3); Jljiaa ; JU n an..ot-3 ^ptlS-3 Joo,; p^p pn^yi wo— ppoin 


(1) Cos listos ont grande rossemblance avec cellos que donno Zachario (Land, 
III, 240). 
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f-daüm^dl; Joi-vL* 

(1) ^OOlla^DVaS 


Viennent les ñoras de ces évéques rangés par province au 
nombre de cinquante-quatre. 

L’an 831 (520), Paul le Juif était patriarche d’Antioche. — 
Vient ensuite le texte donné par Assémani ( B . 0., II, 50, note). 
— Puis le récit sur la comete de 836 (525) qui est en Land 
(II, 298, 1. 17-28). Jean d’Asie ajoute : 

. Jv-V^ 00 ^oi «ojo .))—|^a|o 

JKjüL^o JL^oo |--fc3o|fO ) i >y<>«o g>y ,floo .. 


• wO| jfOt 1^3039 ^#9 O(Ia309 .^99f 


Incendie d’Antioche en 837 (526) en Land (II, 299, 1. 1-9). j 
— Suit la persécution que fit Paul le Juif contre les Églises, tous 
les moines et tous les chrétiens de l’Orient en Land, II, 289, 

1. 4 á 291; 1. 24. — Vient ici un récit sur Paul d’Édesse (2). 

Jacques de Saroug est mandé par Paul le Juif. II meurt trois 
jours aprés et a pour successeur un certain Moyse (cité et réfuté 
en Ass., B. O., I, p. 297). 

(Fol. 161.) Persécutions contre le grand monastére des Orien- 
taux á Édesse et contre les autres monastéres de l’Orient et de 
l’Occident. (En Land, II, 291,1. 23 á 294; 1. 5) (3). 

Mais Jean d’Asie a plusieurs phrases qui manquent chez 
Land aprés la ligne 5, page 294. 

J99JI9 :<x^3o y-Ln K.& a ,. \y -so 

.yooi'p^ yQj \ lo\ Jooi JKaN.xo 

JU I T OOOt y. 19 JjL3ol y^\ )jL3j ySiO 

(1) B. H., C. E., I, 196, nous dit que cette liste est en Jean d’Asie. 

(i) Récit analogue á Zacharie, Land, III, p. 243 ou Chronique d’Édesse, édj 
Hallier, p. 126. 

(3) On trouve en Land, p. 291, derniére ligne, une mention de Paul d’Édesse 
qui présuppose le chapitre qui est en Jean d’Asie et que j’ai resume.en une 
ligne en rcnvoyant á Hallier. 
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y^l vOOU^O CLQAJO flnmqo .yOO|lsJL.^O jjL-v— Joot JjL¿S_CO, 
:~oot v«.t> oKa/ )kx^cu> Jl)_^_a> yso ^ ^ y 

• OJuKjsJ© yOJ ¡ yo\ >fll; JJ. O ^flP yOOfX OOOI 

vft&J | ift-flp 0*^1/ ^*X©Í *DO .yQflfl . °>1/ jJo v OOÍ^A>, 

J-J t~l ^CLS "fcJuCX )ooi CHiOA» oíS-; «S yOOUiO 

ycur^l .J.-« )—% >V^3 la\ vfl\flpo .yOOi^CL^ 

jlyu^j \OOtX *_2 l^o .o*X yCi^ao fy.áooA \oon\; 

jlí5so yooj v>n cp/ ^X.. i ^jo .)— 1 \ v> loX yoj/ « t »e> 
: JKjN.^0; JlXw*f |—J— >Q^l\ yOl/ 

:) *>\ V>\ yaáSSO yO t—30 .)—"i\ V> loX yOJ I Í+-XO 

v qj{ o»V¿o ok-j .j . -au.yU> j-j^oo.3 yolXaio (l'f^J aoouo 

.ChK \ > flp OtX-3 Wt. *.X> OOi . y_JLVlí J£> — I_2>J ool 

vqX-q-ho .oilcLsj 'Vi. yoi \ ->o )y —.í yp.i.aNo yoX^o 
OfjKjtfo .)jL>a¿X yQj I yaXfco vCl£l¿o.o .ojSw*t 
.lu-jpo fnNl*» ool ) jO| )ÍSXx yioo . yOOiO 


(Fol. 164 v., au bas.) * Aprés six ans et demi, Théodora fit ordonner 
a Celer de Ies reconduire á leur monastére, ils y furent environ huit 
ans, aprés quoi, Satan excita des dissensions parmi eux, et environ soixante- 
dix liommes se séparérent des autres. Aprés diverses péripéties, on leur 
offritde les recevoir et de rentrer au monastére, et ils ne le voulurent pas. 
Aprés leur départ, l’un d’eux, nommé Élisée, poussé par Satan, se rendit 
follement avec d’autres auprés d’Ephrem, patriarche d’Antioche, l’adver- 
saire dumonastére, et ils se soumirent á lui. II leur donna des lettres de 
recommandation et Ies en voy a á l’Empereur, aprés toutefois Ies avoir fait 
changer d’habits et leur avoir fait revétir ceux de mcssagcrs 
par crainte de 1’Impératricc. Ils parlérent au roi, lui reinirent les lettres 
et recurent des ordres sévéres. Élisée et sa bande revinrcnt et cbassérent 
les moines pour la seconde fois. Ils entrérent dans le monastére, rechcr- 
chérent ses richesses et s'emparérent de tout. lis chassérent de nouveau 
les bienheureux et les persécutérent. C’est ainsi que la persécution se 
réveilla dans tout l’Orient. » 

II 
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(Fol. 1G4.) Vient l’histoire de Mara, évéque d’Amid, qu’Assé- 
mani a tránsente et traduite. B. O ., II, p. 48 á 51 (1). 

(Fol. 1G6.) On a un long chapitre (dix pages) sur Abraham- 
Bar-Kili avec le récit des tortures, des meurtres et des maux 
qu’il causa, et sur le saint martyr Cyrus, pretre du village de 
Comme Assémani a résuraé ce chapitre,/?. O., II, p. 52, 
il serait presque inutile de le reproduire ici (2). 

La suite est en Land (II, p. 291,1. 5 á p. 298, 1. 15), puis 
Jean d’Asie raentionne la mort de Jacques de Saroug qu’il 
place en 823 (522). 

Au fol. 175 se trouve le récit de la grande inondation d’É- 
desse en 836, mentionnée dans la C/tronique d'Éclessc (3) et en 
Zacharie (4). Je cite le texte de Jean d’Asie qui est de beaucoup 
le plus étendu : 


i—°?i ? • *^0ft©JJ c\x . Kjio v J^lo j).Vtl V>1 KjJt 

.JjuÍjI» vjci woitoJJ JLooi / ..;&o>oa^-5» 
y—l : Kjio ^kXJLo j ) Vi 1 V)i ÍSJLJU» ^9 QJOI 

JjLdO¿ )oot *3 : ^ hs^^o o-toj 

))Ljs^I> t-3 : )-A\l y* VI kXX_3 y^l .|KjL90^3 ) - JL3 0 9 
'^*3^0 :©OOf y Cl « . .CP O.V XV-O jj-J¿_^OD :oooi QJL309 

f^JLol J-bJLsi ).Al ^20 IOOOI yOOuX.»/ ) K » -> Jjf 

oooi c\xo :ooot Jíom -3 ou» 

J—Xji :^¡-»9 Jiou Jjoi ooi )ooi )Kju,^09 

) J1 coi 019 K- 2 X ^oq-dJLo 9 *> flpo ^_ 2 o )íqjl ^U/ 

, J_ocLn yooíXa kAao . K--.).—Aoo ^au»o .)—¡Lio* 



(1) Cf.. Land, III, p. 245. 

(i) Cotto histoiro sur Ahmham est présupposée en Land, II, p. 294, 1. 25-1*». 
(o) Ldition Ilallier, p. 128. 

(4) Land, 111, p. 244. 
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J-bJi )»—.Jíomj ^oícl^.'x ; .)K_L*poj JJLV* y-.op^oo 
^o; j-i-l.f .^2 l¿o J_Aoo JKju^-ío K^o :o/ 

.yQ^mVWjl OI — - \? 1 yOO^XjJ J-lO O yCLÍOU |-a.\| 

)—13u#f .OUS O—-DK-h/í ^A.| yOOi^O OPQ.^2> yQ-OJuJ^JO 
J_jl3q_¿ typ oy\io yQ.aa.jj J_s»K^. op^ * 3 * 

^»|© . )—K-a> O-OJ^fj yOOi\3\ )—a..boo . J_\Vl 

wmúKi| ^0 y/ yAijo .O»—»/o OXUU.1/ J*-_*. 

yOJj : yO. n r .\Jo yoK-^j; acoplo :jl^/o 

y*.\«.OL¿o +31 ool K-./ o .oxulJL/o q\.ol¿o .Jjl£o¿ 

JJ» )K-o ^a__jll/ :oooi y.— JL_^| JJo JK -Ifc -> ooop 
y A..| ja-Aoo .)—L3a.¿X_© op.o q-\,ol¿ %£¡ oh^uo :ooop 
yOOi_^K_a *_© .a^joK_ji l yoot,*» ^ )—L Vx ^y V) joí$S> 
J_$}JLot yA.| fol. 17 G. K-Jv-A- . o\ 3 iJ JJo oiíJ^Ji/ 
Joop y^oíj Jil/ o».\jo :ooop y« -ia J_ >\.q-v o 

yV» " COO y«*OOP yAOíj y»\«| JK-JLJO; t—a . Jioi—i Of>o\ 

,y*JOP y3/o Q^JoJSoi/ J*0¿ y’^O^ > O 

K n o> ^ cal ¡o ). •; V) a.Q.ajo jiaji 'fcyíJLl/ J 

.wOp*o/;o yV—J JJSyVa.3 OpSyQO *-3¿y» JJSJL^ JKjUy^O 

;)K_JL-^_bo J^A¿o J)—^QflQOj loop ^sAO y_j t—o 

.yoopyts^y JjLio o molo .oVio)l/j JlsJLaot 

N¡ fc0^y )J^JL.»O0j Jíojl :)loa-» y-l lodo 

.JJaacLAQj fL^, JJ *_d yAoo ^ill/ yo , oo i \ 

OlS-OÍSwJl/o OOOP OJldOplJo .JlOyVol JJ^yl )-^ill/ 

^ . I—ÜAo? JJoooooj opSuool ybo a a^ K-op/o . J-m.oVa.3 
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JJ{ ;;(i^\J|©f g^o .f> y^\ ^ 

> ^j99 )j^io yflomyojo ^-*_¿vA-S© JJL 99 © JKi> s£>y_^o 

) m*fl\o J 3 J.ÍLA ).v>».\o J^joJüLSf yOCHJUio; ^a\^ox 
&l +s> .)Kjl>^o ^bo y^A; Pm i hj^¿o )1| Jly^úD; 
)oot; ooi ^bo J 0019 J-j^/o J—tojo u^tp QlS. y r>\ 
^•9 J;ow jooi v^b. p :JLyaA )-Vy\ &U Jjl a-./ .a^ ^ 

j» \ l . )—Af)Q ¿9 sSLa^UO tSoy^J jAs.*. .*£■.,/ Jl,0f©JjL3 

f©£S^ wmJ;/ *-3? )■ ia>| JlcLw^O JlcLdjO )v^\-59P f™JOJÜL39 

í-aX* f 91/ s2>¡0 )KjL»PO K-a3K_flo/ wuJO wOtabCU-9 

9—3 OUbO 0^9 .JJ=X^X> )K_bocLA J-Vyb» : OUbO 

| % .,. > : Jloo )—ayAo • ) T Xt * ^n^>oo ^_-A^>oo 

• |»*#099 

« En 836, les eaux entrérent dans Édesse. Nous ne croyons pas devoir 
passer sous silence la calamité et l’affliction, qui atteignit , de nos jours, la 
ville d’Édesse, métropole de l’Osroéne. 

C’était en Tan 846, quand une persécution violente atteignait, comme 4 
nous l’avons dit, un grand nombre d’hommes et qu’il y avait des inonda- ijj 
tions en divers lieux; vers la troisiéme lieure de la nuit, au moment oü i| ( 
un grand nombre dormaient, tandis que d'autres se lavaient dans les ^ 
bains publics ou méme prenaient encore leur repas, une crue violente se 
produisit dans le fleuve Daican et entra dans la ville d’Édesse que ce 
fleuve traversait. Le mur en amont fut brisé subitement, il ferma (l’issue «p 
des eaux) et renferma ce déluge d’eau dans la ville. II se répandit partout, le 
remplit toutes les places et toutes les maisons qui entouraient le fleuve. 

En une heure ou deux, toute la ville fut inondée et remplie d’eau, de sorte L 
que l’eau entra brusquement par toutes les portes dans le bain public, et . 
étoufía tous ceux qui se trouvaient lá; quand ils ouvrirent les portes pour " 
sortir et s’enfuir, le déluge entra par ces portes et recouvrit tous ceux qui P- 
étaient au bas, ils furent étouffés et périrent comme un seul homme; quant 
á ceux qui étaient au haut, s’ils s’apercurent de quelque cliose et se mi- ^ 
rent á courir pour descendre et s’enfuir, le déluge Ies saisit et les submer- . 
gea. II y en eut qui dormaient et ne s’apercevaient de rien, mais ’eurs 
maisons peu solides furent enlevées et ils furent aussi submergés i n’v í 1 
eut de sauvés que ceux sur la vie desquels Dice, miséricordieux daigna 
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veiller, ceux dont les maisons résistércnt eí ne tombérent pas, surtout cel- 
les qui étaient báties avec des pierres et de la chaux dans le bas de la 
ville,présdu fleuve. Les parties élevées ou placées au haut de la montagne 
furent aussi sauvées. 

Comment le mur se brisa, les caux sorlirenl et la ville se vida, et des maux 
qui s'ensuivirent dans toule la plaine de Haran et d'Édesse. 

La ville étant remplie d’eau, á l’exception des lieux dont j’ai parlé, res- 
semblait a un lac, quand le mur, ne pouvant plus résister a la poussée des 
eaux, se brisa au haut et au bas (n-js\ ^oo >*»ui ^o) , en trois endroits 

différents; les tours furent renversées et emportées par la violence des 
eaux, qui charriérent Ies corps morts. Elles emportérent encore des mai¬ 
sons, et le palais, et les bains publics, et tous les ustensiles dont on se ser- 
vait et jusqu’aux pierres et aux bois de beaucoup de maisons (|l-^o). 

Alors tout le pays en dehors de la ville fut inondé et la destruction n’y 
fut pas beaucoup moins grande que dans la ville, car jusqu’á l’Euphrate 
sur tout le parcours du fleuve Daican la forcé des eaux enlevait les corps 
des hommes et des animaux avec tout le reste, de sorte qu’au moment oü 
Dieu fit briller sa miséricorde et oü le déluge cessa, la ville et tout le pays 
en deásous étaient déserts et le restérent de nombreux jours , les quelques 
survivants recherchaient et enterraient les corps avec grande douleur et 
■grande souffrance. » 

Yiennent ensuite les noms des hommes célebres, puis le ré- 
cit de la cinquiéme destruction d’Antioche par un tremblement 
de terre et un incendie (Land, II, p. 299,1. 9 á p. 300,1. 8). 
Cet incendie et le précédent sont racontés par Jean Malala, diez 
IMigne, colonnes 618 et 620. — Voir á ce sujet : Brooks, His- 
\torical Review, tome VII, page 291. Le quatriéme tremblement 
de terre á Antioche est chez Denys, au fol. 59, l’an 760 (429). 

Denys donne (fol. 178 v.) le titre : De l’ incendie de la grande 
église, sept jóitrs aprés le renversement d'Antioche , puis vient 
le texte de Land, II, p. 300,1. 8 á 21. 

Denys a un paragraphe de plus, puis ajoute le titre : fíe 
la croix qui apparut dans le ciel apees la destruction el'An¬ 
tioche. Vient ensuite le texte de Land, II, p. 300, 1. 21, á 
p. 301,1. 3, 

(Fol. 179 v.) Jean d’Asie raconte la mort d’Euphrasius, pa- 
triarche d’Antioche, qui fut brülé dans une cuve de goudron 
i l’exception de la tete, puis il rappelle ses méfaits et concluí 
qu’il méritait cette mort. 

(Fol. 180 v.) Récit de la destruction de Séleucie de Syrie et 
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de Dafna par le méme tremblement de terre qui détruisit 
Antioche. 

(Fol. 181 v.) En 841 (530), Corinthe, métropole |.p/. (del’Hel- 
lade?), est renversée par un tremblement de terre. 

En 812 (531), quatriéme destruction de (¿vavapSó?) de 
Cilicie. Ces deux derniers faits sont en Malala. 

(Fol. 182 r.) Ephrem d’Amid succéde a Euphrasius comme 
patriarche d’Antioche. 

En 812 (531), Justin P Anden s’adjoint Justinien, fds de sa 
sceur. 

En 843 (532), Rufin fait la paix entre les Romains et les Per- 
ses. Ce méme jour, on vit des étoiles qui dansaient dans le ciel. 

En 844 (533), ^ 3.^1 (Agrippa), roi des Hérules, se fait bap- 
tiser. 

En 845 (534), (Gordien), roi des Huns, se fait baptiser. 

Je cite ces deux derniers textes : 


)— a . \xo )!/ .>cv_aV/o /o JJ^alaoJL Kut 

r v^oioj-aíoV yooj^oo .ojSu^ oÍSjs )...Ao , ) , ooí) 

Joop; otm «°>¡o oA XaSjto .JjujuJL aA. otmi ^ OLlo 

AI )..TÍ\ V> 001 )|Of 

:oA )ooi JIJ^.^39 JJLa^ft£u»o jla^ «j.» 

JtJLxj» t-act^o t-Qft . )io 1 xa «ot\ ) xa xn\ J-íSli? 

■ O t\ ^>iO ^OIQJLaVoio OkfiQÜL^ wJLao OOI .j_**J9 J^J59 j_Ju*^0 

JK-aoídi© ySo .J^oj )_a\xo ofSsxo p 

.0191^0 OOM JIJjL^ÉD 

)-a\xa v£OQ-.jia^ JJLJ .jl^uo ^*^ 9(0 ){.«xolxol Kjla. 

JoOP9 'M-ftO .Ji oxXxa J.-OOOÍ9 1 

OOI )J^»9Q2»a^O ^_X0 oNxO Q .OpCLX.O O^cAJi/o 

)lj— X ,^ fp JkooiSao oís. OOÍ_o or r .o -» ,_d I »1¿VOOQ,. 
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w^JUi/o oiiJLjJ J_joi ©hIJJ 

Va oua*o/o :otJLo \ a.*. Va chJS» Jooi ya —q_ao» ooí 
oí-.\-.; )Kaxmoaoo Jíla_A 3 / 01 ^ ^ 0—0 .otJLo 1 o.^acuyo 

J«AOitfO |ao)a50j y-1 > ^-OJlO .OU 0 JL 0 J^AOOOíV; jjL^AOí 

)y — V- H Jo¡^ 001 f -«í ^ACUOf t— 3 •\OOU^ OOOI 

V^lo :)oi^S. 0001 jJo yQj/ Ja'|L^ jpfvj y^oio . ^»oto;a..,.\ •> 

• IjOp yQj/ jAoL^.V) vJDO^JQ yOj/ ^O yOj/ 

^►oia^A a-^Aol/ .oiIclSl^. yoenS-Oo s^oia-#/ |j-* ^Aoi ^do 
w*Ota2S A. O \ * «»Q . )^_dK_3j yOOiVl yOOMpOOA J)OA jj-^OÍ 
QjQV-\ I—fcAOOOl'M \. a\\1 ^AO *-30 . >^Q10 l^-¿V-00 JLaj 

•m m v°°^ 

(Fol. 182.) L’an 844 (533), Agrippa, roi des Hérules, vint trouver Justi- 
nien avec toute son armée, avec ses grands et avec douze cliefs de sa 
famille, il le salua et lui proposa de se faire rhrétien. Quand Justinien 
l’entendit, il fut rempli de joie, car il avaitgrand souci et grand zéle d’a- 
mener les infidéles á la foi. II le fit baptiser avec ses grands et toute son 
armée dans Féglise de l'Épiphanie (t-j» *^»). Le victorieux Empereur fut 
son parrain, lui fit de grands présents et le renvoya. 

En 845 (534), Gordien, roi des Huns, vint á Constantinople avec une 
troupe noinbreuse et demanda á devenir chrétien. On les instruisit et nn 
les baptisa; Justinien fut le parrain de Gordien, l’honora beaucoup, lui 
fit de grands présents et le laissa retourner dans son pays. II revint chez 
lui, trouva son frére qu’il avait mis á la téte de ses troupes, lui raconta sa 
conversión au cliristianisme, lui montra les riches présents du roi des Ro- 
mains, et excita son adiniration. II prit les idoles d’or et d’argent que le 
Ipeuple adorait et, persuadé qu’il ny a qu’un seul vrai Dieu et que toutes 
ces idoles étaient sourdes et n’étaient pas dieux, il les brisa, et les envoya 
á la ville de -coogsjoj pour les convertir en zouzé. Quand son frére et toute 
l’arinée virent cela, ils furent remplis de colére contre lui, il en fut de 
méme des prétres de ces idoles, ils firent une conjuration et Je tuérent, 
puis, par crainte de FEmpereur des Romains, ils s’enfuirent dans un au- 
|( tre pays. (Cf. Malala et Cedrenus qui appellent ce prince Tpióo et Topea?.) 

3 (Fol. 184.) Du royaume des Hindoux. Comment, á la suite 
d’une guerre, ils devinrent clirétiens. Ceci est en Assemani, 
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ainsi que la suite relative au royaume «les Hymiarites (lettre «le 
Simeón de Betli Arsain) et au roi des Couscliites (B. O., t. I, 
p. 339 á 383). 

Kol. 130.) En 820 (339), guerre des Perses centre An- 
ti<»«Iie. 

En S37 (310), mort de Timothée d'Alexandrie. 

En sil (330), deux montagnes se rapprodiant ferment. du- 
rant plusieurs. jours le lit de I’Euphrate. 

En 842 (331), le sdeil s’ubsrurrit pour une année etdemie. II 
ne s'agit pas d’une édipse ou disparition du soleil, mais d’une 
«liminution de dialeur qui dura «lix-huit m«»is, re faitestassez 
« urieux pour que je donne le texte (1) : 

j-AXAH /o II^CLX^ol Kjui ol 197) 

J—Jíkjüt )..r>o,fct- 3 )©oío 

+20 . )ym\KjLbol 

^20 O.Jl 3 )v)—3 v3/i \j.2 l*1 joup y-*l yOOuK-/ -CH.J5 OOOi 

^50» JpO-* : I J—¿Ol^QJ^9 

^Ql^OUmV £* 4^0 . jooi Q_3 l¿£O 0 o 6^3 )l y » fQ -> 

yOO^A lo I » i » i oolo odot-J )oot 

)k.^ \n t y^\ JL-J JJ» QJL3 

Vient ensuite la destrudion de Pamphipolis (Land, II, p. 301, 
1. 3-P.i), puis la sixiéme desíruetion d’Antiodie (Land, II, p. 301, 
1. 19. á 3<>3,1. 8) (2>, mais p. 302,1. 19, aprés ooo, Denys ajoute 
le titre : I>e ¿'/ti ver riqoureux rjui suivit et des priercs que firent 
les siin cUlanti. II y a aussi des différences á partir de p. 303,1. 2. 
Jq < ite le texte de Denys : 


:Ii E>! resume en H. II.. C. S., étl. liciljan, p. Hn, 1. 1-1. 

• i¡ ( lie/. Land. p. 3j2, 1- 8-H, raiiteurdu Ms. de Londres inet un mol sur la des! 
inietiiiii jinW-denle de Séloueie ét de Dafna, qu’il n’a pas encore mentionnée. 
.li an d’-VíÉga <|ui & racontée longuement au ldl. 18«), «lit siniplenient ici : 

. oioj l (lo '^9 li p ICvjii ^.i pova . ..ooj |«vi-i |. < .a0.93V3 . í.i.9to |. ^io\r o 





i/histoire ecclésíastique he .tean d’asie. 177 

JjL3)_3 01-3 JlJL3CUOpO vXjJJ 1/» )o>— ^ fol. 190 V. 

JK I ooi Ojl o l 

«Jüjj joj—, w)-a* 1/ flcPO t— 3 'VxiOl Of-3 

opJtvjfcft yOOiPa^. *p°J—»? [ ivi*opoo I t - ^ frt .p 

fioJLwto fK-Sjo flVj; I^Vl ^ yOOOM; .j^Jl^¿uJ-3 

^yOt^oax yp 1 v>.\ l-^iúo; :a\qi jJo oy_-A.oi 
g\°n JJ 9 yAoi yOoCio )Kóo O^-iJ ^Aoi yOOÍ^O Jlldoio 
op-K-ii / 9 y_ Aft| o-^euoo .abo.© / )—ljjoio ,coIL» 

^A o< OOI . v oopa >. ycu>\°>¡ *—3 . y, AV> « .f> ; 

p; ooi . \ a\v\ a^fo| o^.\3; y^oi } 1 fc «V 

o»Aj ss|© .)). )K vkí » JJLsjLo olL. y »\oi v>o cla 

P .)} A ^flP )-30|9 ooi 9pO . JL* I ^ sooojsX O IO flp 

;| ■ »\ "> )»o-t. po^jSsjo :^o<a—.Ü 90 )Ki «^.-30 olí 9 t ..n°> 

0 |^ 0 _fl 0 N&OSü JLspO : )KjL-pb 09 0 |k- 3 .j¿a _3 j*OJ¡. j-JLoK-IO 
JtOA saJLoÍ/ po .JjLSOI iooi sS/j )jO| .*-3^ )L^D 
tJJ )KjUp09 Oi^Q_flO p J 9 OÍJ |Kj5o/ yOQ »Q.aa.; sm9Kí| 
Ojt V) V A *pi^Kj9 I iN.V 9 OOI y-.9 t—Q.S , y^B-Oi *_3 p\ 

J 90 M op o »y.o d f 901 .jp. )iy.3\3o fooilo .wwJoi /9 fian; 

01-3 V^O fjoi-J pois-flo/ Í-.JLOOIO .fo.^ j-3^ ^30 V ■ ^ - N o 
Jl V>\ > iooi s 3/9 )901 • vaJ oi/9 fia-H Jpa-AAO 

fjUJL¿S-flDQ->9 Ofia¿S-A.9u*AO OIÍoSl^-aO j.Í-#.JO, JoO|9© 

.JjjAoo 

(Fol. 199 v.) De la visión qu'eut, á cette époque, un homine fidcle et de 
la reconstruction de la vi lie. 

Au moinent oü ils faisaient des priores, un Inmune chrótien et tidéle 
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recut en songe l'nrdre de dire á tous ceux qui survivaient á Antioche de 
se mettre aux portes et aux fenétres des cours et des maisons qui subsis- 
taient et n’étaient pas tombées et de crier : Le Messie est avec vous, levez- 
vous. Et ceux qui vivaient encore dans les maisons restées debout, se 
montrérent et ainsi prirent confiance et sortirent. Parmi eux était le pa- 
triarclie Ephrem, lequel, avec les grands qui échappérent, raconta tout 
á PEmpereur. Celui-ci, avec tout le sénat, prit le deuil sur Antiocbe, puis 
envoya beaucoup d'argent, et ordonna de diminuer et de restreindre la 
ville, c'est-á-dire de démolir le inur extérieur et d’en batir un au milieu 
de (l'ancienne) ville, tout le reste demeurant au debors de ce inur sur un 
grand espace. 

II en fut ainsi, et quand ce mur fut báti, il était tres éloigné du fleuve 
Oronte, puisque la plus grande partie de la ville, renversée par le trem- 
blement de terre, était restée au dehors; PEmpereur ordonna de creuser 
un lit au fleuve devant le nouveau mur et de l’y faire passer d’un cóté á 
l'autre; ainsi le fleuve fut capté et passa devant le nouveau mur. Tout cela 
se fit á grand" peine et á grands frais par le soin et la diligence de Peinpe- 
reur Justinien. 


(Fol. 200.) Vient le texte de Latid, p. 303,1. 8-21 (1), puis De- 
nys ajoute Fhisloire des Manichéens de Constantinople et des 
conversions que fit Jean d’Asie. 

Je cite le texte : 



^£OCL£L£> yO^ Fol. 200 V* 

♦ jjol*>Q. 0^0 

• JLjOS )íOt_S 

' JKJL=> y_*JL±oJSoo jLj 

.03- ^ 1/ *3» .yOOU^Na*; )1 q^. X ¿10 |1o 3JL¿9 JjV/ OOOf 

v.i»v>» )oot ‘y. yS .^.otay^o j. i\v) |oc*i t .a 3 

*3? JjJu/ |la^¿ ^0 yCLl/ JjLSüO \OJ¡ )tyJ9 

| q .„> v> o Jlv-too . yOOj-\a, \ |oot **99 |K » ^¿b «>o 
Jj| .o^ o m / JJ© JJLoSljl—» |Iql 0 ^sj »9 .J— 


(1) La transcription de M. Martin porte (cf. Land, II, p. 303, 1. 9, 10 et 11) : 
aa; IÜOJL3, puis : |^ü© r j |_Laao_ et Il'a pas les tfOÍS mots : ^ao Ua.yX w©) 
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JJ 9 w*ota¿o^ OOOI ( 1 ) 

.j-ojLf mjJL¿ 0 | oí i ft\o ■» yi a ^ *¿001 .ytyv^/o 

y. jJo . V ^ OQ J y- Ij\o/o t-fc 


J?QJL3 yO t o} JO [ » o)_d yOiOiKjO .yOOtíS^i JLboNjJL» 

yoN.Vl yOCH-*-^Q<y-bOO .\ V> » •> yO\^¿Kj loDCHO .|^CLO 

jjLsioÜO . )K\'4.i )JLl vSfj V¿O0 . (2) yO-fc.'m-j-YL^ 

Jjl.» JjOl-» (-JLDOtO . yOO|_3 (3 OsK-*/ a^»‘^do 

,..oasoM» om *^¿JL/ jl© ) ,. V» i v> J)..£.^cp Oy-s>¡ Jíoj* 

.yOOtlo^ X j 

)1qjN..v> K i . t v> «> o-oKjl/j ooi t 

.JjA^O ) t ^ t ^ mrt 

)lQA^.a««v> •> J—a\v> | i >i floo.^ \ m\il K i » -> 

■> .)JlU.; J-jy\a.flP «j—»lf 

ajujoo^; )_ov¿. J-JLsíoío J—5—i / :)1 qjlVv> 

a-^l! JLlx,| JlcLeof© aA^jaBL^axodo ) ¿s.r¿> 

:qj>_2uJL/ o Of^l |© aa Al/o :o-oo/ ^ 

s©|J» y**l . )-i «¿sm.p» jJto > VI »Q| yQS^J) qj^ou ll Jlf-"*- 5 

)—»♦ t-~ \. la .+1 .J-JusVoí© ojo-y^a Jüü/ 4 Ai ,.,., \ 

. vfloo n >y^a )ooí ^oK_»f* .ool 0 » )ooi oUclm .yoo*.©» )i-*K^o 
^o i oí^ o^to| oaiM/; yAoi; ooio ot^-» Jj-~ o 

. V*JüO Ja-»j 9 wOfdA^. tfu^¿09 <».W© Jo©í |*3JL«>9 

vo X¿ 0 JJLo^O» )- V >flO ^OXil ¡A^O J.aN.^09 ©ULJL¿’ JlaauV— 


(1) Lire peut-ctre |l*h;v. ;n«^-> 

(2) Pour v Q-oa¿ 

(3) a.. iN-ii /» 
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fjxdo . 0.¿ y 9 [aX’A *¿>9 jfOf ,yji,9 JjLm 

.JjÜÜLJLO y_j© JK-*oo\ OtS, jLo^l JJ *5 .V^oKj pa.*» licito; 
OíKa-S» juWs .-T>pX ft * |_l*vy> »|la, .•: J_»ooi o/ 

JJLa^^N; y-*\ ^oioo^jlo )' t .^ n o—K-S o_£^2uo :y» Q^>Q\n 

.JJüL» yOoí^O JjLOJ ^Aj 3 JtvX*,? looi JlJL£>©|© JJkjsi©; 
)ia^A.¿9 JjLoioXfl» looi .JbóJLo y» * V> «.O f J„Vi IV)1 JtvUfc 

. J—^yO^So J—*;a^»o )—.i)—oo : J—«—co/; ) loVlj—© )oíSn; 

oj.iv> Kjtxaj© 4 i oi^moj J-aOj; oiIcl¿v^ 2 l« 
jjLxJ ❖(*»/1 yt~o-.; y_< ojos . x lo^tj-2»> )la-^j.bajs 
^4-jJÜ yOf^e^bdKj . J^O«f JL A A» 

|^(U) )*0Jk3 jb^w->o Jla2üL~; )Ioa-\.¿ yio yO■ I.^Njo 
©Í.VJU2> toporo aioK—l/o O-LSÍ/o .J$¡Jk; JiV^ IolS. .jVj-M 
.yOCi >Ot JIo-aV*^© y.»***) r-2 •J—^JLiO KMIJu* yV-^09 
OüJ-^o© JíLasu fD . J.. i ¿¿s-co-^js; J-yi.^. oqigpoll/o 

&l y¿> . joCH ^ Jlo3u»j-.0 LJl^Ju^O |oO| OOU JLa£J ©OI í J^Q¿t 
❖ Jooi ya»V) yOOU^O y ..\A y CQ. ^ ¿ 
íO*jfo .yOO^bO yAotl vO O I a .Ia N V w»y JojSs *39 J-JL3 l»/ 

y*V-gA yOOlAflOO l\ ^ yOOl yOJOl J>yJL3 yOOtio.*-. 

{!.*_#*--,£» (IqlSL^o .oooi ^CL^bo yOOi-.pKa; )VV«i\o .0001 


J^J 


.oooi 




A««CO^O 


yOy \ *> ->9 


- OOti.pyJB; JjS-JJo .OOOI y¿09 jyf-M } lOH J-Í099 Jlo^j-O 

JlaA^¿ oNa.o y > No i^o t—3 .oooi y »..i. v» JJ; 

❖yoo^oi-o/; 

vOOiKjLaJO J^Do»\m -> .J-i-oioS; J--> a\j; omuU; J—JL-3l»J 











l'iiistoike ecclksiastiquk di: jeax it'.vsii:. 


-INI 


.^Od lVK-^0 U/ • jo OI '5»^X_oí^JS0 



]ooi oou i^Jboo :jj£o*o |_¿oJ—úd* 



(Fol. 200 v.) En ce temps, on découvrit des Manichéens á Constanti- 
I nople et on l^s brúla. 

A cette époque un grand nombre d'hommes adhérérent á l'erreur funeste 
des Manichéens; ils se réunissaient dans des maisons et écoutaient les mys- 
téres impurs de cet enseignement. Quand ils eurent été pris, l’empereur les 
fit comparaitre devant lui; il espérait les convertir et les ramener de leur 
pernicieuse erreur; il disputa avec eux, les instruisit; leur déinontra par l'K- 
| criture qu'ils adhéraient á une doctrine paienne, mais ils ne se laissérent 

1 1 pas persuader; avec une ténacité satanique, ils criaient devant l'empereur 
sans aucune crainte, disaient qu'ils étaient préts á affronter le bücher pour 
l’enseignement de Manes et á supporter tous les suppliees et toutes les souf- 
| francés pour ne pas le changer. 

Alors l'empereur ordonna d'accomplir leur désir, de les jeter et de 

i les brúler dans la mer afín qu'ils fussent ensevelis dans les flots, et de con- 
1 fisquer leurs biens, car il y avait parmi eux des femmes illustres, des nobles 
et des sénateurs. Cest ainsi que beaucoup de Manichéens périrent par le 
) feu et ne voulurent pas quitter leurs erreurs. 

I Des paiens que l'on découvrit A Constantinople sous l'empereur Justinien. 

La dix-neuviéme annéede l’empereur Justinien (546), on s'occupa, gráce 
á mon zéle, de l’affaire des paiens que l'on découvrit á Constantinople. 
I C’étaient des hommes illustres et nobles avec une foule de grammairiens, 
de sophistes, de scholastiques et de médecins. Quand ils furent découverts 
et que, gráce aux tortures, ils se furent dénoncés, on les saisit, on les fia- 
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gella, on les emprisonna, on les donna aux Églises pour qu'ils y apprissent 
la foi chrétienne comme il convient aux paiens. 

II y avait parmi eux des patrices et des nobles. Ainsi un paíen puissant 
et riche norame Phocas (koas), qui était patrice, voyant l'ápreté de linquisi- 
tion et sachant que ceux qui étaient arrétés l'avaient dénoncé comme paien 
et qu'un jugement sévére avait été rendu contre lui á. cause du zéle de Tem- 
pereur. prit de nuit un poison mortel et quitta ainsi cette vie terrestre. 
Quand Tempereur lapprit, il ordonna avec justice quon I'enterrát comme 
un áne, qu'il n'y eút aucun cortége pour lui ni aucune priére. Ainsi safamille 
le mit durant la nuit sur une litiére, Temporta, fit ouvrir un tombeau et Ty 
jeta comme un animal mort. Gráce á. cela les paiens craignirent pour quel- 
que temps. 

En 853 ( 542), la bonté de Dieu visita TAsie, la Carie, la Lydie et la Phry- 
gie. gráce au zéle du victorieux Justinien et par Topération de son humble 
serviteur (cestá-dire de Jean d'Asie). Aussi par la vertu du Saint-Esprit, 
70.000 ames furent instruites et quittérent les erreurs du paganisme, l’ado- 
ration des idoles et Ies temples des démons pour la connaissance de la 
vérité. Tous se convertirent, reniérent les erreurs de leurs ancétres, furent 
baptisés au nom de Xotre-Seigneur Jésus-Christ, et furent ajoutés au nom¬ 
bre des ehrétiens. Le victorieux (Justinien) paya les dépenses et les habits 
du baptéme, il eut soin aussi de donner un tpigítiov (1) á chacund’eux. 

Quand Dieu eut ouvert leurs esprits et leur eut fait connaitre la vérité, 
ils nous aidaient de leurs mains á détruire leurs temples , á renverser leurs 
idoles, á extirper les sacrifices que Ton oífrait partout, á abattre leurs au- 
tels souillés par le sang des sacrifices ofterts aux démons et á couper les in¬ 
nombrables arbres qu'ils adoraient, car ils s'éloignaient de toutes les er- 
reurs de leurs ancétres. 

Le signe salutaire de la croix fut planté partout chez eux. et des églises 
de Dieu furent fondees en tout lieu. Elles furent báties et édifiées, jusqu'au 
nombre de quatre-vingt-seize, avec grande diligence et grand zéle dans les 
montagnes hautes et escarpées et dans les plaines, dans tous les lieux qui 
portérent le paganisme. Douze monastéres (2) furent aussi fondés dans ces 
lieux qui portérent le paganisme et oü le nom de chrétien ne fut jamais 
entendu depuis le commencement du monde jusqu a cette époque. Cin- 
quante-cinq églises furent fondees aux frais du trésor public et quarante et 
une aux fi*ais des nouveaux ehrétiens. Le victorieux empereur leur donna 
volontiers par nos mains les vases sacrés, les vétements, les livres et Tai- 
rain (3). 

■ 

(Fol. 202.) Vient la destruction de Cyzique, la description 
d’une comete et la peste de 544 comme en Land, p. 303,1. 21, 


(1) Le Dictionnaire donne : tertia pars auret. 

(2) Est en B. II., C. éd. Bedjan, p. 79, 1. G. 

(3) Cf. Land, II, p. 232. 




jusqua p. 312, I. 11. Ici Denys a trois pages qui ne sont pas en 
Land et que je cite : 

s3/o :J_jXo¿ 09 j;oi ^09—09 XAJU JKi % q Fol. 211 r. 
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(1) Est-ce ^.ixij^ao? M. Drooks propose de liro Ravcnno. 
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(1) Est en B. II., C. S., éd. Bedjan, p. 79, 1. 22. 
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(Fol. 21 Ir.) La troisiéme année avant cette peste et inéme depuis la qua- 
triéme jusque maintenant, toute la torre de l'Occidcnt fut troublée. II y eut 
des guerres violentes ct noinbrcuses dans la ville de Rome et dans la Ger- 
manie (?) qui en dépend, et aussi á Carthagc d'Afrique il). Notre empire 
combattit des peuples vaillants et innombrables et un certain nombre fu- 
rent subjugués par notre empire, á savoir Rome et 1'Afrique avec tous leurs 
pays et leurs royaumes. Leurs rois furent emmenés et vinrent dans cette 
ville et nous les avons vus , jusqu'á la fin de leur vio, ils étaient esclavos 
comme les autres grands et les captifs emmenés de leurs pays. 

Quant aux barbares dont nous avons parlé qui franchircnt jusqu'au mur 
de la ville 'Constantinople) tandis que nous y demeurions , ils pillérent. 
quelques faubourgs de la ville et leurs habitations, et cela non seulement 
durant une année, mais durant trois années successives et personne ne 
pouvait leur résisterá cause de leur bravoure. Ils affligérent cet empire au 
point de faire dire par des messagers : « Nous prendrons vos palais, nous 
venons pour lespiller. » Bien plus, la crainte saisit Fempereur et les grands; 
ils fortifiérent et fermérent leurs portes avec des chaines comme s'ils li- 
vraient toute la ville á l'ennemi, et s'ils n'avaient souci que de fortifier leurs 
palais. Depuis la construction de la ville on n'avait rien vu ni entendu 
de tel. 

Dans leur épouvante, ils ordonnérent de coupcr les arbres jusqu'á cent, 
coudées autour de la ville. Comme c’était la ville impériale et que I on s'y 
était toujours cru en súreté, prés du mur, en dehors du mur qui est. á 
I l'ouest (parce que lá seulement était un mur de pierre, partout ailleurs 
e’était la mer), on avait fait pousser de grands etbeaux arbres ; des cédres, 
des cyprés, des noyers, des figuiers et jusqu'á des vignes et des vergers 
i depuis plus ile cent ans. Tous ces arbres furent coupés et abattus, et on ne 
i put méme les enlever de leurs places á cause de leur nombre. Cette des- 
| truction des arbres efíraya beaucoup le peuple, car tous craignirent et. di- 
i rent: Si Fon n'avait pas vu le mal inevitable, on n'en serait pas arrivé á 
cette extrémité. 

Pendant ces événements, le vent de l'Orient, c'est-á-dire le royaume de 
I Perse se leva et se fortifia de tous les peuples vaillants de l'Orient, car tous 
i s'unirent et marchérent contre le pays des Romains. lis subjuguérent, 
avancérent et pillérent jusqu'á la grande ville d’Antiochc qu ils investirent. 
Et parce quon lui résista et que Fon combattit contre lui, le roi de Pérse 
la vainquit, la devasta, la subjugua, la brúla, la pilla et la démolit jus- 
' .qu’aux fondements, il emporta jusqu'aux tables de marbre blanc qui étaient 
| incrustées dans les murs des maisons et prit tout dans le butin, puis re- 

I tourna dans son pays comme.Pourquoi done suis-je amené á raconter 

| des choses qui surpassent toute description ? 

Puis des citations de PÉcriture. 

(Fol. 212v.) Peste á Constantinople, puis le texte de Denys 


(1) Cf. B. II,, C. S-, éd. Beiljan, p. 79, 1. 13. 
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rsl idcntique k celui do Land (1), II. p. 312.1. 11, á 323, 1. 23. 
Touteíbis aprés los mots p, (Land, p. 323,1.13), Denys 
a deux pages et demie (fol. 223 r., 1. í) á 226 r.. dernióre ligue) 
qui manquent en Land. 

(Fol. 227 r.) Xoms des patriarclies, des r<»is et des evoques 
<-elobres. Parmi oes dorniers est oo, oo, ^s>t a. et un 

• ertain Constantin, evoque do Laodicée. L’empereur donna trois 
jours a rolui-ci puur se decidor a adliérer au cuneile de Clialcé- 
doine. II repulid il : « Dieu ne permettra pas queje voie encere 
ton visage dans tn*is jours. >» II niuurut en efTetdeux jours aprés, 
ot l empereur fut si frappó de rette prophétie qu’il diminua un 
peu sa persécution. 

(Fol. 228.) Manque de prétres diez les Ouusdiités. les Ily- 
miarites et les Ilindoux. Hérésie des Melcliisedek (Meldiisodok 
auraitété le Messie). Ceoi est cité et traduit par Assemani, Ií. O., 
t. I, p. 385-387. 

(Fol. 220.) Peste et lamine en Mésopotainie en S38 (317). 

(Fol. 23U v.) En 871 d’Alexandre (560), le roi de Perse s’em- 
pare d'Amid et les liabitants do oette vi lie sVnfuient. par toutc 
FAsie et y répandent la terreur. 

♦ )lyAfc,v>o JlV—/ 

) ">\v> Joi» . 

jdO ) K I * J1 * 01^0 ^CLi. }-^..C0 Vq39 

I) (Vrtains nmts (Lmil. II. |>. :!1G) élaient illfeiUli-ü dans lo Ms. do Londres, 
Yoici la tiaii'Oii|itioii do M. .Martin (tul. jtlíi y. et fllk Lamí, |>. Mlfi (1. :l) : 

Ov^ (OO) IS— 1 pniS C>oa-> °l '■ V L,L °l ;° ^ 0 ° 

|n n«-, v {o . V j.\qiJO OOOJ ¿oA1Q (Tj) 

II V .. orA . er\ t\ A « 

OvJLQJOXO, |_lOpo tS -[O Q.acoO tíXSuO OOOj (10) 

;a^*(o p; (17) 

^a^L; |_Li.( L^a^kLi./ ( 18 ) 
Ixio.* 1> 1^0^. (10) 

■ I r a=aoo : OOO) v . mvi. M¡ |Vqj.j ooo, v j |_lí./ . poi íoo ; (laV ^ ("J1) 

o,C^>. Ijü» : — ((,». 317, 1. ■>) :ooo, v / : ^ l-ocAaa ^ 
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v ts-JO •’ 1) 

©o, (-jr| 
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❖ JjL^a Jju|| JjlSlI 3|«a 


l'ne plaie nouvelle terrible et redoutable fut envoyée sur la ville d'Amid. 
Le r<>i de Perse avec toute son armée entra dans la ville et la devasta, de 
surte que les habitants s'enfuirent en toute líate, sortirent de la ville etcou- 
rurent de tous cotes aux quatre points cardinaux répandant defirayantes 
nouvelles et mettant en fuite tous ceux qu'ils rencontraient dans les che- 
inins, les bourgs et les vil les du voisinage, partout oü ils passérent, de sorte 
que la crainte et la frayeur se répandirent dans tous les lieux et dans toutes 
les villes qu'ils traversérent quand ils annoncaient avec affirmation : « Ainid 
a été prise, pillee et ravagée par les Perses, luye/. » 

Et Ies gens de divers pays furent emmenés en captivité, et il y eut misero j 
et perdition pendant de longs jours jusqu'á ce «jue la calamite qui atteignit I 
les malheureux fút révélée et connue. 

Alors, les honnnes commencérent á hurler coinme les chiens, á crier 
eomme les chévres, á miauler coinme les chats, á glousser comino les 
poules et á imiter les cris de tous lesanimaux. Les hommes et les femmes, 
inais en inajorité les jeunes gens, les jeunes filies et les enfants, gisaient 
les uns sur les autres, de sorte que tres peu éehappérent á ce chátiment. A 
la fin, ils se rassemblaient par troupes, eraintifs et terrifiés. Ils couraient 
cá et lá de nuit parmi les tombeaux, criaient coinme dans des troinpettes, 
proféraient des paroles vaines et insensées coinme s'ils étaient possédés par 
les diables et blasphéinaient. Ils montaient aux murs et se suspendaient la 
tete en bas, tombaient et se roulaient tout ñus, et autres choses du méme 
genre. Aussi personne n'était soucieux de gagner son habitation et sa mai- 
son, mais ceux qui éehappérent á cette folie se rassemblérent dans les 
églises, de sorte que toutes les églises et tous les oratoires de la ville 
étaient complétement remplis. D'autres déliraient et proféraient des pa- j 
roles insensées conune s’ils étaient possédés par les diables, ils disaient : 

« Nous sommes tant de milliers et si le saint apótre Thomas n'était pas 
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sorti contre nous, nous aurions pillé. tué et étranfrlé par toute la ville . 
inais les apotres et les martyrs places dans rette ville marchérent contre 
nous et nous empechérent de la dévaster, sans cela nous n'y aurions laissé 
personne en vie. >> 

II continué ainsi durant trois pages etajoute que cela se pas- 
sait durant la peste de 855. 

En 858, commenca une famine qui dura jusqu’en 8GG. 

(Fol. 231.) En 8G9, une peste fit périr á Amid 35.000 per- 
sonnes en trois mois. 

(Fol. 234 v.) En 85G, eut lieu dans tout FOrient au sujet du 
jeúne une querelle, que résume Assémani (1). 

(Fol. 235. au bas) : 


J.OOI jK-L-^O* Ii—»| Ji 99 ji.O-JC*_D OoJL 

. m i * \o^ |KjL»po scoci 

Aprés des citations de saint Paul, Jean d’Asie rappelle que 
l’hérésie de Julien de Ilalicarnasse lleurit surtout á Éphése. Elle 
fut erabrassée par un évéque nominé Procope, qui se convertít 
puis revint á son erreur, mais ne voulut de son vivant ordonner 
aucun évéque. Jean d’Asie raconte comment on lui en fit ordon¬ 
ner aprés sa mort(2) qui se répandirent par toute l’Asie. 

(Fol. 238 v.) Une inondation détruit Tarse de Cilicie et de 
nombreux villages en Tan 861. Cette méme année, Jean d’Asie 
fit brfiler les os de Montan, de Maximille et de Priscille, ainsi que 
les temples de leurs adhérents. 

En SG2, eut lieu un grand tremblement de terre á Constanti- 
nople, puis viennent les noms des évéques et patriarches céle¬ 
bres á cette époque. 

En 8G3, les Juifs et les Sainaritains massacrent les chrétiens 
de Césarée de Palestine, ils sont chátiés par Amantius (3). 

En 8G1, de violents tremblements de terre détruisent beaucoup 
de vi lies et de bourgs en Syrie. 

(1) fí. O., II, p. 88. 

(2) Resume et cité en Ass.. H. O .. II, pp. 87-88. 

(3) Ne ressemble pas au rérit (1’uu fait analógfue : Lamí, III, p. 2*¡2. Cf. II. 11, 
C.,S-, éil. Bedjan, p. 7t». 1. lu. 
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ÍFol. 241.) En 865, grande assemblée de patriarehes, d’évé- 
ques et de moines á Constantinople au sujet de la foi (1). 

En 866, le feu du ciel détruit le grand temple de Balbek, la 
ville du soleil. Voici la description que Jean d’Asie donne de ce 
temple : 


K../ | fc\o Aws A\.3) ^3oi );oi^ 


J-JLS» J-SlJLoI ]Kü ^-^oi ^ iyj.V»/; ^4? OOI Jooi 

^jo jjjao oídío/ >*oto Aw/j Jooi «oiokj/ yQ^a 

lajJLo )ooi )jlo +3 .yZ.'ol júcuo owA-3© 

Jt— 9 Oir»o| yX—V>/ m\ ^09 .ySL.^^; )Kvu>ft&> 


-»OU>Q \y-~ ool 0^^0090 


^-200 yCHlV) 


*yXPo/ Sb^$l CPV)Q9 0^0 Ok*AOO ^¿Lbo/ y.COA 

*B¡ \. 1..Z. %±o v^oja^eejfo .o> t>t •*>; )-JLool ycLS. 

^jlA; ou^w9 l-.ax.pl UH oü^^s>¿lo :Jlj»*A )y_*oti 
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,oíw^w¿l« l-floXo K^Jl l-«i*»J9 

jís.^_59 oi1cLpj 9 jbyjio *:*)K^p ^^Aooo / AC^Jl 

yA¿ OOI )As. «.O; OU2l_OoK__0 y-2 3/9 .^OOI JlfQASfJU 001 

JJ9 jlc^kao JVjJo J-X39© : J^JUu» AsJyJ^ ^--«íoí-oAolíoo 

>ju| JJo .Awjl »V>/ OOI liPOJLO 0|»P wOO! y.OO| )ll-jL-\ yjx> 

.wQto»yn\.)9 ^pol/ 


.En cette ville de Balbek était un temple d’idoles grand et opulent; on 
racontait que c’était l’une des importantes construetions de Salomón. Sa 
longueur était de cent cinquante coudées et sa largeur de soixante-quinze. 

II était báti avec des pierres de taille immenses, chacune d’elles ayant 
jusqu’á quinze ou vingt coudées de long, dix coudées de haut et quatre rou- 
dces de large vers l’intérieur du temple; ses colonnes étaient hautes, jiuis- (■ 


i,l) Lamí, j). :j»ü. 
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santes et admirables á voir; son toit, fait avec les grands cédres de Liban, 
était garni de plomb par-dessus; ses portes étaient en ai rain. Des tetes de 
bélier de trois coudées faites en airain et que Ton pouvait. voir de I’in- 
térieur étaient placees sous chacun des bois du toit. Les autres ornements 
étaient si remarquables que ce temple, par sa splendeur surtout, main- 
tenait les pa'iens dans l’erreur. On oífrait sans cesse dans ce temple des 
sacrifices, des voeux et des holocaustes aux déinons, et personne n’avait 
pu lui faire perdre son crédit. 

En 867, tombe la moitié.oriéntale de la grande église de Cons- 
tantinople. 

En 868, un tremblement de terre détruit Botrus (^oi*^) en 
Phénicie et en fait un port de mer (1). 

En 869, assemblée des moines égyptiens á Constanti- 
nople (2). 

En 870, destruetion de Beyrouth et d’autres villes de Syrie par 
un tremblement de terre (3). 

(Fol. 216 v.) En 871, l’empereur réunit á Constantinople les 
scoliastes, les grammairiens, les moines et d’Alexan- 
drie (4). 

(Fol. 248.) Cinquiéme eoncile de Constantinople. 

otloaN v>» Kjlo m\ JK i t -> K. i 

vJljld vqd©*ojjq»s> (5): 

fjüL <&l 


La suite est en Land, II, p. 385. 

Puis, assemblée des arehimandrites et avec eux des moines 
orientaux á Constantinople, aprés la mort de la reine, l’an 874 
d’Alexandre (6). 

En 875, un tremblement de terre détruit la moitié de Cy- 
zique (7). 

(1) V. Ass., H. O., II, p. 81». 

(2) Land. Amcd., II, p. 3UQ. 

(3) Land, II, p. 326-327. 

(4) Land, Anead., II, p. 390. 

(5) C’est l’an 563, car .hist-inien commenea á régner en 527. Jean d’Asie donne 
une date différente dans le titre. V. Ass., H. O., II, p. 89. 

(6) V. Land, p. 386. 

(7) V. Ass., loco. mi. 
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En 876, un tremblement de terre détruit en Syrie exactement 
les mémes villes que détruisit le tremblement de terre de 864. 
II a lieu aussi dans le méme mois de haziran. 

En 877, meurt saint Théodore d’Alexandrie. 

En 879, tremblement de terre á Constantinople (1). Jeand’Asie 
ajoute quelques lignes qui n’ont pas été transcrites dans le Ms. 
de Londres : 


*_9 .OOOI jla^j _90 j-iOOj-O 

:l* io JLxoj* oda^uL^ J-L 9 -./ \Q.joi 

j_^l jJ J-L-v> .4 v> \ n\v> 001 

J^-. jVj-9 *9o JJ l ^ocL : oMu^-a 

^50 )L^l JJt sOáJ JjL 90 ( .Q¿vV) Jlfc^O )L**J9 

. ju / yofSi Jl^bA. ^jjo oíswf 


Puis viennent les patriarches célebres. 

En 883, Eutychés est expulsé de Constantinople et Jean luí 
succéde. 

(Fol. 252.) En 884, l’empereur tombe dans l’hérésie des Phan- 
tasiastes, dans laquelle était tombé auparavant le malheureux 
Julien. II disait que le corps de Notre-Seigneur n’était ni corrup¬ 
tible ni capable de souffrir; il écrivit des lettres aux évéques, 
leur demandant d’y adhérer sous peine d’exil. 

En 885, apparut une comete : 


^00^9 . )K * l'q> "> JJLatwt^fO J-99 ) 9 OJ 9 J9f~0 «judlf 

^ * J *> V>O jLfcwfl OfJL#í ^—*9 QJO| * J»« 9 &Jk p .p| vo»i • l 

w^aJJ ye |_D .J_09 j—K 90 jooi fcwf© .oj\ )ooi 

pj J„,j>v>9 ^díJL^o .J>*Jfeooo Jooi 9fl\m |A\; 

jil ^vAo \vAo ^90 . (^j p A ©*Ju*9 joos 

ocio . )K _99 1^9009 lci-90^_9 . JbwfJ ? , 9 I ^>j _00 Jod 


(1) V. Laiul. p. 3-28-2-29. 
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Jooio.JK- -spoe )K> ifl\ Iv^j wtSjJ 

j|«Jk ¿©0 |oO( KflXcO )_JL_DO< *_0 JACSJL O / yAil j—J-JL3j 

.)K^tV> .1 K » 1^-3 ooi p £SOf ^ .K.JLju¿o/ 

•>w|U»l| ooi JJo .wtfiuJL/ 1-1 A.1 ¿S>.flPO O Otla^CLS 1—LDOiO 

^d»K_ 3 ^O) ia^ :).j?oiax» j-Vi »oV ¿cum ^Aoi 

❖ yoot^at) fiV—=> yQ i y ‘, ft t* 3 * :^jui| 


On vit, durant le mois d’ior (avril-mai), une lame de feu grande et ter¬ 
rible du cóté du nord... Elle fut longtemps visible: d'abord elle se mnn- 
trait et montait au-dessus de l’horizon vers le milieu de la nuit, puis elle 
fut visible des le soir; sa téte était inclinée vers le levant. Elle monta et 
grandit peu á peu en forme d’une grande lance, puis, arrivée du cóté de 
l’occident, s’inclina vers le soleil levant. Elle monta ainsi durant deux ou 
trois mois et fut constamment visible, puis elle marcha en sens inverse et 
apparut du cóté du sud. Elle disparut á la inort de Justinien et ne fut plus 
revue... 


En 885, meurt Justinien (1). 

En 889, meurt Jacqúes Baradée, évéque d’Édesse, qui a pour 
successeur Mar Sévére. 

Cette méme année meurt Jean, évéque d’Amid; il a pour suc¬ 
cesseur 

Enfin saint Mar Pierre succéde á Sévére d'Antioche. 

Ici se termine la troisiéme partie du prétendu Den) s de Tell- 
mahré, extraite, nous dit-il, de Jean d'Asie. 

Nous pouvons méme croire que la seconde partie de I'histoire 
I de Jean d’Asie se terminait ici, car le prétendu Denys nous dit ( 2 ) 
qu’il ne connait aucun historien qui ait écrit plus loin. C’est 
done á la mort de Justinien que devait se terminer le Ms. qu’il 
avait sous Ies yeux. 

F. Nal. 


(1) II faut lire K7y. 

(-) Ass., h. O., II, p. 1O0. uu 11 lascicule do la Bibl. de tEróle des Hmtfes 
Éludes, p. 1. 
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LE XI e CONGRÉS DES ORIENTALISTES 


La Xl c session triennale du Congrés internatiunal des orien- 
t alistes s’est tenue á Paris du 5 au 12 septembre 1897, sous la 
présidence deM. Ch. Schefer, directeur de l’Écoledes Langues 
orientales vivantes de Paris. Nous pouvons dire sans exagéra- 
tion que, gráce au zéle de la commission d’organisation compo- 
sée des orientalistes frangais les plus distingués, ce Congrés a 
réussi au déla de tout ce qu’on pouvait espérer. Le nombre 
des souscripteurs a atteint un chiffre supérieur á celui de tous 
les Congrés précédents; et sur ce nombre, prés de 400 orien¬ 
talistes étrangers -s’étaient rendus á Paris pour assister aux 
séances. 

On n’attend pas de nous un résumé, méme succinct, des tra- 
vaux de chacune des sept sectionsdu Congrés. Nous nous con- 
tenterons de signaler quelques-uns des mémoires présentés et de 
rappeler la composition du bureau de chaqué section. (Nous 
omettrons de parler ici des trois premiéres sections dont les tra- 
vaux intéressent moins particuliérement nos lecteurs). 

IV C Section. — Langues et archéologies sémitiques. — Cette 
section était la plus nombreuse de tout le Congrés. Elle était 
partagée en deux sous-sections, dont Tune réservée á l’assy- 
riologie seule. Cette mesure était dictée moins par le nombre 
des travaux que par la longueur et la vivacité des discussions 
qui s’élévent d’ordinaire entre les assyriologues. 

I. Section sé mitigue proprement dite. — P residen t : 
M. Guidi; vice-présidents : Prof. Kautzsch et prof. Lamy; 
secrélaires : MM. Harper et J.-B. Chabot. — Parmi les trés 
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nombreusescommunicationsprésentéesnoussignalerons Ies rap- 
ports de M gr Lamy sur les études syriaques, de M. Conti-Ros- 
sini sur les études éthiopíennes, de M. J.-B. Chabot sur les dé- 
couvertes épigraphiques; — les Communications de M. D. H. 
Müller sur les Minéenset les Sabéens et sur la métrique du can- 
tique de Débora; — de M. Guidi sur l'étude tle 1’amhariquc en 
Europe; — de M. Hommel sur le sens de l'expression Khattacit 
(offrir des sacrifices expiatoires) dans les inscriptions de l’A- 
rabie méridionale; — de M. Morris Yastrow sur le caractére 
original du sabbat hébreu ; — deM. Halévy sur le texte liébreu 
de l’Ecclésiastique; — de M. Th. Reinach sur le passage de FI. 
Joséphe relatif au Christ; —de M. Lambert sur la trilitéralité 
desracines sémitiques; — de M. Ñau sur les Plérophories de 
Jean de Mayouma; — deM. Schwab, sur la Meghillath Tcta- 
nith; — de M. Isr. Lévi sur Siméon le Juste; — de M. P. Haupt 
sur le pluriel de majesté en hébreu et sur les babylonismes 
d'Ézéchiel; — de M. J.-B. Chabot sur le catholicos Mar-Aba II; 

— du P. Parisot sur la phonétique du dialecte néo-syriaque de 
Malloula, etc. 

II. Assyriologie. — Président: M. Tiele; mee-presidente : 
MM. Jastrovv, Meissner, Scheil. 

Parmi les Communications nous signalerons : celles de 
M. Hommel sur quelques listes babyloniennes d’ofí’randes et les 
noms propres qui y sont contenus, et sur lorigine pictographi- 
que de l’écriture cunéiforme; — deM. Haupt relativement á une 
bibliographie de l’assyriologie; — du P. Scheil sur une liste de 
noms propres du pays de Sirpourla et sur une tablette contenant 
une nouvelle versión du déluge; — de M. Thureau-Dangin sur 
une série de contrate de l’époque de Sargani et de Naram-Sin. 

— II ne faut pas oublier non plus la chaleureuse et éternelle 
discussion de la question sumérienne entre MM. Oppert et Ha¬ 
lévy. 

V o Sectiox. — Égypte et Pingues africa ines. 

Dans cette section ont été élus : Président: M. Ed. Naville; 

| ! vice-présidents : MM. Lieblein et Erman; secrétaires : 
MM. Fritz von Bissing et E. Chassinat. 

Parmi les Communications présentées nous signalerons : celle 
de M. Erman relative á la publication d’un T/tesmirus verbo- 
i rum legyptiacorum qui sera faite sous les auspices du gouver- 
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nement allemand; — celle de M. Moret sur les Fouilles entre- 
prises en Égypte et les travaux publiés depuis le dernier 
Congrés;''— eelle de M. Naville sur les Derniéres lignes de la 
stéle de Minéphtah relatives aux Israélites; — de M. Neteler sur 
les Synclironismes entre les tablettes de Tell el-Amarna et les 
chronologies assyriennes et babyloniennes; — de M. \Y. 
Schmidt sur la Forme des sarcophages égyptiens depuis la XX‘ 
dynastie; — enfin le Rapport de M. R. Basset sur les études 
africaines. 

V I o Seltiox. — Grvce-Orient. —Cette section a été créée pour 
la premiére fois il y a trois ans au Congrés de Genéve. Devra- 
t-elle étre maintenue á Favenir?Nous ne le pensons pas á en ju- 
ger par la nature des travaux présenlés. En efíet, á part plu- 
sieurs études, d’ailleurs excellentes, concernant exelusivement 
la langue ou Farchéologie grecques et byzantines, qui ne sem- 
blent pas devoir étre comprises dans les cycle des études orien¬ 
tales, il n’est aucun des travaux présentés qui n’ait sa place in- 
diquée dans Tune des autres sections. Le bureau était ainsi 
composé : Président: M. Bikelas; v ice-préside nt: MM. Ivrum- 
bacher et Strzygowski; secrétaires : MM. Fr. Cumont et 
Tli. Reinach. 

A signaler parmi les travaux : la Notice sur les progrés de 
la philologie byzantine, de M. Krunabacher; — l’étude de 
M. Fr. Cumont sur la Propagation du mazdéisme en Asie Mi- 
neure; — celle de M. S. Reinach sur les Cabires et Mélicerte; 
— celle de M. Cari. Schmidt sur l’art copte. 

YI1 C Sectiox. — Ethnographie ct Folk-Lore. — Président: 
D 1 H. Vambéry; vice-président: MM. de Gubernatis, Radloff, de 
Claparéde, Valdemer Schmidt;. sécrct. : D r Ivunos, Fr. Gre- 
nard. Nous signalerons la communication du D r Ivunos sur la 
Poésie populaire des Tures osmanlis; — du D r Hamy sur FAge 
de pierre en Indo-Chine, et sur les Relations ethnographiques 
entre l’Asie et l’Amérique; — du P. Germer-Durand sur FAge 
de pierre en Palestine. 

En dehors des séances des sections, le Congrés a tenu trois 
séances pléniéres. La séance d’ouverture a eu lieu sous la pré- 
sidence du ministre de 1’Instruction publique, qui a rappelé 
dans son discours le nom et les travaux des orientalistes fran- 
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<;ais les plus éminents de ce siécle. Une autre séance a été con- 
sacrée á la discussion d’un projet de statuts destiné k assurer 
la perpétuité de l’oeuvre des Congrés et á prévenir les diffícultés 
qui avaient surgí il y a quelques années. Enfin, dans la séance 
de clóture on a lu les vceux formules par les diverses sections, 
et décidé que la proehaine réunion se tiendrait en Italie. 

La cordiale hospitalité francaise s’est largement manifestée 
en faveur des congressistes: mais, á en juger par l'assiduité 
aux séances, il faut croire que bien peu ont songé k jouir des 
«listractions qui leur étaient offertes k París. De brillantes ré- 
ceptions ont en lieu en Phonneur des orientalistes au ministére 
de Tlnstruction publique, k Pllotel-de-Ville de París, diez le 
prince Roland Bonaparte, chez le marquis de Vogiié, diez 
M. Enfile Sénart. — Xous n’avons point á parler des distrac- 
tions mondaines qui leur étaient ménagées, mais nous ne 
pouvons oublier les visites scientifiques k l'École coloniale, au 
Musée du Louvre, au Musée Guimet, dans les salles intérieures 
de la Bibliothéque nationale, qui avait méme organisé une ex- 
position de ses principales ricliesses orientales, k rimprimerie 
nationale, oü un gracieux souvenir imprimé en caracteres 
orientaux a été ofiert aux visiteurs. — Le samedi soir, un ban- 
quet de prés de bOU couverts, offert par les orientalistes fran- 
<;ais á leurs collégues étrangers, et suivi d’un concert, a réuni 
Ies congressistes dans les salons de l’Hótel Continental, sous la 
présidence du ministre des Colonies. On a eu la surprise d’en- 
tcndre le Ministre improviser, non d’ailleurs sans talent, une- 
apologie de C'onfucius et de Mahomet, les seules religions qu’il 
connñt, disait-il. Les chaleureux applaudissements qui ont 
couvert le discours de M. Bikelas parlant au nom de laGréce, 
ont montré de quel cóté se tournaient les sympathies du Con¬ 
grés. 

Nous ne pouvons mieux faire que de souhaiter á la proehaine 
réunion des orientalistes le méme succés qu’au Congrés de 
París. 



IV 

QUELQUES MOTS DE POLITIQLE CHRÉTIENNE 


A PROPOS d’iN LIVRK 1USSK UÉCEXT 


Le temps n’est pas encore parvenú á supprimer les diver- 
gences entre les races. Sous la multiplicité des similitudes ap- 
parentes, ce qu’on appelle les « ames » des peuples continuent 
á vivre distinctes et a sentir séparément. Des idees en vogue 
dans une nation sont honnies dans une autre; des innovations 
qui séduisentcelle-ci épouvantentcelle-lá. La persistance de ces 
oppositions peut étre une cause de trouble pour le penseur; il 
craint d’y voir un principe permanent entre les peuples, de di¬ 
visión et de liaine; et il se prend á douter que jamais le monde 
puisse étre uni en l'analogie des constitutions politiques ni 
en Tidentité de la foi religieuse. 

Aussiest-ce avec joie que quelquefois nous découvrons, der- 
riére ces difí'érences profondes, des ressemblances inattendues. 
Des idées que nous avions rejetées de nos ames parce que nous 
les croyions vieillies, séchées, désormais stériles, soudain nous 
réapparaissent, encore pleines de vigueur féconde, sur un sol 
étranger; nous recommencons á les y aimer; et l’honneur oü 
nous les voyons tenues nous soulage du remords de les avoir 
délaissées. 

Plusieurs auront cette impression á la lecture du livre de 

(1) (\-P. Ptii:i:ni>MiM/.F.ii, (Jucstions rnligimses, sorialrs ct polilU/ues; penses 
ifup lionimc «l'Ktat: traduit du russe; París, Baudry, 18!»7. C.-P. Poliétloims- 

tzelVosl «mi liussii- Procu retir general du Saint-Synode; ¡I ful pnVcplour do l'Pm- 
porcur Nicolás II. «*f il <*st ivsté son roiisoillor ct son collal)oratcur. Sos pensóos 
nut otó públicos Pan dernier en russo, sous le titeo «le fírrueil ilr Moscou et ellos 
ont eu dans l'Kinpiiv un rotontissinnent considerable. Nous avons cru devoii ap- 
peler l’atti'iition de nos fo ato prK»iu|aaja livro, ot examiner «luobpies-unes d«‘S idees 
«piil rouforiuo, satis d’aillours en reclierclier les son ices ot satis nolis occuper des 
actos di* l’aiileiu. 
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Pobédonostzeff. Livre attachant entre tous, et parce qu’il nous 
rappelle notre passé et parce qu’il nous montre du présent 
d’une nation illustre, attachée á la notre par des liens étroits. II 
est utile qu’au point de vue politique et au point de vue religieux, 
nous nous comparions entre peuples, et que nous nous comíais- 
sions. 

Les caracteres qui frappent le plus en riiomme que révélent 
ces pcnst'cx . c’est tout d’abord la profondeur de sa foi diré- 
tienne; c’est la rigueur de la logique qui régle ses opinions, 
c’est son attachement á ces points fondamentaux de l’idée cliré- 
tienne : le sérieux de la vie; la nécessité de la placer sous tous 
ses rapports dans la dépendance de la inórale revé lee, la néces- 
sité, corollaire de celle-lá, que l’homme ne soit pas seulement 
religieux comme individu, mais qu’il le soit aussi comme étre 
social. De ce dernier point découle toute sa théorie du gouver- 
nement. Joignez á cela un mépris tres vif de la sagesse liu- 
maine, une maniere hautaine et, á notre point de vue, singu- 
liérement liardie de combatiré les formules et les présomptions 
de la politique moderne, plus que de les combattre, de les nier, 
un mode d’argumentation vigoureux et ápre; et puis quelquc 
chose de mélancolique, de primitif, de simplifié, de lointain, 
cette sorte d’insaisissable arome oü se révéle l’áme slave : tel, 
dans ces pages, paralt Pobédonostzeff. C’est, s’il faut le 
eomparer á 1’un des nutres, un Joseph de Maistre, avec moins 
de verve et de nerf, mais avec, en revanche, plus de grandeur 
sombre et d’accent lyrique. 

L’idée fondamentale de sa doctrine, comme nous venons de 
l’indiquer, c’est que la vie spirituelle domine tout dans l’homme. 
L liomme ne peut la séparer d’avec sa vie temporelle, scinder 
son ame d’avec son corps. De méme, entre l’État qui résulte de 
l’union des corps, et l’Église qui résulte de celle des ames, il 
n’y a point de scission possible. II ne se peut pas que « l’huma- 
nité évolue en deux spliéres, de telle sorte que le corps soit 
dans l’une et l’esprit dans l’autre, et qu’il y ait entre elles un 
espace comme entre le ciel et la terre... Le corps et l’esprit 
vivent d’une vie unique, indivisible. »> 

Bien plus, toute Église est éducatrice. « L’Église a recu 
mission de former des liommes afin de les remire au sein de la 
íamille, au sein de la cité terrestre, dignes d’aspirer á la cité, k 
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la communion céleste. A sa naissance, á son mariage, á sa 
mort, dans les moments décisifs de sa vie, l’Église vient á 
l’homme avec ses trois sacrements solennels, — et Ion dit 
qu’elle n’a rien á voir á la famille! Elle a pour mission d’ins- 
pirer au peuple le respect de la loi et du pouvoir, d’inspirer au 
pouvoir le respect de la liberté individuelle, et Ton dit que la 
société ne la regarde pas! » Voilá, en des termes modérés et 
nets, expliquée la part de « théocratie » (1) qui, selon la pensée 
de toutes les communautés chrétiennes, dort étre renfermée 
dans tout gouvernement. 

Quand les individus d’unpeuple sontapeu prés unanimement 
soumis á la méme foi, ce fonds de théocratie s’établit de soi- 
méme. II en a été ainsi dans le passé, oü a dominé le systéme 
de TÉglise d’État. « Mais á la longue les conditions initiales de 
ce systéme ont fait place á d’autres et ont rendu son fonctionne- 
ment plus difficile. A l’origine de la civilisation et de la poli- 
tique européenne, l’État chrétien puisait sa forcé dans son unión 
complete et indissoluble avec l’Église chrétienne une et indivi¬ 
sible. Dans la suite, l’unité primitive de l’Église chrétienne se 
résolut en un morcellement de cuites et de sectes diverses dont 
chacune prétendit étre la seule Église vraie, le seul cuite légi- 
time. De cette fagon l’État se trouva en face de difierentes doc¬ 
trines religieuses entre lesquelles se répartit avec le temps la 
masse des peuples. » Des lors la sphére d’action des Églises et 
de l’État fut scindée. II fallut qu’entre les deux sortes de pouvoir 
des rapports conventionnels s etablissent. L’État eut á choisir 
ou de donner á une Église une situation privilégiée ou de leur 
accorder á toutes un traitement égal. Égalité chimérique, selon 
l’auteur. Au terme de la déduction se fit jour l’idée de la sépa- 
ration complete : les Églises, indiferentes á l’État, n’auraient 
plus de part au gouvernement et demeureraient libres comme 
associations. 

Ce dernier systéme est impraticable aux yeux de Pobédo- 
nostzeff. « Le systéme de TÉglise libre dans l’État libre, dit-il, 
n’est fondé jusqu’á présent que sur des idées abstraites et il 
n’existe pour ainsi dire qu’en théorie. » Les États-Unis d’Amé- 
rique sont en efíet le seul pays oü l’expérience en ait été faite. 


(1) O inot n’est pas dans 1’auteui- russe. 



Cette expériencc est trop récente encoré et l'autcur parait 
croire qu’elle échouera, par suite des progrés excessifs d una 
Kglise, l’Église catholique. En France, oú existe un régime 
concordataire, qui, selon certains politiciens, doit tüt ou tard 
faire place au régime de la séparation, la neutralité de l'Etat 
vis-á-vis de l’Église, dans tous leurs rapports non prévus pal¬ 
le Concordat, n’a pas été observée. Dans la derniére période de 
gouvernement républicain spécialement, le pouvoirétant tombo 
aux mains de seetes antireligieuses, des lois furent promul- 
guées qui, sacriléges au point de vue théologique, sont, au point 
de vue du droit, des lois d’exception. On pense néanmoins que 
les idees libérales font des progrés dans nos milieux gouver- 
nementaux, et les moins pessirnistes comptent que l’Église 
obtiendra d’étre traitée par l'État selon les regles de la stricte 
équité en tant qu’elle est liée avec lui, et, dans le reste des 
cas, selon une respectueuse indiíYérence. C’est une esperance 
tronquee, on peut l’avouer, et un idéal amoindri. L’État reli- 
gieux d’antan, plus complet, plus humain, plus aimable que 
l’état neutre, était aussi plus fort peut-étre; car, comrae le re¬ 
marque l’auteur, « ni la défense de l’intégrité de la patrie, ni le 
souci de la súreté et du bien public, ni la garantie du principe 
moral ne suflisent á eux seuls á créer une unión durable et 
forte entre le peuple et l'Etat... Laconfiance que le peuple ae- 
corde á ses gouvernants repose toujours sur la croyance. Elle 
ne dépend pas seulement de l’identité de la religión du peuple 
et du gouvernement, mais plus simplement encore de la certi- 
tude que le gouvernement posséde une croyance et régle ses 
actes sur elle. » 

L’Etat séparé des Églises, occupé uniquement des soins de 
l’administration temporelle, respectable par suite seulement 
pour ses capacités temporelles, méprisable pour le reste, l’Etat 
agent d’affaires, en conséquence soumis á la surveillance et au 
jugement de ses mandants, c’est une conception liée étroite- 
ment á l’idée démocratique. Au contrairé, l’Etat religieux, dé- 
fenseur d’une fui, avoué d’une Eglise, l’État ayant charge d’á- 
mes, comme tel revétu d’un caractére sacré, vénérable dans 
toute sa conduite et en toutes les personnalités qui le compo- 
sent, élevé au-dessus du caprice et du jugement des foules, est 
un État de conception monarchique. II est incontestable que, 
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selon l’histoire, Tidée monarchique de l'État est celle qui est 
dans la plus étroite liaison avec l’idée chrétienne. II est certain 
aussi que, selon l’esthétique et la philosophie, cette idée a plus 
d’élévation, de grandeur, de simplicité et de poésie á la fois, 
que toute autre. Nous ne pensons pourtant pas aujourd’hui que 
la conception démocratique soit tout á fait irréalisable, ni que 
« l’amoralité » de l'État démocratique ne puisse étre corrigée, 
dans une large mesure, par l’action des Églisesque Fonsuppose 
devoir agir librement au-dessous de lui. Mais Pcbédonostzeff af- 
firme que nous nous égarons. La démocratie, á ses yeux, n’est 
qu’un leurre. « Mensonge » la souveraineté du peuple, « men- 
songe » la liberté, « mensonge » le suffrage des foules. « Un 
des principes politiques les plus faux est le principe de la sou¬ 
veraineté du peuple... c’est la base de la théorie parlementaire 
qui continué á égarer la foule des gens soi-disant intellectuels 
et qui, par mallieur, a pénétré dans les tétes folies de quel- 
ques Russes. » 

Au surplus, toutes les ironies, toutes les déceptions. tous 
les mensonges, toutes les vilenies que traine aprés elle la 
chimére démocratique, nous sommes, nous Franeáis, les pre- 
miers á les connaitre. Nous savons que, par une bizarre inad- 
vertance, les « intellectuels » qui ont organisé notre démocra¬ 
tie, au lieu de recliercher, comme Platón, les moyens d’y 
donner le pouvoir aux sages, ont pris les meilleurs pour 
qu’il vint aux mains des lous. Et cependant, ce suffrage uni- 
versel que Pauteur russe aecable de trop fáciles coups, n’a 
pas, en fait, causé, en France et dans le monde, tous les 
dégáts que Ton en eüt pu attendre. II semble que Pobé- 
donostzelf, malgré son arnour du peuple, Fait ici calumnié. 
Non, le peuple ne choisit pas toujours le pire; son ernur, á 
défaut de son esprit, est parfois assez lucide pour ren- 
dre vaine la jactance et démasquer Fhypocrisie. La bonté, 
Flionneteté, la francliise sont encore des moyens de lui plaire; 
et, si le vi cu a ses avantages, la vertu a aussi les siens, qui 
lui permettent d’obtenir d’lionorables minorités. Et puis le 
suffrage universel ne peut-il étre éduqué? Quelques-uns Ten 
croient susceptible. Surtout ne pourrait-il étre organisé? 
Tout en maintenant Funiversalité du vote, on pour rail l’en- 
tourer de conditions telles que chaqué éleeteur ne íüt appelé 
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á voter que sur des programmes dont il pút connaitre. 
Outre que cette reforme serait raisonnable, elle aurait l’a- 
vantage de relever le niveau des personnels gouvernemen- 
taux dans Ies républiques et de faire remonter celles-ci de 
letat démocratique vers letat aristocratique. Mais quoi, les 
paroles que voici valent peut-étre mieux que ces reves, et 
qui oserait se dire certain qu’elles ne sont pas le dernier mot 
de la sagesse touchant les Parlements : « La Providence a 
épargné ce mal á notre Russie... On tremble á la pensée 
de ce qui arriverait si le destín nous réservait ce don fatal : 
un parlement de toutes les Russies. Ainsi ne soit-il pas! » 

Rien pourtant n’est plus merveilleux dans cet étonnant 
ouvrage que la profondeur de la foi qui l'anime. C’est une 
foi qui sort du mystére le plus intime de lame, de ce fond 
oü la raison n’atteint pas et sur lequel repose aussi la foi 
des foules, des ignorants et des humbles, une foi si impré- 
gnée de charité qu’elle se confond presque avec elle. Écou- 
tez cette espéce d’invocation au mystére : « II n’y a que les 
sots pour avoir des pensées et des notions claires sur toutes 
choses. Les idées les plus précieuses de 1 esprit liumain se trou- 
vent au fond du tableau, prés de rhorizon, dans un demi-jour; et 
c’est autour de ces idées confuses, impossibles á coordonner 
entre elles, que les pensées lucides évoluent, s’élargissent, se 
développent, s’élévent. Si on nous privait de cet arriére-plan, 
il ne resterait en ce monde que les géométres et les ani- 
maux intelligents; les Sciences exactes elles-mémes y perdraient 
leur grandeur qui est faite de leurs rapports occultes avec 
les vérités infinies que nous ne faisons qu’entrevoir et que 
nous n’apercevons que par instants. Le mystére est l'apanage 
le plus précieux de Phomnie; ce n’est pas en vain que Pla¬ 
tón enseignait que tout ici-bas n’est qu’une faible image de 
l’ordre qui régne lá-haut. II semble méme que ce qui fait l’at- 
trait principal de la beauté que nous admirons, c’est qu’elle 
porte notre pensée á chercher une beauté supréme que nous 
ne pouvons voir; et de méme les grands poetes nous charment, 
non pas tant par les tableaux qu’ils retracent, que par les échos 
Iointains qu’ils éveillent en nous et qui viennent d'un monde 
invisible. » 

11 est vrai, ce goñt pour le mystére et pour les réalités 
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indéfinies n’est pas tout á fait conforme á notre génie occi¬ 
dental. Nous demanderions s’il n’y a pas quelque péril á 
laisser ainsi la vérité dans la brume et si Ton ne court pas 
le cisque de l’y confondre un jour avec des nuées, avec des 
phosphénes projetés par nos yeux. Les dogmes de nos re- 
ligions n’ont-ils pas justement pour effet de nous soustraire 
au cisque de ces illusions et de lancer comme de grands 
phares, au travers des ténébres du mystére, des rayons puis- 
sants qui, éclairant quelques points de la vérité, oflrent 
en eux des repéres á notre amour? Mais s’aventurer seul 
sur cette mer du mystére, sans saider des lumiéres de l’ins- 
truction dogmatique, c’est courir á sa perte súre. Aussi ne 
puis-je comprendre la sympathie avec laquelle l’auteur parle 
de Tignorance religieuse de son peuple. 

« Quel mystére, s’écrie-t-il, que la vie religieuse d’un peuple 
comme le nótre, livré á lui-méme, inculte! On se demande oü 
sont les origines de sa vie religieuse; et lorsqu’on essaie d’ar- 
river á la source, on ne trouve cien. Notre clergé enseigne peu 
et rarement; il célébre le Service divin á l’Église et dessert sa 
paroisse; la Bible n’existe pas pour ceux qui ne savent pas lire; 
restent roffice et quelques priéres qui se transmettent des pa- 
rents aux enfantsetqui sont le seul traitd’union entre l’Église 
et ses ouailles. — Quelquefois, dans des pays perdus, le peuple 
ne comprend rien ni aux paroles du rite, ni méme á celles de 
la priére dominicale qu’il répéte souventen altérantle texte au 
point de lui éter tout sens. — Et cependant dans tous ces esprits 
incultes, comme á Athénes, a été elevé, on ne sait par qui, un 
autel au Diea inconnu; pour tous, cette vérité que la Provi- 
dence préside á tous les événements de la vie est tellement 
incontestable, elle entraine une telle certitudequ’á Pheure de la 
mort, ces hommes auxquels personne n’avait jamais parlé de 
Dieu, lui ouvrent les bras comme á un bóte bien connu et 
depuis longtemps attendu. Us rendent, á la lettre, leur ame á 
Dieu. » Ce méme Dieu pourtant a chargé son Église de le faire 
connaitre aux hommes; n’est-ce pas lui qui a envoyé ses apo¬ 
tres avec cette parole : « Allez, enseigne* toutes íes nations? » 

Néanmoins, en tout cela, quel sens profond de la charité, de 
l humilité, de la piété chrétiennes! L’auteur entre dans de sain- 
tes coleros quand il voit, dans un certain protestantisme, les 
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tendances de la morale utilitaire se substituer a ces iny«ti¬ 
ques vertus. Le protestantisme anglican, — on le sait au 
reste, bien que lauteur semble s’en ctonner, — a constituí' 
un retour de la coneeption religieuse clirétienne veis 
la coneeption judaíque. Conime le judaismo, il honore Ies 
vertus qui ont pour lin la vie terrestre, la loyauté, riionné- 
teté des moeurs, le courage, méme la « forcé >», et il dé- 
laisse celles qui 11 c portent fruit que dans la vie a venir. On a 
réeemment accusé le catholicisme de se préter, en Amérique, á 
la méme rétrogradation, afín de se gagner les cceurs en Ies per» 
suadant de son « utilité ». Nous avons vu que Pobcdunostzelf 
n’explique pas ainsi la propagation du catholicisme romain aux 
Etats-Unis. D'ailleurs n’importe. II était seulement essentiel 
pour nous de marquer l'opposition de principe et de tendances 
entre le christianisme de Pauíeur russe etcelui de nombreuses 
sectes ou personnalités protestantes. Ouand celui-ci va 
jusqu a compter implicitement la forcé au rang des vertus, 
celui-lá rehausse la faiblesse, il l’aide, il la consolé, il se marta 
á elle, et non seulement k la -faiblesse physique, mais k la fai¬ 
blesse morale, ácelledes étres avilis par le crime, submergés 
par la honte, dont il se souvient que, selon la parole du Christ, 
« quelquefois ils devanceront les justes au royaume de Dieu. » 
Au catholicisme, Pobédonostzeff ne s’est point attaqué. II 
reproche quelque part aux églises catholiques d’étre lroides, — 
nous avons pourtant des sanctuaires qui se font bien aimer; — 
au peuple, de n'y prendre pas assez de part aux offices; — le 
peuple assurément ferait mieux dy chanter. Mais laissons ce 
minee débat. Nous avons voulu rechercher si ce livre, remar- 
quable á tous égards, décelait des oppositions profondes et irre¬ 
ductibles entre l’orthodoxie russe et le catholicisme romain. 
Nous n’y en avons point rencontré. Engagée, en Occident, dans 
des difficultés graves et encore neuves, 1'Eglise romaine s’y 
meut avec prudence; elle agil et aussi elle patiente; elle ap- 
prouveetsouventelle tolére. Une doctrine politique, parce qu’elle 
Iaccepte, n’est pas nécessairement la plus conforme á son gé- 
nie, et sans conteste, les théories de Pobédonostzeff rentrent 
davantage dans la tradition clirétienne que celle des modernes 
démocraties. J’admire la vigoureuse Iogique de ce penseur; 
mais j'aime moins ses effrois. L’eflroi, legitime en politique. 
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ne l’estguére en religión. L’Úglise de Rome, súre de sa stabi- 
lité parce qu’elle se sait fondée « sur la ferrne pierre », envisage 
sans tremblerlesévolutions humaines comme des changements 
qui ne peuvent l’atteindre; et, confiante en la perpétuité de 
sa divine institution, elle unit d’un regard également fort et 
tendre les différentes races et les différents tenips. 


B on C. dk Val\. 
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